M. de Montalembert et extraits de ses oeuvres
Charles Forbes Montalembert
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
M. de Montalembert et extraits de ses oeuvres
Je (It'dic cv liMO a la jeiiii('SS(3 catlioliijiic. (l'esl pour t'Ilc (|iu' je l'ai coinposc ri (jui' sei-ont ccrils ceux du même jreiire (jui le suivront. Kii les puliliaiit je n'ai (ju'un but : apprendre à connaître et à aimer aux jeuni's eluV'tiens de nos jours les gloires de l'Éirlise, au XIX'^ siècle,
hepuis (juel(jue temps, des hommes se sont l(;\es (jui ne craignent jtoint de d(''clarer du haut de leur sutlisance (jue l'Église a lait son temps ; (|ue celte reine, si longtemps vigourcuse,va enfin périr de décrépitude ; (|ue cette ('-pouse du Christ jadis si l'econde a cesse d'eidautiir. La Picsse, (|ui, senihlahle a la p\llii(' anti(iue, se dresse clia(|ue matin sin* son tro pied pour jeter, à tous les vents ,Ies feuilles (|u'ellea recouvertes de ses oracles, ne cesse; d(; proclajinM' sa stérilité présente et d'annoncer sa mort prochaine, et de là viennent en partie l'indilï'érence et le dédain dont nous la vovons entourée.
il suffirait d'ouvrir les yeux pour reconnaître l'imposture de ces accusations. Des voix plus autoris(''<'s (jue la mienne y ont d'ailleurs répondu déjà : j(! me permets d'y repondre a mon toiu\ .Ma voix, je le sais,
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no sera qu'un taihlc cclio ; mais pour ilclcndrc une mère, quand les aînés ont parlé, on pardonne aux plus petits (le balbutier.
L'Eglise est \ieille ; c'est vrai. Loin d'eji rougir, disons-le avec orgueil, car sa vieillesse, comme celle de Sara, est une vieillesse féconde et aujourd'bui. comme dans ses plus beaux jourS;, de nombreux enfants forment sa couronne.
Et, en effet, jetons un regard sur sa glorieuse histoire : (ju'a-t-elle produit dans le cours des siècles?
Elle a produit des docteurs, des croisés, des apôtres, des martyrs, des |)énitents et des vierges. C'est la ce qui a fait son triomphe dans le passé. C'est la, ajoutons-le, ce qui fait aujourd'hui sa force, et, il nous est permis de le dire , tous ces rayons épars semblent, de notre temps, se réunir en faisceau, pour former une auréole d'incomparable gloire rayonnant autour de la tète de l'Église, notre vieille mère.
L'Église produit des vierges. — « Oui, s'écrie avec une admiration émue le noble défenseur de la religion et de la liberté , que nous allons tout à l'heure admirer, oui, chaque jour, depuis le commencement du siècle oîi nous sommes, des milliers de créatures aimées sortent des châteaux comme des chaumières, des palais comme des ateliers, pour oifrir à Dieu leur coeur, leur àme, leur corps virginal, leur tendresse et leur ^ie. Chaque jour , parmi nous et partout, des filles de grande maison et de grand cœur, et d'autres d'un cœur plus grand que leur fortune, se donnent, dès le matin de la vie, à un époux immortel. Elles accourent, continue-t-il, elles affluent pour prodiguer des soins infatigables aux infirmités les plus rebutantes, les plus prolongées de la pauvre nature humaine ; pour défricher les déserts de l'ignorance, de la stupidité enfantine, souvent si revêche et si
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ri'liNC. Bnnaiit tous les dogoùls, toutes les rcpiignaiicos. toutes les tlenonciatious, toutes les injjfialiluiles, elles ^iel^lcnt par milliers, avec un couraj^o et une |iatieuee iiiiloin|ital)les, eourtiser, earesser et soulager toutes les lonues de la soutlranee et du déiiùment. » (1)
L'Eglise produit Av^ peuiteuls . il m'a ete douiie plusieurs lois, dans le cours de ma vie , de visiter un couvent habité par les généreux enfants de St-Bernard et jeté sur le tlauc île l'une des plus hautes montagnes de la Flandre. (-2; Eh bien ! je le demantle a ceux (jui oui passé quehiues jours au sein de l'une de ces saintes maisons . xeritahles oasis (|u'offre la solitude au milieu des ai^itations (h; ee siècle ; en voyant errer dans leurs longs et silencieux corridors ces hommes (jui seml)lables aux encensoirs de nos aiitels, exhalent sans cesse aux pieds de Dieu le parfum de leurs prières et ne semblent vivre que pour le Ciel; en considérant leurs visages amaigris i)ar les plus dures privations ; en les voyant assujetii* leurs corps, déjà épuisés par les macérations, à des travaux |)énibles et sans cesse renaissants ; en entendant, dans le silence des nuits, leurs voix fatiguées retentir sous les voûtes sépulcrales de leur sombre chapelle, ne se sont-ils point crus transportés au temps où les déserts étaient rem|»lisd'illuslres ctmtrépirtes soldats du Christ, [larmi ces religieux des âges «le foi dont une plume vaillante nous a naguère, dans un ouvrage monumental, raconté les admiiables combats (;i)? Non! la pénitence n'est point exilée de notre siècle et si l'humilité ne cachait, sous ses voiles, ses héroïques dévouements, il nous serait donné de
(1) Les Moine* d'Occident, pur M. de Moiilalembert, t. V, p. 38^1.
(2) L'ahbaye de N.-l). du Moni. (Moni des Cals, près nailleul.)
(3) Le8 Moines d'Occident, par M. le cunile de Monlalembert.
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coiiteni|)l(;r en plein xix« sièclt; dans leur elïrayante vérité los snhlimi^s folies de la croix qui étonnaient les contcnii)orains des Paeome, des Arsène, des Jérôme etdesPaula. (1)
L'Ejrlise, dit-on, est décrépite; le sanji d(; ses veines est épuisée. Aujourd'hui comme il y a dix-huit siècles cependant elle produit encore des marhrs.
Ouvrez quelqu'une de ces pieuses feuilles cjui nous arrivent sous le titre modeste d'Atmales de la propagation de la foi et lisez, si vous le pouvez, sans pleurer, les afïreuses tortures que les tyrans modernes font endurer aux martyrs de nos jours.
La raj^e des persécuteurs a {grandi , le couragcî des martyrs n'a [)as diminué; et si le génie mauvais qui inspirait les Néron et les Domitien subsiste encore, le Dieu (jui animait les Laurent et les Blandinc réside toujours dans les cœurs de bronze de leurs successeurs. En voulez-vous la preuve ? Elle se trouve à Paris, au sinninaire des Missions étrangères. Là existe une chambre a[)pelée la Chambre des Martyrs. Dans cette chambre, nous dit l'auteur' d'un liyre charmant (2), (( l'on garde les reliques des membres de la communauté ({ui ont confessé Dieu par la perte cie la vie. Là^ ajoute-t-il, sont les glaives qui les ont frappés, les cangues et les chaînes qu'ils ont portées, les cordes et les fouets (}ui ont déchiré leur chair, les linges teinis de leur sang, (jnelques restes de haillons, quehjues débris de leurs ossements sacrés, ([ui probablement, dès ce bas monde, ont tressailli à la vue du fils de Dieu. »
Mais (( $a)i{/ais martijrum, semé)). Christ ianorum, disait Tertullien de son temps. Cette parole est encore
(1) Voyez par exem|)le la vie du R. P. Lacordaire, parle R. P. Chocarne.
(2) ;}/. liouis Veuillol, dans (m et là.
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mie vorilr aujoiiidlmi, et les eliiclieiis se miiltiplieiit par le inomle.
Les Apôtres inoilenies sillonnent la terre dans tons les sens. Aj)rès a^oir dit adieu à leurs |)arents, a leurs amis, a toutes les joies d'iei bas, comme d'autres 1-raneois Xa\ier, ils s'enl'oneent dans les forêts, ils courent à travers les rochers, pour {J^agner (inehpies âmes a Jesus-dhrisf. (:iia(|ue jour, avec un ilé\onment heroïiiue, ils supportent les intem|>éries des saisons et des climats ; arrosent de leur sueur et (|uel- (jnetois de leur sang les contrées les plus ijinorées pour \ faire pousser les rejetons de cet arbre immortel (|ue le Christ a plante sur le Calvaire.
L'Efilise produit encore des docteurs. — l'eu de siècles ont pu contempler un tel ensemble de noms illustres et jamais peut-èlre la hiérarchie sacerdotale n'a compte dans ses ranj.;s plus de \aillants défenseurs de rK{;lise.
La chaire a retrouNc dans notre temps les accents |»atlieti(jueset la solide eloi|nence de ses jeunes années. Le souftle ([ni inspirait et animait les Aii;iiistin, les Ambroise. les Sf-Jean-Ctn'\sostome semble ic\i\re dans la poitrine (le nos j^rantls orateurs catlioli(jnes. Sur chacun de nos sièges episcopaux siège; la ^(■I•ln imie à la science ; (|u'il nous soit permis de le dire a\ec mie fierté toute filiale, nos évoques sont semblables a de Néritables phares, recevant leui- lumière de cet astre raditîux (jui brille sur la SIe-.Montagne (ju'on a|ij)elle Uome et en projetant des'rellets eblonissiuits sur lems peuples, chacun a sa manière, mais tous d'une façon merveilleuse.
Et le prochain Concile, pour la reunidii dn'inel s'elevent en ce moment (1(!S prières de tous les coins des deux mondes, fera luire aux yeux des nations, réunies eu faisceau toutes les lumières de l'Eglise et
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fera M)ir aux plus aNciigh'S (jue le llauilK'aii, deiiose par le Clirist entre les mains de l'Eglise il y a clix-liiiit siècles, n'a perdu aucune de ses clartés.
Oui, soyons fiers de notre mère ; jamais elle n'a été plus lieurouseraent féconde. Apres avoir traversé les épreuves du dernier siècle et les épreuves non moins redoutables ([u'elle a subies de nos jours, elle a encore eu assez de force pour enfanter des croisés.
Et quels croisés ! Les ennemis de l'Efilise ont été forcés, tout en leur [)rodiguant d'injurieuses épitliètes, de reconnaître la vaillance de leurs bras, la générosité de leur sacrifice, la grandeur de leur courage, l'héroïsme de ii>ur charité, la vigueur indomptable de leur foi.
L'histoire redira avec admiration l'invincible énergie de cette poignée de braves, allant, poursuivis par les plates railleries de vils calomniateurs, mourir, sous les enseignes du Pape-roi, leur pontife et leurpèi'e. Déjà le monde est rempli de leurs exploits et leurs adversaires farouches et pleins de jactance, portant au dos les mart|ues indélébiles de la lâcheté et de la félonie, ont reconnu eux-mêmes par la rapidité de leur fuite ce que [)eut dans le cœur du guerrier le courage qui puise sa force dans la foi.
Ne craignons pas de le dire: les croisés modernes ont vaincu leurs ancêtres. Ils paraîtront devant la postérité, portant sur leurs fronts d(; vingt ans les lauriers des combattants illuminés par la douce auréole de la sœur de charité.
Mais, outre les soldats de l'épée, il y aies soldats de la parole et les soldats de la plume.
Ils n'ont pas, de nos jours, fait défaut à l'Église. Au commencement de ce siècle, Chateaubriand la pare des charmes enchanteurs de sa riche imagination; de Maistre, de Bonaid et un peu plus tard l'infortuné
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(II' la M«Min;us,(lt'l»l;iiont sa route dos débris anioiiceh's par le siècle matérialiste de Voltaire, et de Jean-Jaeques. Lorsque le temps des luttes arrive, cette reine incomparable continue sa marche triomphale , précédée, entourée, par les \ aillants champions de de l'école cath(di(jue, à la tète de la(|uelle marche, comme nn géant, le chef de ces croises d'un nouveau fîenre, l'intrépide comte de Montalembert. A mesure que les dangers se multiplient, (|ue les adversaire: de l'Eglise deviennent plus nombreux, le Iront de bataille de cette année d'élite se (h'ploie et ré|)ond à toutes les .■itta(}ues. Du Parlement, du Journalisme, de l'Institut sortent de courageux et habiles soldats. L'histoire, la [)liilosophie, la science, la poésie, les arts eux-mêmes deviennent, entre les mains de ces vaillants, des armes puissantes avec lesquelles ils défendent leur mère, dans le passé, dans le présent, lui préparent l'avenir et tlagellent ses ennemis.
Ur, toutes ces admirables gloires de l'Eglise Catholique sont-elles connues ?
Nous ne le pensons pas, et il est dur de le dire, il est des catholiques même dévoués, (jui connaissent les aventures des héros fabuleux des romans impurs qui inondent notn^ littérature; les chants lubriques des poetcreaux (jui la salissent; les drames cyniques (|ui déroulent leurs scènes immondes sur les tréteaux di' nos ignobles théàtnîs, et qui ignorent non-seu- Itiiient les oeuvres et les écrits de nos célébrités catholiques eontemporaines, mais qui savent à peine leur nom.
Etrange anomalie ! Ils ont du temps et de l'admiration pour les eiuienu's de l'Eglise ; ils n'en ont |)as |)Our ceux qui la delendenl.
Avouons-le, c'est fuir la famille pour aller à l'étranger. C'est faire comme le prodigue; (|Millei' les bons
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exemples et les excellents conseils du loyer, pour courir après les folles aventures ; c'est aller dissiper son temps, son ar^'-ent, ses facultés, au profit de 'ses plus perfides ennemis; c'est renoncer aux plus nobles Jouissances, aux plaisirs les plus purs et les plus féconds^ pour courir après de volayes distractions, après des plaisirs qui laissent le \ide dans l'intellificnce et déposent dans le cœur de mortels poisons,
11 est du devoir des catholiques de combattre cette fatale tendance. Chacun de nous doit s'elJbrcer d'attirer ceux qui l'entourent à la source où est la vie. La vie se trouve où est la vérité et la vérité n'apparaît fj;uère aujourd'hui que dans les œuvres catholiques. C'est à l'école des fidèles enfants de l'Eglise qu'un chrétien doit aller chercher les principes capables de diriger sa conduite. C'est en les étudiant, eux et leurs œuvres, que l'on apprendra à fouler aux pieds le respect humain, ce redoutable ennemi des lâches; que l'on trouvera la force de résister aux basses passions de la nature îdéchue ; que l'on fortifiera son caractère contre les déceptions de la vie : en un mot que l'on deviendra plus homme (vir), en devenant plus chrétien.
C'est dans le dessein de contribuer, selon la faiblesse de nos forces, à cette œuvre, que nous avons entrepris la galerie des gloires modernes de l'Eglise, dont nous donnons aujourd'hui le premier volume.
Convaincu que le plus sur moyen de connaître les hommes, les contemporains surtout, est de les entendre parler, de les voir a l'œuvre, d'entrer dans leurs pensées, de mettre la main sur leur cœur, nous avons multiplié les citations. Ces citations ne seront peut-être pas toujours approuvées par les gens de lettres, et ceux qui connaissent les œuvres que nous analysons, trouveront que nous aurions quel-
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(jiii'lois pu mieux choisir. L'obligation jjue nous nous sonnni's imposée de donner une idée aussi compli'te (|ue possible de leurs anivres, nous ser^ ira d'excuse.
Nous tenons, du reste, a le dire. Nous ne lai.-ons pas œuvre de polémique. Tous les hommes (jui ont mis leurs t dents au service de l'Éfi^lise, ont droit a notre amour, a notre respect et à notie reconnaissance. Nous les aimons, nous les vénérons, et c'est pour les faire vénérer et aimer, (|ue nous écri\ons. Entin, nous n'avons aucune peine a l'avouer, pour faire ce li\re, nous nous sommes plus servi de noire mémoire et di> nos lectures, (|ue de notre pi'opre tonds.
Pourquoi avons-nous pris .M. de .Montalembert [)Our sujet de début?
(>e Noiume repondra.
Hyravestif s, iOjiiilIel l>ifiî).
CHAPITRE PREMIER
Famille de Montalerabert. — Naissance de Gharles-Forbes Comte de Montalembert. — Son éducation. — Ses études classiques. — L' Université.
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Parmi les familles nobles dont s'honore le Poitou, il ne s'en trouve peut-être point qui soient plus anciennes que celle de Montalembert. Ou la voit paraître avec honneur aux plus beaux jours de la chevalerie française. François I"" disait : « Nous sommes quatre gentilshommes de la Gurjenne, qui combattrons contre tous allans et venons de la France, moi, Sanzac, Montalembert et la Cliasteigneraye. »
Ce vaillant Montalembert d'Éssé, déjà célèbre sous Louis XII, fut, à cause de ses nombreux faits d'armes, nommé premier j^entilhomme de la Chambre. Les courtisans ratifièrent ce choix par leurs sympathiques acclamations : ils remarquèrent néanmoins avec finesse que le nouveau chambellan « était plus propre à donner \ine camisade à l'ennemi quhine chemise aii roi. »
Cette parole était juste et on peut aussi l'appliquer avec vérité à tous ses descendants. A chaque siècle, on eflet, le glorieux nom de la maison de Montalembert retentit dans les fastes militaires de la France.
Son désintéressement, du reste, égala toujours son courage. A l'avènement des Bourbons, le pouvoir se concentrant de plus en plus entre les mains de la royauté, la
vieille noblesse française se divisa en deux parts : la première se pressa dans les antichambres du roi pour y briguer les distinctions de la Cour ; l'autre, préférant une liberté obscure à un brillant esclavage, se retira dans la province. Les de Montalembert furent de ce nombre, et, loin d'aller au-devant de la faveur, ils l'évitèrent lorsqu'elle se présenta à eux. Au XVII<= siècle, M"'^ de Maintenon, devenue leur alliée par parenté, leur oflrit en vain sa puissante protection. Ils dédaignèrent ses offres qui semblaient alors être celles de la fortune et continuèrent de demander à la bravoure et à la science l'illustration de leur nom.
La guerre de sept ans les fit briller d'un vif éclat. Marc Piéné, marquis de Montalembert, par la bravoure et l'habileté qu'il déploya aux sièges de Kehl et de Philipsbourg, se plaça parmi les plus grands généraux de son temps. Sa gloire s'accrut encore pendant la guerre de Bohème, et l'emploi qu'il sut faire de ses loisirs, lui acquit laréputation méritée de savant distingué et même de poète facile. Lorsque le volcan de la révolution dissémina par l'Europe les grandes familles de la France, Jean de Montalembert, son frère, se retira en Angleterre avec son fils Marc-Réné, alors âgé de quinze ans.
Marc-Réné, en qui l'on remarquait une fougue toute ciievaleresque, servit d'abord sous son père dans l'armée des émigrés. Il prit ensuite du service dans l'armée anglaise et fut successivement envoyé en Egypte, en Hollande et aux grandes Indes. Il assista dans l'armée de Wellington, en 1808 et 1809, aux campagnes d'Espagne et de Portugal, et, de retour en Angleterre, il épousa Elise Forbes, qui appartenait à Tune des plus illustres familles de l'Ecosse.
C'est de ce mariage que naquit à Londres, en 1810, Charles Forhes, comte de Montalembert, dont nous allons esquisser la vie.
La première éducation du jeune Charles fut confiée à un ancien oralorien, M. l'abbé Le Mcmnier Laqiiarrée (\). Ce prêtre véntrahle dirigea vers les sphères élevées de la foi toutes les aspirations de l'ànie ardente de son disciple, et, il est permis de le dire, ce fut au cœur du vieil anii de sa famille que M. de Montalembert puisa cet amour profond de la religion, qui lui inspira par la suite des accents remplis d'une si noble éloquence et lui valut l'honneur de marcher à la tète d'une croisade contre les ennemis de l'Église et de la société.
En 1814, son père était colonel et chef d'état-major. Il rentra à Paris, à la suite des Bourbons, avec toute sa famille, reçut le grade de colonel dans l'armée française et fut, peu de temps après, nommé membre de la Chambre des pairs.
Le jeune Charles fut placé dans une pension dirigée par un anglais, puis au collège Henri IV. La gravité précoce de son esprit et son ardeur pour le travail le firent avancer d'un pas rapide et sûr dans les études classiques. Il s'initia promptement aux délicatesses des langues grecque et latine et particulièrement de cette dernière qu'il traduit avec une heureuse facilité. Les nombreux voyages que nécessitèrent les positions diverses occupées par son père le familiarisèrent peu à peu avec les principales langues de l'Europe, et, depuis longtemps déjà, M. de Montalembert parle, non-seulement avec correction, mais aussi avec élégance, outre le français et l'anglais, sa langue maternelle, le suédois, l'allemand^ le polonais, l'espagnol et l'italien.
L'histoire fit ses délices dès ses plus tendres années, et il étudia avec amour les phases diverses de l'humanité, ne se contentant point d'apprendre exactement les faits, mais s'appliquant à en découvrir les causes dans les événe-
(1) Mourut en 1838 à Viens. M. de .Montalembert lui resta attaché et reconnaissant, jusqu'au dernier jour.
ments qui les ont précédés et à en poursuivre les conséquences à travers les âges postérieurs . A l'enuontre des esprits superficiels qui oftleurent toutes les questions et n'en approfondissent aucune, il s'haljilua de bonne heure à se rendre un compte exact de ce qu'il lisait et entendait, et à ne reculer devant aucune fatigue pour arriver, en toute chose, aune scrupuleuse exactitude. Cette hal)itude, si pénible à prendre mais si féconde en résultats, devint pour lui plus tard un véritable besoin et un véritable plaisir.
Il termina ses études à Sainte-Barbe-Nicole (collège Rollin), et couronna sa pliilosophie en remportant, en 1829, au concours général, le premier prix de dissertation française.
Grâce à la trempe énergique de son caractère et aux enseignements profondément catholiques qu'il avait reçus dans son enfance, il résista au torrent de scepticisme et d'immoralité qui entraînait alors tant de jeunes âmes et traversa, sans faillir, les dangers auxquels l'exposaient une imagination bouillante et un cœur sensDjle et que présentait pour la foi et pour les mœurs l'Unhersité de cette époque. Si l'on veut, du reste, comprendre quel était alors le triste état de l'éducation en France, il suffit de lire la peinture qu'il en traçait lui-même quelques mois plus tard:
(( Vous le savez, y a-t-il un seifl établissement de l'Université où un enfant catholique puisse vivre dans sa foi? Le doute contafjlcu.c, l'impiété froide et tenace (1) ne règnent-ils pas sur toutes les jeunes âmes qu'elle prétend instruire? n'en sont-elles pas trop souvent souillées, ou pétrifiées, ou glacées? L'immoralité la plus flagrante, la plus monstrueuse, la plus dénaturée, n'est-elle pas inscrite dans les registres de chaque collège, et dans les sou-
(1) La Mennais.
vcnirs do cliaquc ciiliiiit i|iii y ;i piissé seulernent liiiil joui-s (1)? ...
L'Université, dil-il ailloiirs, « voilà la soiino où U's ^o- MÔrations successives vont l)oiiv \o jioir<oii t[ui (icssoche jusque dans ses racines la disposition naturelle de riioiuine à serAÎr Dieu et à l'adorer.
» Lii s'établit entre les maîtres et les élèves cette intelligence, le plus souvent tacite, mais parfois avouée, qui lelègue au rang des préjugés et des conventions sociales toutes les vérités de la révélation. Là s'enseigne, non-seulement dans la chaire, mais dans toute.s les habitudes et dans tous les détails de lu vie, l'art de mépriser philosophiquement le joug de la loi du Seigneur. Là s'élabore l'idée si répandue parmi nous, que pour être ce (ju'on appelle dans le jargon du jour un homme sérieux, un homme pratique, il faut n'être astreint aux observances d'aucun culte. Là se développe cette maladie étrange et monstrueu.se de l'esprit qui consiste à adopter comme vraies dans le passé, et pour un temps seulement, les solutions éternelles de la révélation chi'étienne, à translornier des obligations de conscience eu événements purement historiques, et a admettre comme un bienfait social le Christianisme, dont on retranche la divinité du Christ ; comme si le Christianisme ainsi mutilé, loin d'être im bienfait, ne devenait pas la déception la plus scandaleuse et la plus prolongée qui ait jamais été imposée à l'homme {"l). »
(\) liiscuiirs proiioncM' à la Cliainl.rc des l'uirs, le 19 seplenibic 1831 [l'rocct de CÉculc libre). — Œuvres de M. de Montaleiiiberl, lome I*', |ia.ui' 14.
(2) Du devoir dis citihulifiucs dan.i la ffucatini d'enBeiynemciU, publ. en <>( lohre 184.3, p;ige '.jlfi du Inme IV des Œuvres de M. de Montalembert.
CHAPITRE IL
Séjour en Suède. — Voyage en Irlande. — L'Irlande. — Le clergé anglican et le clergé catholique. — Une messe en Irlande. — Entrevue de M. de Montalembert et d'O'Gonnel.
M. de Montalembert avait contracté dans les collèges de l'Université une véritable passion pour le travail. Il la conserva en entrant dans le monde et elle fut sa sauvegarde au milieu des nouveaux dangers qu'il eut à affronter. Les années de son adolescence furent calmes et laborieuses; et les précieux moments que la jeunesse frivole de nos jours dissipe le plus souvent en de coupables divertissements ou en de stériles occupations, il les consacra à de fécondes études et à des voyages, qui, à cause de sa curiosité naturelle, se transformaient en de véritables excursion.s scientifiques. Son père, qui avait été ambassadeur à Stuttgard, venait d'être envoyé à Stockolm. C'est là que M. de Montalembert alla passer l'année qui suivit sa sortie du collège, et, esprit profondément observateur, il publia dès 1830, dans la Revue Française, un Essai sur la liberté constitutionnelle en Suède. Il avait alors dixneuf ans. On voit déjà en germe dans cet écrit la netteté d'exposition, l'élévation de vue et la finesse d'appréciation qui distingueront plus tard le grand orateur.
De Suède, M. de Montalembert partit pour l'Irlande. Il y était poussé par l'amour qu'il portait à cette gêné-
reuse jnais inforliiiu'e nation et par le désir d t'iutlier tic ses yeux l'oppression ([iie lui faisait endurer TAn^leterre. Bien que Tlrlande eût, sous la puissante direction d'O'Connel, conquis son indépendance religieuse, elle n'en était pas moins digne des svnipatlùes de tous les hommes de cœur, et il nous sera instructif de la parcourir à la suite du jeune voyageur. Son récit est empreint d'un enthousiasme ardent et réfléchit toutes les émotions de sa belle âme. Il nous montrera d'ailleurs quels étaient, dès cette époque, l'esprit et les idées de M. de Montiilernbert. Ce fut avec un pieux respect qu'il foula le sol de la Palestine moderne.
«L'Irlande, dit il, me semble devoir être la Terre-Sainte de nous autres catholiques des siècles froids et civilisés. Comme les chrétiens du moyen âge, fatigués des combats et des violences de leur époque, tournaient sans cesse leur pensée vers la contrée où leur loi avait surgi paisible, innocente, céleste, et de temps à autre se précipitaient avec une incroyable ardeur aux lieux qui renfermaient le berceau et la tombe du Sauveur ; ainsi nous, du sein de cette civilisation qui nous énerve et nous ennuie, nous devrions aller en pèlerinageàce débris vivant du moyen âge, et nous reposer quelques instants sous son ombre. La verdure et la virginité du pays, la jeunesse morale et le fervent enthousiasme du peuple, rafraîchiraient nos imaginations qu'une activité factice a épuisées, et nos cœurs usés par !'.■ vide des révolutions et la furnée de l'industrialisme. Nous y verrions ce que peut la foi (juand elle sait être libre ; et, agenouillés dans les rudes cliapelles de l'antique religion, nous comprendrions comment un pays, dédaigné par la civilisation, a pu [)roduire un peuple de héros, toujours prêt à redevenir ce qu'il avait été, im peuple de martyrs. » '1)
(1) Lettre tur le Caiholicumc en Irlainl.-. — Œuvres de M. de Monlalembert, tome IV, poge l"i7.
Martyre. l'Irlande l'a été, elle l'est encore, et son bourreau est le clergé anglican. Jetant un regai-d sur la honteuse histoire de ce vil persécuteur, le jeune ami de la liberté est saisi d'une violente indignation et il accable de ses traits acérés cette église bâtarde toute composée de « révérends pillai'ds » , de curés chasseurs ou fermiers qui, par des exactions aussi monstrueuses qu'injustes, accumulent d'immenses richesses et vont, dans leur basse cupidité, jusqu'à faire restaurer par des catlioliques leurs propres églises et leiu' enlèvent jusqu'aux champs où reposent les pères de leur race et les premiers martyrs de leur foi.
« C'est cet étahlissement religieux et légal, s'écrie-til, qui est le véritable fléau de l'Irlande, qui irrite la plaie toujours vivante de la conquête étrangère, qui épuise le pays et absorbe les ressources que lui laisse la coupable absence de ses principaux propriétaires. Un système d'exactions permanentes et monstrueuses est devenu la base de l'existence d'un corps de prêtres, à qui nous osons à peine donner le nom d'Eglise. On a vu des Eglises se gorger de biens au milieu des populations dévouées à leur culte, attachées avec fanatisme à leurs cérémonies, et recevoir, en échange de leurs donations, des prières et des consolations religieuses qui ne leur semblaient pas trop chèrement payées; mais ce qu'on n'a vu nulle part, ce que la postérité ne comprendra qu'avec surprise et indignation, c'est qu'une Eglise se soit trouvée assez avide, assez insensée pour dévorer les richesses d'un pays auquel elle n'inspire qu'une profonde aversion, pour se nouiTir de la substance d'un peuple qu'elle proclame elle-même égaré, impie et idolâtre. Quand les prêtres espagnols marchèrent à la conquête de l'Amérique, ils eurent plus de pudeur : ils firent des prosélytes avant de faire des tributaires, et s'ils abandonnèrent la pauvreté évangéUque , leurs richesses corruptrices leur étaient
i\u moins luuclijiuées par des mains o;itli(>ii(jiit>s. Il en a t'ié autrement en Irlande : à dêrant de conviitien, on lui a ilemandt' de Tardent, et riièrésit», tVap|>ée dès sa naissance d'une immortelle stt-rilité, s'est dédomma;^ée sur les l)ourses du peu d'empire «{u'elle exerçait sur les cœurs; le pays ([u'elle n'a i)u convertir, elle s'est mise, systématiquement e! pendant trois siècles, à le piller. « (l)
Mais, depuis trois siècles, cette hérésie pillarde et voleuse a devant elle un adversaire cjipahle de lasser sou avidité par son tiésintéressenieut, de vaincre son despotisme par sa noble indépendance et ([ui a juré devant Dieu d'étie pauvre et libre.
i( Liberté ! pauvretti! tel tut le cri que poussèrent les prêtres du Dieu vivant, lorsqu'à l'aurore d'une i)ersécution qui a duré trois cents ans, ils se virent rejetés, eux et leur peuple lidèle, dans les i'oudrières et les déserts de l'Irlande. Ils comprirent dès lors quelle mission le Ciel leur ré.servait ; ils l'acceptèrent avec une sainte et solennelle reconnaissance; ils lui ont (>ardé une immortelle fidélité. Ils compriient que pour sauver la loi dans cette ile où elle avait été si brillante et si féconde, il fallait en faire la vie et la seule ressource du peuple concpiis et esclave; que, pour l'enraciner dans les cœurs, il fallait l'enlacer à un amour acharné de la liberté et de la nationalité; ils tirent tout cela. Ils comprirent de [)lus que, pour qu'il y eût alliance entre eux, il leur fallait devenir pauvres et nus comme lui; ils le devinrent. L'hérésie con({uérantc les supplia de re.ster poiu' elle dans les riches cathédrales où ie[>osaient les os de leurs prédéces.seurs; ils en sortirent dédaigneusement. Elle les poursuivit ensuite à outrance, et voulut leur arracher le morceau de pain que le |)auvre parUi^^eait avec eux; ils eurent faim et restèrent. Quand elle vit leur mi.sère, elle
(Ij Lettre $ur le CnllioUcisme en Irlande, \}uï)\iée tiaii» l'Avenir. Œuvres de M. du Moutaieiiiberl, lome IV, page 130.
décerna une récompense légale à l'apostasie ; nul ne vint la réclamer. Elle ferma leurs séminaires et déporta leurs professeurs; ils allèrent s'instruire à l'étranger et revinrent instruire leurs frères Elle leur imposa un serment et des prières sous peine de mort ; ils refusèrent et moururent. Elle mit alors leur tète à prix, condamna les prêtres qui célébraient des mariages à être pendus, et à être écartelés ceux qui reviendraient de leur exil ; ils firent des mariages, revirent leur pays, et moururent. Désespérant de vaincre leur obstination par les supplices, elle eut recours à l'hypocrisie légale; elle leur offrit ua riche salaire et renouvela trois fois cette offre : trois fois ils lui répondirent par un unanime mépris. Toujours libres et toujours pauvres, ils surent se garder purs de tout contact avec la civilisation anglaise, née de la religion catholique, et révoltée contre sa mère. Jamais et nulle part, ni au pied du gibet ni à la barre des parlements, ils n'ont fait de pacte avec cette fille dénaturée ; et Dieu leur a tenu compte de ce long et implacable refus. Car tandis que l'hérésie, rongée par ses richesses et ses remords, se débat, dans les angoisses de la mort, sur le sol qu'elle asi longtemps ensanglanté, le catholicismes'élance, jeune et vainqueur, à de nouvelles destinées. » (1)
M. de Montalembert, dans une page écrite avec un pinceau d'artiste, nous montre la source où s'alimentent la foi et la chaiùté de ce peuple héroïque qui grandit sous le fouet de la persécution. L'hérésie triomphante lui a enlevé ses temples , mais il pardonne et se console ; car il se rappelle que le Dieu qu'il adore, choisit pour premier temple sur la terre une étable abandonnée, et c'est avec confiance qu'il vient l'invoquer dans ses chapelles pauvres et délabrées.
« Je n'oublierai jamais, dit le noble voyageur, la pre-
(1) "LeCtre sur le Caclielicisnie en Irlande. — Œuvres de M, de Montalembert, toiiie IV, page 138.
mière messe que j'entendis dans une clia[)ello de campagne. J'arrivai un jour au pied diuie éuiinonce dont la base était revêtue d'une ancienne plantation de sapins et de chênes ; je mis pied à terre pour y monter. A peine avais-je fait quelques pas que mon attention fut attirée par un hoinjne agenouillé au pied d'un de ces sapins ; j'en vis bientôt plusieni"s autres dans la même posture ; plus je montais, plus ce nombre de paysans prosternés était considérable ; enfin, au sommet de la colline, je vis s'élever un édifice en forme de croix, construit en pierres mal jointes, sans ciment, et couvert de chaume. Tout autour, une foule d'hommes grands, robustes et énergiques, était à genoux, la tète découverte, malgré la pluie qui tombait par torrents et la boue qui fiécliissait sous eux. Un profond silence régnait partout. C'était la chapelle catholique de Blarney, elle prêtre y disait la rne.sse. J'arrivai au moment de l'élévation, et toute celte fervente population se prosterna le front contre terre. Je m'efforçai de pénétrer sous le toit de l'étroite cliapolle qui regorgeait de monde. Pas de siège, pas d'ornements, pas même de pavé : pour tout plancher, la terre humide et pierreuse, un toit à jovu", des chandelles en guise de cierges. J'entendis le prêtre annoncer, en irlandais, dans la langue du peuple catholique, que tel jour il hait, j)our abréger le chemin de ses pai'oissiens, dans cette cabane qui deviendrait, pendant ce temps-là, la maison de Dieu. qu'il y di.stribuerait les sacrements et qu'il y recevrait le pain dont le nourrissent ses enfants. Bientôt le Saint Sacrifice fut terminé ; le prêtre monta à cheval et partit ; puis chacun se leva et se mit lentement en route pour ses foyers ; les uns, laboureurs itinérants, portant avec eux leur faux de moissonneur, ."^e dirigèrent vers la chaumière la plus voisine pour y demander une hospitalité ^ui est un droit ; les autres, prenant leurs femmes en croupe, regagnèrent leurs lointaines demeures. Plusieurs
restèrent p<jur prier plus longtemps le Seigneur, prosternés dans la boue, dans cette silencieuse enceinte, choisie par le peuple pauvre et fidèle au temps des anciennes persécutions. » (1)
M. de Montalembert (( s'était agenouillé avec ces pauvres chrétiens : il se releva le cœur plein de fierté et de bonheur en songeant que lui aussi était de cette religion qui ne meurt point, » Mais, avant de quitter l'héroïque nation dont il venait d'admirer les vertus, il voidut visiter celui qu'elle regardait, après Dieu, comme son unique secours, comme son suprême défenseur. Ce fut à Derrynane que le jeune comte vit pour la première fois le grand agitateur de l'Irlande, l'illustre O'Connel.
Cet homme puissant, qui, après avoir été le vengeur de sa patrie, allait en devenir le libérateur, régnait alors « par la seule force de sa parole, sur les cœurs, sur les bras, sur la bourse de cinq millions d'hommes » (1). Sa simplicité admirable, sa foi profonde et naïve, son ardente piété, sa conversation pleine de science et de poésie firent, sur le jeune voyageur, une profonde impression. Il connaissait déjà l'énergie de son courage, son indomptable persévérance, son habileté, ses travaux, ses combats : il venait de voir les effets merveilleux de l'association catholique fondée par ses soins ; les échos de l'Irlande lui avaient redit les accents de son éloquence mâle, forte, parfois inculte mais toujours pathétique et populaire. Aussi reçut-il avec une reconnaissance enthousiaste les leçons et les vœux qui sortirent de sa bouche et de son cœur.
O'Connel montra à son disciple passager le but où devaient tendre les catholiques de France, et la règle qu'ils
(1) Lettre sur le Catholicisme en Irlande. — Œuvres de W. de Montalembert, tome IV^ page 1(51.
(1) Intérêts catholiques au XIX» siècle, par M. de Montalembert, pag. 28 du lome^V des OEuvres complètes.
(levaient suivre : « Aflraiuliir l'Eglise du joug leniiiorel par (les moyens légaux et civiques, et en même temps séparer sa cause de toute cause politique » (1).
La suite de ce récit fera voir si M. de Montalembcrt se montra digne de celui qu'il appelle avec amour et vérité son maître, son modèle, son glorieux précepteur. Les circonstances semblaient du reste l'inviter à niettrp en pratique les conseils qu'il venait de recevoir.
(1* /ii'sf o«i /•.>. (1 (yC.ijimel, 11- 'l~t initrs 18-17, p;ii;. 15G (lu lonie II (]»•& œuvres ik- M. de .MmitultMiilicrl.
CHAPITRE m
Révolution de 1830. — Fondation de l'Avenir. — Lacordaire. La Pologne.
iHao
La France, en effet, était de nouveau fi-appée par la Révolution. Charles X, forcé d'abandonner son trône et condamné à Texil, laissait le pays en proie à une perturbation fiévreuse que devait contenir avec peine le gouvernement constitutionnel de Louis-Philippe.
Le clergé, longtemps tenu en servitude par le premier consul devenu Empereur, avait salué avec enthousiasme le soleil levant de la Restauration et avait imprudemment confondu sa cause avec celle de l'ancienne monarchie. On le considéra comme un vaincu et on le traita comme tel, et ce fut surtout contre lui que se déchaînèrent les flots de la Révolution. Des croix furent renversées, des églises profanées, des presbytères pillés, des prêtres insultés ; et à ces agressions brutales succéda bientôt une persécution plus savante mais non moins perfide. Au milieu de ces épreuves, les catholiques ne se découragèrent pas. Il fallait opposer une digue au torrent; la digue se forma.
Des membres éminents du clergé s'unirent à des laïques pieux et instruits pour la défense de la liberté. On fonda un journal qui reçut le nom d'Avenir. La rédaction fut nombreuse et brillante. Autour de M. de la
Mennais (l), déjà connu par des écrits tout remplis d'une nerveuse éloquence, et qui venait de déserter la cause monarchique pour ne plus défendre, disait-il, que la cause de rEjrlise catholiqiie, vinrent se ranger alors dans toute la \-i}:ueur de leur jeunesse et de leur talent : MM. Gerbet (2), Rohrbacher (3), de doux, Waille, et Lacordaire. Leur but avoué était de « défendre la liberté de l'Église contre les empiétements de l'État et les préjugés du faux libéralisme, comme aussi de faire comprendre et pratiquer aux catholiques les institutions libérales que la France et beaucoup d'autres peiqiles de l'Europe avaient alors ou conquises ou réclamées. »
Le journal ]trit pour devise : Dieu et la liberté. Son action devait être secondée [)ar une association à la(|uelle on donna le nom d'agence générale pour la défense de la liberté religieuse (4).
(1) delaMennais (Félicité Robert), naquit à Saint-Malo en 1782, et fui ordonné prêtre en 1816. Il publia en 1817 le 1*' volume de VEtiai sur rindifférence en matière de religion. Le 2'" volume de cet ouvrage parut en 1820 II renfermait des erreurs qui devaient aboutir k l'abîme où devait se perdre Tillusire écrivain.
(2) Né en 1~98 et mort évoque de Perpignan en 1864.
(3) L'abbé Rohrbacher est mort en 18.'6. lia laissé un grand nombre d'ouvrages. Le plus important esl V Histoire universelle de ^Église, en 29 volumes in 8°.
(•4) L'agence générale était composée d'un conseil de neuf personnes, dont .M. l'abbé F. de la Mcnnuis était le président, et de donateurs associés. Voici les principaux objets dont elle devait s'occuper :
1' Le redressement de tout acte contre la liberté du ministère ecclésiastique, par des poursuites devant les Chambres et devant tous les Tribunaux, depuis le Conseil d'Iillat jusqu'à la Justice de paix. Dans les procès les plus importants, des publications de mémoires judiciaires, plaidoyers, etc., devaierU être faites aux frais de l'agence générale, et répandues par toute la France.
2° Le soutien de tout établissement (rinstruclion primair»-, secondaire et supérieure contre tous les actes arbilraiies attentatoires h la liberté d'enseignement, sans laquelle il n'y a plus ni liberté ni religion.
— Ifi —
M. de Monlalembert, tléjà préparé au combat par se.»; études et ses voyages, accourut du fond de l'Irlande, pour s'adjoindre à cette troupe d'élite.
\^^ Avenir était fondé depuis trois mois environ, lorsqu'il se présenta chez M. de la Mennais. Le grand écrivain conversait avec Tin prêtre, l'un de ses plus jeunes collègues. Ebloui et dominé par les vues profondes et la mâle éloquence de celui qu'on appelait à cette époque le dernier des Pères de TÉglise, M. de Montalembert se sentit plus doucement attiré par la parole à la fois impétueuse et insinuante^ de son jeune compagnon.
Celui-ci « avait vingt-huit ans ; il était vêtu en laïque (l'état de Paris ne permettant pas alors aux prêtres de porter leur costume). Sa taille élancée, ses traits tins et réguliers, son front sculptiu^al, le port déjà souverain de sa tète, son œil noir et étinceJant, je ne sais quoi de fier et d'élégant en même temps que de modeste dans toute sa personne, tout cela n'était que l'enveloppe d'une àme qui semblait prête à déborder, non-seulement dans les libres combats de la parole publique, mais dans les épanchements de la vie intime. La flamme de son regard lançait à la fois des trésors de colère et de tendresse ; elle ne cherchait pas seulement des ennemis à combattre et à renverser, mais des cœurs à séduire et à conquérir. Sa voix, déjà si nerveuse et si vibrante, prenait souvent des accents d'une infinie douceur. Né pour combattre et pour aimer, il portait déjà le sceau de la double royauté de
3" Le maintien du droil qui appartient aux Français de s'unir pour prier, pour étudier ou pour oi-)teiiir toute autre fm légitime éfialement avantageuse à la religion, aux pauvres et à la civilisation.
4" i/agence générale était destinée à servir de lien commun à toutes les associations locales déjà établies en France, oU qui s'y établiraient dans le but de former une assurance mutuelle contre toutes les tyrannies hostiles à la liberté religieuse.
(Extrait du Prospectus de l'Agence générale).
rùjne et du lalont. » c^ 11 lu'apparul, dit M. do Monlalombert, charmant et terrible, comme le type de renUiousiasme du bien, de la vertu armée pour la vérité. Je vis en lui un élu, prédestiné à tout ce (|ue la jeunesse adore et estime le plus : le génie et la gloire. Mais lui, plus épris encore des suaves joies de Tamitié cbrélienne ([ue des lointains échos de la renommée, me lit comprendre que les plus grandes luttes ne nous émeuvent ([u'à demi ; qu'elles nous laissent la tbice de songer avant tout à la vie du ccvur, que les jours commencent et Unissent selon (ju'un souvenir aimé se lève ou se tiiit dans une âme. C'est lui qui me parlait ainsi : il ajoutait aussitôt : « Hélas ! nous ne devrions aimer que l'infini, et voilà pourquoi, quand nous aimons, ce ([ue nous aimons est si acconq)li dans notre âme (1). )>
Ce prêtre ardent et dévoué, cet iiomme de cœur et de génie, on l'a depuis longtemps reconnu, était M. l'abbé Lacordaire. Le lendemain de cette première entrevue, M. de Montalemberl alla entendre la messe de son nouvel ami, et déjà tous deu.K v s'aimaient comme on s'aime dans ces \mvs et généreux élans de la jeunesse et sous le feu de l'ennemi (ti). »
I.Acordaire, par son amour passionné de l'Église et son dévouement opiniâtre à la vérité, par ses convictions libérales et ses généreuses illusions, représentait bien la jeune école de V Avenir. La plus grande union, sinon de doctrine, du moins de cœur, existait, du reste, entre tous les rédacteurs du nouveau journal. M. de Montalcndjert pui.sa, dans ses rapports avec eux, une aideui- nouvelle, et il .se lan»;a dans la lutte avec une bouillante intré{)idité. Un vaste champ .s'oflrait à son activité. Des nationalités illustres et anciennes étaient indignement méconnues ; la liberté était bafouée ; la religion foulée aux pieds.
(1) Le Pi-re Lurordnirc, par le coiiile île Mdiil.ilcmborl, piiî^e 13.
(2) Ici., page H.
Le premier cri qui sortit de son cœur, dans V Avenir, fut un cri de triomphe.
L'Europe, au lendemain do la révolution de 1830, avait frémi de toutes parts : la Belgique s'était levée comme un seul homme pour briser ses liens, l'Italie avait essayé de se soustraire au joug de l'Autriche, et l'héroïque Pologne tentait, par un suprême effort, de s'arracher aux serres sanglantes de l'aigle moscovite.
Ce fut avec une indicible joie que le jeune écrivain, encore attristé de ce qu'il venait de voir en L'iande, accueillit le réveil de cette autre infortunée.
Il s'écria :
« Enfin elle a jeté son cri de réveil, elle a secoué ses chaînes , et en a menacé la tête de ses barbares oppresseurs, cette lière et généreuse Pologne, tant calomniée, tant opprimée, tant chérie de tous les cœurs libres et catholiques. Puisse-t-elle reprendre sa place parmi les nations du monde, cette nation qui a si longtemps lutté pour sa liberté, et qui a gardé pure et sans tache l'antiijue foi de ses pères ! Le monument sacrilège que le dix-lmitième siècle nous a légué est effacé de la carte de l'Europe ; l'œuvre impie du congi'ès de Vienne est anéantie : les peuples asservis et les croyances outragées reconquièrent leurs droits. On ne verra plus Tiinpitoyable diplomatie distribuer les hommes comme de vils bestiaux, et vendre la foi des nations au plus offrant. Dieu a laissé dormir quinze ans sa colère : elle est debout maintenant. Rois de l'Europe, rois sans foi, sans amour, rois qui avez oublié Dieu, tous vous serez atteints, tous vous connaîtrez la faiblesse de ces trônes où vous avez cru vous asseoir sans lui. Libre et catholique Pologne, patrie de Sobieski et de Kosciusko, toi qui fus au dixseptième comme au dix-neuvième siècle l'héroïne du catholicisme défaillant, nous saluons ta nouvelle aurore.
nous le convions à la suliliint^ alliance de Dien et de la liberté (1). »
Hélas ! la Pologne devait bientôt retomber dans son infortune, et ses elTorLs héroïques allaient aboutir à déchaîner contre elle une persécution plus cru(?lle. Dieu et la Liberté méconnus ou insultés partout allaient recevoir en France un nouvel et sanglant outrage.
(l) Avenir ô\i 12 ilccembre 1830, p. 126, tome IV des Œuvres de M. de .Monlaleinl)erl.
CJlAl'ITia". IV
Troubles à l'occasion de l'amiiversaire de la mort du duc de Berry. — Lu Croix.
Un ser\'ice qui fut célébré le 13 lévrier 1831, à Saint- Germain-l'Auxerrois, pour l'anniversaire de l'assassinat de M. le duc de Berry (i), servit de prétexte à la révolution pour étaler au grand jour toute son impiété. Des rassemblements s'étant formés, une multitude de gens sans aveu se rua sur le presbytère, l'église et l'archevêché, et commit d'aflVeux ravages. Des croix même furent descendues et précipitées dans la boue. M. de Montalembert, qui faisait partie de la garde nationale, fut forcé de rester pendant dix heures l'arme au bras, ft au milieu de 20,000 baïonnettes immobiles et retenues loin du théâtre du crime, pendant que les flots de la Seine charriaient au loin les débris [amoncelés par une foule furieuse] et le
(1) Le duc de Berry, deuxième fils du comte d'Artois, élait né le 24 janvier 1778. Elevé dans les camps, il avait une gaieté et une franchise de caractère qui le rendaient cher au soldat. 11 fut tué le 14 février 1820, par un fanatique nommé Louvel. Sa dernière pensée fut pour le scélérat qui lui avait donné !a mort.
Rien n'est plus touchant que ses derniers moments racontés par M. (le Chateaubriand : Mrinuires sur Svii Alie^^'- roijule .V;ir le duc de Berrrj.
témoignaiïO »lo la houU' cl de riinpuissamo de la société, «lans ces joiii*s mauvais (1). »
Ce spocUiclo roniplit l'àmo du jt'imr (IrliMiscui' de la religion o\ do la libertt' d'un profond abalteniont. Il avait, avec celui qui était son maître, avec ceux qui étaient ses compagnons de combat, rêvé une sublime alliance ; ce rêve était devenu sa vie. il s'y était abandonné avec l'enthousiasme d'ime foi jeune et ardente ; il marcbait, comme il le dit lui-même, au sein des ténèbres et des épines, murmurant sans cesse deux noms sacrés, et il trouvait dans ces deux noms une consolation à tous les ennuis, une réponse à toutes les inimitiés, un remède à toutes les défaillances de son cœur ; et voici que ces deux noms étaient indignement outragés; et voici que ce pacte sacré était avec mépris jeté dans la boue ; ce rêve avait tout à coup fini, et il s'éveillait au sein des orgies d'un peuple sacrilège, et le signe béni de sa foi et de l'aiTranchissement des peuples était indignement foulé aux pieds.
« Oui, disait-il avec amertume dans ces tristes jours, il s'est trouvé, dans ce inonde de misères et de ci'imes, un symbole de gloire et de vertu ; diuis ce monde où la force s'est installée avec l'esclavage, un symbole d'éternelle jiistice et de sainte liberté ; dans ce monde de perpétuelle douleur , un symbole d'éternelle consolation. Celui qui s'est dit le fils de l'homme a légué l'instrument de son supplice à l'humanité, et, pendant dix-huit siècles, rhumanité s'est prosternée devant ce legs sacré. Ju.'^qu'à lui, les riches et les rois avaient seuls eu des insignes et des bannières ; il en donne une aux pauvres, au genre humain tout entier, et les riches et les rois abdiquent les leurs juiur l'adorer. La croix du Christ a présidé à toutes les deslinées du monde moderne ; elle s'est associée à toutes ses adversités et à toutes ses gloires. Elle a
{l) Diêcours iur (a jiropricté ecclésimlique , Si':ance du 19 mai 1837. Œuvres de M. de Montalembcrt, tome I, page 83.
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servi de base à ses institutions et d'étendard à ses armées. Elle a consacré les pompes les plus illustres de la civilisation, comme les émotions les plus intimes de la piété. Elle a sanctifié les palais des empereurs et la hutte du paysan. Une croix a marqué le lieu où Tell affranchit sa patrie ; une croix fut le sceau de la grande charte d'Angleterre ; une croix surmonte la tombe des victimes de Juillet. Partout et toujours c'est à son abri que l'humanité a placé sa vertu et sa gloire. Après avoir servi de parure à nos vierges, de décoration à nos guerriers, elle recueille nos derniers soupirs, et c'est encore elle qui vient recouvrir nos cercueils. Transmise par un Dieu mourant à son Eglise, elle a passé de main en main jusqu'à son vicaire d'aujourd'hui, et, pour la deux-cent-cinquantième fois, elle vient de s'étendre avec d'innombrables bénédictions sur la ville et sur le monde. C'est du haut de la croix que la terre a reçu les premières leçons d'une liberté la seule vraie, d'une égalité la seule possible. Elle est l'abrégé de notre histoire, le code de nos devoirs, la garantie de nos droits, le type de notre civilisation, le signal de notre affranchissement, le sceau de notre avenir.
» Et,maintenant,il s'est trouvé dans le monde un peuple qui s'est déclaré le pontife de la civilisation, le libérateur des nations, le maître de l'avenir : et ce peuple a brisé la croix. Ce peuple, c'est le peuple de Paris. Oui, il faut le dire, le peuple de Paris ; car si nous dénions ce nom au groupe de forcenés qui ont accompli cet attentat, nous ne pouvons le refuser à la garde nationale qui l'a toléré, à l'autorité qui l'a encouragé, à la société qui l'a accueilli avec une glaciale indifférence ou une pitié dérisoire
» Naguère, au seul bruit des profanations que cette croix divine subissait dans une lointaine contrée, l'Europe s'ébranla, et neuf fois un débordement d'héroïsme et de dévouement alla inonder l'Orient et proclamer le
règne et la victoire du Christ. Aujonririuii c'est à peine si un lui accorde quelques jileurs, c'est à peine si deux ou ti'ois journalistes s'émeuvent pour la défendre. Est-ce à dire qu'elle va disparaître à jamais ? la relij^ion dont elle est le symbole, va-t-elle s'abîmer dans la ruine commune des empires et des lois? Chrétiens, non, il n'en sera point ainsi. Du sein de la nouvelle lutte que Dieu lui prépare, elle sortira non pas seulement vivante, mais victorieuse, mais le front ceint d'une couronne nouvelle. A l'épreuve de la prospérité va succéder l'épreuve du malheur et de la persécution, et c'est là un calice où elle a toujours bu à longs traits, quand elle a dû être invincible. Elle semblait avoir assez souflert, assez versé de sang et de larmes pour prouver sa mission divine; mais puisque rien ne suffit à l'homme endurci; puisque chaque siècle lui demande de dérouler les titres de sa céleste origine, le siècle les aura. Elle ne reculera pas devant son immortelle destinée. La voilà qui se dépouille de toutes les chétives parures de ses jours heureux; alhlète infatigable et sublime, elle descend seule et nue dans l'arène où elle a déjà conquis le monde.
» Pour nous qui avons été les témoins impuissants de ses injures, et dont le cœur a été navré par ses douleurs, nous sentons qu'à sa voix divine la force et la vie nous reviennent; nous puisons dans le souvenir de ses épreuves et de ses triomphes de quoi étoufl'er not; ^^ désespoir et vaincre notre défaillance. Nous rentrons avec une ardeur nouvelle, une ardeur sanctifiée par la douleur, dans la carrière où notre conscience nous a lancés. S'il nous eût été donné de vivre au temps où Jésus vint sur la terre, et de ne le voir qu'un moment, nous eussions choisi celui où il inarcliait couronné d'épines et tombant de fatigue sur le calvaire; de même, no'is remercions Dieu de ce qu'il a placé le court instant de notre vie mortelle à une époque où la sainte religion est
tombée dans le muUieur et l'abaissement, afin que nous puissions le chérir dans notre humilité, afin que nous puissons lui sacrifier plus complètement notre existence, l'aimer plus tendrement, l'adorer de plus près. Nous ramassons avec amour les débris de la croix, pour leur jurer un culte éternel. On l'a brisée sur nos temples, mais nous la mettrons dans le sanctuaire de nos cœurs ; et là nous ne l'oublierons jamais. De la terre où on nous l'a détruite, nous la replaçons dans le ciel ; et là nous lisons encore une fois autour d'elle la parole divine : In hoc signo vmces. » (1)
Et, en effet, M. de Montalembert, retrempé dans l'épreuve, recommença la lutte avec im courage nouveau, et poursuivit avec phis d'ardeur l'alliance aimée de la religion et de la liberté, à laquelle il consacrera toute sa vie. On le sent, c'est cette idée qui l'inspire, soit qu'il convie les hommes du passé à se rallier à sa cause, (2) soit qu'il se constitue le défenseur intrépide de la Pologne et de l'Irlande gémissant sous le joug de l'hérésie ou du schisme,(3) soit qu'il fasse entendre de nobles accents pour le catholicisme en Suède, (4) soit enfin qu'il s'insurge contre l'insolence altière des vainqueurs et plaide en faveur des ministres vaincus. (5)
(1) La Croix. Avenir du 11 février 1831. — OEuvres de M. de Montalembert, tome IV, page 173.
(2) A ceux qui aiment ce qui fut, Avenir du 6 mars 1831.
(3) Révolulion de Pologne, Joou"/- du 12 décembre 1830, — Le douze septembre, Avenir du 12 septembre 1831. — Souscription pour l'Irlande, Avenir du 13 juin 1831.
(4) Du Catholicisme en Suède, Avenii- d\i 20 mai 1831.
(o) De l'intolérance du parti qui se proclame vainqueur, article publié dans V Ancien Correspondant, le 14 décembre 1830. — Du procès des ministres, publié dans VAncien Correspondant, le 21 décembre 1830.
IIHAPITRK V.
Iiiées littéraires de >r. de Montalembert. — Noiro-Bamc dr Paris , par Victor Hupro. — Défauts de cet onvrasre. — La foi.
Et lorsque inèrne, abandonnanl l'arène, il s'adonne aux études littéraires, c'est encore la Foi, mère de la vi'aie li- Iterté, qui dirige sa pensée.
« Poiu' nous, dit-il, la littérature, comme l'art, comme la politique, comme la j)liilosoj)liie, n'est qu'ime face de la ^Mande et individuelle idée qui maîtrise notre intelligence et nos afleclions. Nous ne cherchons en elle comme en tout ({u'une seule chose, la trace de cet esprit divin, de ce feu céleste sans lequel le monde ne serait pour nous que ténèbres. Pèlerins, ou, si l'on veut, chevaliers errants de cette seule idée, nous parcourons le monde povu' la trouver et la défendre, le cceur plein de chimères, de partialité, de superstitions, mais aussi plein d'enthousiasme et d'amour. Lancés au milieu d'un désert, nous errerons longtemps épui.sés de soif et de fatigue, mais nous savons tous qu'au ciel il nous sera permis de désaltérer notre esprit et de reposer notre cœur (1). »
Or, à cette époque, M. Victor Hugo, qui avait, jusque là, « le plus souvent abdiqué les inspirations ternstres
(1) Notre-Dame de Pari$, par Victor Hugo. — Avenir des 11 et 28 avril 1831.
et plané avec orgueil dans les régions les jtIus élevées,» venait de mettre au jom- un ouvrage qui fit alors grand bruit : Notre-Dame de Paris.
Ce livre, rempli d'ailleurs'de beautés descriptives du premier ordre, est une épopée en prose, qui a pour but de représenter le moyen -âge. 11 fut accueilli par le public avec un véritable enthousiasme, et les critiques eurent pour lui les plus grands éloges.
M. de Montalembert fut chargé d'en faire une étude dans VAveyiir. Il divisa son travail en deux parties, comme l'ouvrage qui en était l'objet. D'une admiration et d'une reconnaissance sans réserve pour tout ce que l'auteur de Notre-Dame de Paris avait fait pour chercher à dégager des ruines amoncelées par le XVIII« siècle les églises et les monuments des anciens âges, il relève, avec une noble indépendance et une rare perspicacité, les défauts littéraires qu'il remarque dans son oeuvre.
La grande renommée de l'écrivain ne l'effraie point. Critique , M. de Montalembert reconnaît et admire le mérite partout où il le trouve, mais se croit le droit de fustiger l'impiété, l'ignorance et l'immoralité alors même qu'elles se présentent à lui sous les livrées du talent, et il en use.
Et c'est inspiré par cette vaillante impartialité et un goût d'une pureté admirable, parce qu'il est chrétien, qu'il attaque, avec une implacable franchise, l'erreur capitale du livre, le « penchant vers la matière. » Il condamne sans réserve les images et les peintures lascives, qui s'étalent sous les yeux du lecteur. Au point de vue littéraire seul, l'intérêt de l'art lui semble complètement méconnu, son but faussé, sa gloire trahie. Il réprouve, avec non moins de sévérité et de raison, le mélange fréquent du grotesque au tragique, l'usage presque continuel de la douleur et de l'horreur, et cette recherche affectée des contrastes et de l'antithèse, qui
allaionl lairo «le M. Victor Hugo l'un des père? du rcMnantisnic déverijondé, lapay:eur et trivial qui a envahi notre littérature. On le sent du reste, c'est avec douleur que le jeune écrivain voit son poëte do prédilection abandonner la veine du beau et de l'honnête qui lui avait fourni de si beaux vers, pour se traîner honteusement dans la fanfie d'un matérialisme grossier.
Hélas ! cette leçon, partie d'un cœur ami et d'autres qui vinrent s'y joindre ne devaient porter aucun fruit. Le poète s'avança de plus en plus dans la voie où il s'était engagé, et aujourd'hui sa muse s'égare dans un dédale sans fin d'absurdités honteuses. Heureux ! s'il avait toujours suivi cette lumière dont parle M. de Montalembert dans son étude sur Novalis (1) et qui n'est autre que la pure lumière de la foi ! Car, il faut le dire, « au milieu des torrents de lumière dent le monde se croit inondé, nul, hormis le catholique, n'a pu découvrir un rayon pour guider sa marche, ni un foyer pour réchaulïer son cœur. »
Et si l'on voyait alors tant d'égarements et de ruines, c'est que la lue\ir de ce flambeau divin s'était affaiblie au milieu des peuples. Pour s'en convaincre, il suffit de lire le lugubre tableau que M. de Montalembert trace d'une main si émue et avec tant de vérité de l'état religieux de son siècle.
« Un jour, dans un épanchement de tristesse et d'amour, le Sauveur du monde dit à ses disciples : « Croyez-vous qu'en revenant sur la terre, le Fils de l'homme y trouve encore de la foi ? » Il nous semble d'ici entendre ce divin Sauveur prononcer d'une voix sévère et triste ces augustes
(1) Frédéric de Hardenlierjr, connu sous le nom do Novali», naquit en 1772 dans le connlé de Mansfeld. Protestant de naissance, catholique par instinct ; poêle, savant, philosophe; il a laissé dei essais el des f ra^mr/iM qui ont excilé l'enthousiasme de l'Allemagne. Il est murl en IbOl.
paroles, tes paroles qui rcnierniaient pour lui tant de douleui", et pour nous des leçons si solennelles et si terribles. Quoi ! pensait dès lors le Seigneur, ne retrouvei'aije dans ce inonde pas un souvenir pour tant de miracles, pas nn élan du cœur pour tant de dévouement et tiint d'amoiii', pas une larme pour tant de soutîrances et pour ma moit si cruelle ? Filins Jiominis veiiiens, putas inl'eniet pdem in terra ?
y> Ah ! s'il y eut alors une époque de Fhistoire du monde qui fut spécialement présente à la divine prévision du Fils de l'homme, certes ce fut celle où languit notre vie; époque funèbre et décourageante, où la foi est partout morte ou mourante, où ce ciment sacré tombe de toutes parts, et laisse sans appui et sans beauté les frêles édifices des hommes. Un grand vide s'est opéré dans le cœur de chaque homme et de chaque peuple ; et ce vide est pesant comme un supplice, fatigant comme une agonie. Ballottés, au gré de leurs caprices, sur l'océan des misères humâmes, les peuples et les hommes n'ont fermé leurs voiles qu'à un seul souffle, et c'est le soufde de Dieu. Entre eux plus d'union, plus d'abandon, plus d'intimes alîeetions, plus de croyances du cœ^ur ; une morne détlance a tout remplacé, et son glacial empilée n'est partagé que par la dérision et l'amertume. Les rois et les grands, qui avaient miné les premiers le sol du monde chrétien, ont senti ce sol lléchir sous eux, et ils sont tombés si avant dans le mépris et l'impuissance, que le jour de leurs funérailles sera pour eux un jour de grande miséricorde. Le peuple, que la ruine de ses maîtres n'a enrichi qu'im moment, ne sait plus pour quelle fin il a brisé leur joug, et ses regards se promènent consternés sur une terre qui reste stérile sous sa conquête, sur un ciel qu'il ne comprend plus. Assis entre les tombeaux de ses pères qu'il a reniés et le berceau de ses enfants qui ne lui inspirent qu'une amère pitié, l'homme n'est plus qu'un
tri.slc mannequin rondaniné à jouor je ne sais quelle liijrnhre comédie devant je ne sais (juels spectateurs palaces...
^ L;i pensée de Dieu qu'on a bannie de partout, a emporté de paiiout la durée, la vérité, la vie. Pour les aflections de cœur comme pour les attachements polititjues, plus de sanction, plus d'avenir. Où 'est le lien qui n'ait point été brisé? Où est la cause dont on ne se délie? Où est le principe qui règne en maître sur une seule âme? Un vertige inexprimable a saisi tous les lioumies ; nul ne sait où il va, nul ne veut aller où le l>ousse sa destinée. On mendie, on entasse serment sur serment; mais toutes ces vaines paroles, où Dieu n'est plus nommé, .'''eflacent d'elles-mêmes dans le souvenir des hommes. A peine leur reste-t-il assez de mémoire |»our être parjures. Et si un homme a paru vivre toute sa vie fidèle à une .grande cause, le doute impitoyable l'attend au dernier moment, et s'en vient sur son lit de fuort, comme à Benjamin-Constant, ( 1 ) déchirer son âme et lui montrer le vide de ses jours.
)) Et le chrétien, le vrai chrétien ne sait plus où trouver sa place dans cette société morte ; et, à côté de ce grand cadavre dont on a arraché le cœur, il pousse malgré lui un cri de désespoir et de mort : il n'y a plus de foi dans le monde. Ames pures, âmes tristes, âmes tendres, ces funestes paroles, les direz-vous longtemps, les direz-vous toujours? Le temps n'approche-t-il pas, où
(1) Benjtimiii-Conxianl ( ITST-lSiU) fui le plu» spirituel et le >)lus fpi'oiui des oraleurs de la Gauclii", sous la UesUuiratioii. n A la révolulion do Juillet, dit .Nf. de Cornicuin, l'.eiijainin-Conslanl fui pour ainsi dire ivre d'enlhousiesmo. Mais liienlôt ces songes d'avo nir, CCS délies illusions qui pendant (|uinze ans avaient passé devant ses yeux, s'évanouissaient l'une après l'autre. I! so sentait monter à la tële de noires Iriàtesses, d'invincibles mélancolies. Il se traînait avec effort de son banc à la tribune, et de ses lèvres éteintes qui ne pouvaient plus sourire, il dit adieu à la liberté mourante et descendit avec elle dans le tombeau, m
nous pourrons demander à Dieu, même sur celte terre, le prix de notre constance? Dureront-elles toujours, ces ténèbres qui nous cachent l'avenir? Faudra-t-il encore longtemps endurer en vaincus les dérisions de ceux qui ne comprennent pas notre Dieu, ou le persiflage de ses prétendus amis? Ne viendra-t-il jamais le jour où ce Dieu leur imposera le silence de la défaite, et où il nous tiendra compte de nos souflVances, de notre patience, de leurs injures? Ils nous méprisent, ils nous dédaignent : dédains chéris! mépris sacrés! nous vous accueillons avec bonheur, notre foi vous transforme en trésors de grâce et d'espérance. »
Et jetant un regard sur le monde, le religieux écrivain voit avec ravissement, dans la nuit qui l'attriste, poindre l'aurore d'un nouveau jour. Il repasse dans sa mémoire les prodiges enfantés par la foi, dans le cours des siècles,et annonce, avec une pieuse exaltation, ses triompiies futurs. « Ah ! oui, elle reparaîtra victorieuse cette foi, à qui Dieu n'a pas donné pour un jour le monde où nous vivons. Si nous célébrons aujourd'hui notre Pàque, la bouche remplie d'herbes amères, les reins ceints et le bâton de l'adversité à la main, c'est que le jour de la résurrection est proche ; c'est que Dieu va ^briser le tombeau que lui avait creusé l'impie. De toutes parts l'aurore de cette résurrection se lève, et l'âme chrétienne tressaille à la pensée des flots de lumière qui vont l'inonder. D'un bout de l'univers à l'autre, des voix généreuses s'appellent comme pour se convier à ce banquet de la victoire. Ici, l'Amérique, où chaque jour surgit, comme aux temps primitifs, quelque nouvelle Eglise; là, l'Irlande, chaque jour plus forte, plus peuplée, plus intrépide en dépit de la famine et de l'oppression ; ici, la Belgique, donnant au monde le spectacle d'une peuplade appelée par la liberté catholique à prendre rang parmi les grandes nations ; là, la Pologne, marchant aux combats sous la ban-
nièt'e de la Vierj^o. priant comme une sainte, s'^pprêtant au martyre comme à une fête; et enfin, au milieu des dynasties et des institutions qui s'écroulent, le successeur de saint Pierre, le vicaire de Dieu, élevant son front paisible, sanctiliant tout, bénissant tout, promettant la miséricorde à toutes ces ruines, de l'éternité à tout cet avenir. » Oui, c'est la foi qui renaît. En vain, impies, avezvous espéré la briser contre le mur d'airain que vos crimes ont élevé entre Dieu et vous. La voilà qui, toute meurtrie qu'elle est, rebondit victorieuse et immortelle au sein de lu société épuisée. Et il en a toujours été ainsi, et son glorieux passé nous dit déjà ce que demain va Tîous redire encore. A travers les siècles son histoire est la même. Quand le monde pourrit au sein des débauches de Rome, elle est là, dans les catacombes et les arènes, qui purifie avec le sang des martyrs les souillures impériales. Quand les premiers fondements de la civilisation chrétienne sont ébranlés par l'invasion d'une nuée de peuples barbares, elle est là, repoussant Attila, apaisant Alaric, baptisant Clovis. Quand l'Islamisme, réaction de la matière vaincue contre l'esprit de Dieu, a conquis la moitié du monde, elle se lève devant lui, mène l'Europe entière à la conquête d'un tombeau, et la ramène pour fonder les majestueux édifices des monarchies catholiques. Si parmi les chefs de ces monarchies il s'en trouve qui, comme les Henri et les Frédéric, effacent d'une main altière l'onction sainte de leurs fronts, et contestent à Dieu ses droits, à C(Mé d'eux la foi place un saint Louis, échangeant sa couronne de roi contre la couronne d'épines, et allant chercher deux fois la mort sur la i)lage africaine. Si, au sein de cette féodalité d'origine chrétienne, les hommes de fer qui la composeni, oublient les droits de leurs semblables, les saints préceptes de leur Dieu, et s'abandonnent aux abus do la force et de la richesse, aussitôt la foi les presse des deux côtés, écrase
iVnwo pail leur oriiiieil par les Ibiidres [M)ntificales, et (le l'autre conlorul leur mayniiicence en imprimant à la mendicité un caractère sacré, et en parsemant le monde de ces moines sublimes, qui furent toujours les hommes du peuple. Enfin, sortie victorieuse de toutes les épreuves, la foi ne va-t-elle pas mourir au sein des splendeurs de la cour de Louis XIV? Qui la défendra contre la terrible épreuve de la richesse et de la puissance? Qui? regardez aux deux extrémités de cette société guindée et factice : voyez Cambrai, voyez la Trappe. :» (1)
(]) La Foi. — Accnir du H août 1831. — Œuvres de .M, de JMonlalenibcri, tome IV, |)age 202.
CHAPITRE VI
La liberté d'enseiyiiemoiit — l'ioccs de rKcole lilne. Discours <lc }(. lit: Monlalcmbcrt.
Encuurapé par les nol)les exemples que lui olliail l'histoire, M. de Montaleinbert allait se placer au premier rang parmi les déicnsours de la foi. T^a lutte s'animait. Les elToit-s des catholiques se dirigèrent surtout vers la liberté d'enseignement.
C'étiUt à vrai dire, en France, le besoin le plus pressant de l'Eglise. L'éducation, en ellet, dont le Clergé avait été, jusqu'à la Révolution, l'unique dépositaire, était alors confiée à une corporation puissante et éclairée, mais impie. Issue de la Convention et du despotisme impérial, l'Université exerçait , en matière d'En.seignement , un monopole odieux, contre lequel s'étaient vainement élevées quelques plaintes isolées sous la Restauration et dont la Religion gémissait de jour en jour davantage.
L'avènement de Louis-Philippe et les promesses de la Cliarle avaient, il est vrai, fait renaître l'espérance dans le cœur des catholiques, mais les acclamations dont ils avaient salué les paroles royales , avaient été de courte durée : ils s'étaient bientôt aperrus cpie la Charte ne .serait qu'un long mensonge. A peine arrivé au trône , le nouveau roi , semblait ne plus vouloir s'occuper de
ses serments. Le méconternent arriva enfin à son comble. MM.de la Mennais,de Couxet Lacordaire se firent les interprètes de tous les vrais amis de la liberté en rédigeant une pétition, que signa avec eux M. de Montalembert. Présentée et défendue à la Chambre haute, par le père de ce dernier, elle fut renvoyée au ministre et le ministre n'y répondit que par le silence.
C'était une provocation indirecte. La réponse ne se fit pas attendre. M. de Montalembert, de Coux et Lacordaire, résolus d'affronter le pouvoir et de prendre de vive force ce qu'on refusait à leurs justes réclamations , louèrent un vaste local dans la rue des Arts , et adressèrent au Préfet de police la déclaration de l'ouverture d'une école gratuite et libre d'externes. Cette école fut ouverte avec solennité, le 7 mai 1831.
Sur les murs extérieurs, on lisait en gros caractères :
LIBERTÉ d'enseignement. — AGENXE GÉNÉRALE POUR LA LIBERTÉ RELIGIEUSE. — ÉCOLE GRATUITE.
Lacordaire fit « un court et énergique discours d'inauguration. » Il fut vivement applaudi par les jeunes catholiques qui étaient présents, et ceux-ci, désirant s'associer à la généreuse entreprise des rédacteurs de V Avenir^ offrirent à la nouvelle école une heure de leur journée, dans le cas où l'affluence des élèves rendrait insuffisant le nombre des maîtres.
Le lendemain, douze enfants se présentèrent et la classe commença. Dans la matinée tout se passa bien. Mais, vers le milieu de la classe du soir, la porte de la salle s'ouvrit tout à coup et un commissaire de police entra, suivi de trois agents. Il annonça aux instituteurs qu'il avait l'ordre de fermer l'école. Lacordaire protesta par un acte qu'il rédigea aussitôt et qu'il fit signer à ses deux collègues. Puis , tous trois indiquèrent , chacun à ses élèves, l'ordre des leçons pour le lendemain. Surpris de
cette résistance, le commissaire de police s'écria avec force :
— « .4i/ nom delà loi, je déclare l'école fermée, et f avertis les enfants qu'ils n'aient plus à s'y présenter avant la décision de la justice. »
— « L'heure de notre séparation accoutumée étant venue, dit gravement Lacordaire s'adressant aux élèves, nous allons prier et nous retirer. »
Tous se mirent à genoux et récitèrent une prière à la sainte Vierge. Le commissaire et ses agents , debout, regardaient cette scène avec un profond étonnement.
Le jour suivant, les enfants revinrent et le commissaire de police se présenta de nouveau : comme la veille, il invita les instituteurs à se retirer, mais ceux-ci s'étant référés à leur protestation, il se tourna vers les enfants :
— a. Au nom de la loi, dit-il avec énergie , je vous somme de vous retirer. »
— i Et moi, répartit aussitôt Lacordaire, au nom de vos parents, dont j'ai V autorité, je vous sotnme de rester. »
— a Encore une (ois, au 'nom- de la loi , reprit le commissaire avec impatience, je vous somme de sortir.»
— i Et moi, dit une seconde fois avec une fermeté calme Lacordaire, au nom de Vautorité que m'ont confiée vos parents, je vous ordonne de rester. »
Ces sommations furent, de part et d'autre, répétées une troisième fois. Les enfants encouragés par les regards e^ les gestes de leurs maîtres demeurèrent intrépidement à leur place, et s'écrièrent unanimement : « Not(s resterons! nous resterons! »
Les sergents de ville durent user de la force pour faire évacuer la salle. Lacordaire résista et ne sortit que le dernier. Aussitôt après son départ, les scellés furent mis sur la porte de l'école et on traduisit en police correctionnelle les trois instituteurs improvisés. Voulant donner du re
tentissement à cette affaire, les accusés réclamèrent un jury. On accéda à leur désir, et ils furent renvoyés à la Cour d'assises.
Pendant que se passaient les incidents divers de la poursuite, M. le comte de Montalembert mourut après une courte maladie. Il avait lui-même résumé sa vie dans un mot. « Je suis passionné, disait-il souvent, pour la gloire et l'honneur de mon pays. » Sa mort fut celle d'un véritable chevalier. Après avoir reçu les sacrements, il dit avec calme : « Je mourrai, ce soir, par l'ordre de Dieu. »
Cette mort prématurée investit son fils de sa dignité. Devenu pair de France, par hérédité, le jeune comte réclama la juridiction de la Chambre, où il venait d'entrer. L'indivisibilité du délit le fit suivre par ses co-accusés. Ils se présentèrent tous trois à la barre de la Chambre haute, le 15 septembre 1831.
Le jeune rédacteur de l'Avenir parut sans embarras et avec une noble assurance devant l'illustre assemblée. Une tristesse calme et digne, causée par la perte récente de son père, était empreinte sur ses traits, La pâleur de son visage que faisait ressortir la longue chevelure noire qui l'encadrait, son œil vif et mélancolique, sa tenue sévère et son maintien plein de majesté et de grâce, donnaient à son extrême jeunesse un air de grandeur qui inspirait tout à la fois l'affection et le respect. Lorsque son tour de parler fut arrivé, il se leva. Un profond silence se fit et l'on procéda aux questions d'usage :
— Votre nom? dit le président.
— Charles, comte de Montalembert, pair de France.
— "Votre âge?
— Vingt et un ans.
— Votre profession?
— Maître d'école.
Le jeune maître d'école prit la parole.
« Les journaux de rt'pot[ue qui mettaient autant de soin à peindre la pliysionomie des assemblées qu'à recueillir les paroles des orateurs, nous montrent le palais >[éilicis ému, immobile, respirant à peine devant cette parole si mâle et si jeune, si fière et si humble, si pleine d'ironie, de colère, de vraie douleur, et de ferme logique. L'accusé s'était fait accusateur; on avait oublié le délit, la prévention, les juges; le banc des accusés était une tribune et l'on écoutait dans un religieux silence ce jeune homme de vingt ans qui, d'un premier bond, se plaçait hors de Hgne dans l'élite des orateurs de la France. (1) »
Déployant toutes les ressources que lui offraient les circonstances douloureuses dans lesquelles il se trouvait, il commença en ces termes :
« Pairs de France,
« La tâche de nos défenseurs est accomplie ; la nôtre commence. Ils se sont placés sur le terrain de la légalité, afin d'y combattre corps à corps nos adver.'^aires. Ils vous ont fait entendre le sévère et rigoureux langage du droit et de la loi. A nous, accusés, il appartient maintenant, en exposant les motifs de notre conduite, de parler un autre langage, celui de nos croyances et de nos afl'ections, de notre cœur et de notre foi, le langage catholique.
« Toutefois, nul ne s'étonnera, je pense, si, avant de débattre la cause sous ce point de vue, je cherche à donner ici quelques rapides ex[>lications sur ce qui m'est personnel dans ce procès, puisque c'est à cause de moi qu'il est plaidé devant vous, puisque c'est moi qui ai invoqué votre suprême juridiction, qui vous ai réclamés pour mes pairs et pour mes juges.
« Vous le .savez. Messieurs, lorsque le 9 mai je fis en faveur de la liberté d'enseignement la tentative qui
(\) Fie du père Lacordaire, par le père Chocarne, tome I, p. 135.
m'amène aujourd'hui devant vous, je n'avais certes nul lieu de craindre que ma voix jeune et inconnue se ferait sitôt entendre dans une enceinte où venait de retentir une voix qui m'éiait si chère, et qui, j'ose le dire, n'était indilTérente ni à la liberté ni à la France.
Il n'entre pas dans mes intentions de retracer ici les divers incidents qui ont différé le jugement définitif de cette cause jusqu'au jour où un cruel malheur me jeta solitaire dans le monde et orphelin parmi vous.
Si dans les premiers instants qui suivirent ce jouv fatal, j'avais obéi à l'inclination de ma douleur, j'aurais peutêtre répudié les conséquences de la dignité dont la mort venait de mïnvestir, et je me serais soumis à la sentence des juges naturels de mes concitoyens. Mais le souvenir de la volonté expresse de celui qui n'était plus, la pensée de ce que je devais à sa mémoire, à ses collègues, à cette dignité même qu'il avait toujours estimée si haut, me détermina à invoquer une prérogative écrite dans la Charte, et à ne pas m'associer tacitement au dédain que l'on cherchait à soulever de toutes parts contre la pairie. Bientôt, quand je vis mes droits consacrés par un arrêt souverain, j'osai me féliciter d'avoir offert au premier corps de l'Etat une si brillante occasion de donner à la France la plus précieuse de ses libertés publiques dont il était naguère l'appui tutélaire, de se rajeunir, pour ainsi dire, par sa bienfaisante sympathie pour les générations nouvelles et futures.
Justifié par ces considérations, messieurs, je ne m'en sens pas moins, en ce moment solennel, pi^esque accablé par le poids de la responsabihté que j'ai prise sur moi. Je sais que par moi-même je ne suis rien, je ne suis qu'un enfant ; et je me sens si jeune, si inexpérimenté, si obscur, que pour m'encou rager il ne faut rien moins que la pensée de la grande cause dont je suis ici l'humble défenseur. Aussi suis-je heureux d'avoir pour me soutenir
— :io —
devant vous, et lo souvenir des paroles prononcées pour cette même cause, dans cette même enceinte, par mon père ; et la conviction que c'est ici une question de vie ou de mort pour la majorité des Français, pour vingt-cinq millions de mes coreli^nonnaires ; et le cri unanime do la France pom* la liberté d'enseignement; et les vœux écrits de ces quinze mille Français dont nous avons nousmêmes déposé les pétitions à l'autre Chambre ; et les droits des milliers de Himilles dont les rejetons germaient là où l'arbitraire n'a plus laissé que des déserts ; en un mot, l'image d'un passé cruel à réparer, d'un avenir incalculable à assurer, et par-dessus tout le nom que ^e porte, ce nom qui est grand comme le monde, le nom de catholique.
J'ai besoin de me rappeler toutes ces grandes choses, non-seulement pour y puiser du courage , mais pour convaincre mes juges que je n'ai été guidé dans tout ce que j'ai fait par aucune inspiration de vanité, aucune soif de bruyante distinction. On sait assez que la carrière où je suis entré n'est pas de nature à satisfaire une ambition de places et d'honneurs politiques ; on sait que pour les catholiques le pouvoir et l'opposition sont aujourd'htii, grâce au ciel, également stériles. Il est aussi une autre ambition non moins dévorante, peut-être, non moins coupable, qui aspire à une réputation, et qui l'achète à tout prix ; celle-là je la renie comme l'autre. Personne plus que moi n'a les yeux ouverts sur les inconvénients qu'une publicité si précoce entraine pour la jeunesse ; personne plus que moi ne les redoute. Mais il y a encore dans le monde quelque chose qu'on appelle la foi ; elle n'est pas morte dans tous les cœurs : c'est à elle que j'ai donné de
bonne heure mon cœur et ma vie. Ma vie une vie
d'homme, c'est, aujourd'hui suilout, bien peu de chose ; mais ce peu de chose, consacré à une grande et sainte cause, peut grandir avec elle ; et quand on a fait à une
cause pareille l'abandon de son avenir, j'ai cm et je crois encore qu'il ne faut fuir aucune de ses conséquences, aucun de ses dangers.
C'est fort de cette conviction, que je parais aujourd'hui pour la première fois dans l'assemblée des hommes. Je sais trop bien qu'à mon âge on n'a ni antécédents ni expérience ; mais à mon âge comme à tout autre on a des devoirs et des croyances. J'ai dû, j'ai voulu être fidèle aux unes comme aux autres. J'ose espérer que je l'ai été (1). »
S'il s'élève contre l'université, c'est à trois titres dilTérents : c'est comme jeune hommC;, comme français, comme catholique. Comme jeune homme, il ne croit devoir aucune reconnaissance à l'Université, puisqu'elle lui a vendu son instruction à prix d'argent ; comme français, il se croyait libre avant la charte de 4830, il le croit à plus forte raison depuis et malgré les promesses faites il voit enchaîner l'intelligence et la pensée ; comme chrétien enfin et comme catholique, parce que sa foi est opprimée et outragée par le monopole de l'Université.
Son éloquence d'abord calme et insinuante bien que pleine de noblesse et de fierté, s'anime peu à peu; son ardeur s'accroît , son énergie redouble , et bientôt sa parole, toute brûlante, éclate et lance de toutes parts les éclairs d'une mâle indignation , des défis pleins d'audace, des apostrophes accablantes. Rien ne l'arrête, car il combat pour la liberté, et la liberté est l'idole de sa vie. « Nous sommes résignés à tout, s'écrie-t-il, si ce n'est à la servitude ; il est bon que le pouvoir le sache et qu'il s'en souvienne ! » Et plus loin répondant au ministre qui avait cru se débarrasser des pressantes sollicitations de ses adversaires , en disant qu'on préparait une loi en faveur de la liberté d'enseignement, le jeune orateur anéantit ce vain subterfuge sous les coups de ses sarcasmes.
(1) OEuvres de M. de Montalembert, tome I, page 1.
i( A tout Cf la que répontl le pouvoir ! « J'ai une loi que je prépare; alteiuiez-la. » Attendre! mais quoi? nous avons la Charte, elle nous suffit. Et d'ailleurs, n'avonsnous pas attendu assez lonj^teinps ? N'avons-nous pas vu naître des lois par centaines, des lois pour payer les prêtres juifs, pour vendre les forêts de l'Etat, pour confisquer le fonds commun de l'indemnité, pour régler les intérêts les plus minimes, et des choses que la pudeur la plus simple défend de mettre de niveau avec les droits des catholiques et l'avenir de la jeunesse française? Et toujours, attendez ma loi. Mais notre droit de citoyen et de père , qu'en faites-vous? ^lais ce plus bref délai possible, que citait tout à l'heure le procureur général , qu'en faites-vous? Attendez ma loi. Mais notre vie et celle de nos enfants s'usent et se passent ; mais ils deviennent la proie de l'ignorance si nous les gardons .-^ous le toit paternel, de la corruption si nous les en éloignons. Qu'importe î Attendez ma loi. Mais nos devoirs envers eux ne sont pas remplis, mais notre conscience est dévorée de remords, mais notre foi est outragée chaque jour. Attendez ma loi, et .s'il y en a parmi vous dont la patience se lasse, qu'ils sachent que nous avons des commissaires de police, des sergents de ville, des scellés et des amendes pour ceux qui aiguillonneraient de trop près le gouvernement du Roi.
p]h bien, notre patience s'est lassée; nous avons trouvé que c'était trop longtemps se jouer de nous, trop longtemps nous assujettir à un régime plus exécrable, plus perfide que celui de Julien l'Apostat. Lui, le plus cruel et le plus adroit persécuteur de notre religion, exclut, il est vrai, les chrétiens des écoles publiques ; mais il ne songea jamais à fermer les leurs. Jamais il ne les précipita de force dans les écoles païennes pour les y dépouiller à son aise de leurs mœurs et de leur foi. » (1)
(1) Œuvres de M. de Montalcmberl, tome I, page 15.
El c'est là ce que ne cesse à-, faire l'Université. Ce (.( chétif avorton » de la Convention est devenu le vil instrument d'une tyrannie sans exemple, aux mains d'un pouvoir qui n'est venu au monde que par la liberté et qui ne devrait subsister que pour la défendre.
Le Conseil royal, sa véritable tète, a renversé l'infaillibilité des papes pour élever sur ses débris sa propre infaillibilité, pour s'établir seul distributeur des lumières : il a substitué'sa propre autorité à l'autorité paternelle de l'Eglise. Du reste, l'enseignement fait partie de la religion; par conséquent, attaquer la liberté d'enseignement, c'est attaquer la liberté des cultes. Pourquoi n'accorderait-on pas aux catholiques ce qu'on accorde aux Saint-Simoniens ? (1) à la vertu ce qu'on accorde au dévergondage ?
c( Plaisante chose en vérité qu'un pouvoir qui se tait et s'efface devant la débauche et l'impiété quand elles montent sur des tréteaux devant des milliers de citoyens, et qui se retourne pour aller prendre au collet vingt enfants et trois maîtres d'école !
» S'il faut dire toute notre pensée, cette intrépidité contre l'enfance et cette complaisance pour les passions populaires, cette invincible force contre les faibles et cette basse faiblesse contre les forts , c'est là le timbre dont la main de Dieu marque les gouvernem.ents faits pour périr; c'est le blason de la honte et de la peur, et c'est un blason comme un autre, avec cette différence toutefois qu'on n'est pas libre de le renier à son gré.
» Quant à nous, en vérité, nous ne savons pas à quel
(1) Les Sainl-Sinioniens, qui avaient paru au graud jour avec la révolulion de Juillet, faisaient remonter leur orii/ine h Saint-Simon mort en 1823. D'après leur propre aveu, il ne manquait que trois choses à la relijiion qu'ils voulaient substituer au Christianisme : des dogmes, \in culte et une morale. Après avoir vécu pendant quelques années en s'appuyaut sur le charlatanisme, leur secte s'éteiiznit dans le ridicule.
titre nous inspirons de la terreur au ministère, ni pourquoi nous lui avons paru diones de ses sévices. Que ne nous luéprisait-il ilu haut de sa grandeur ? Il ne nous leste rien de notre anti(iue puissance, de notre ancienne richesse; ces trésors ou plutôt ce vil salaire qu'il jette à nos prêtres, il sait très-bien qu'ils y renonceraient mille fois plutôt que lui. Le sceptre qui étendait sur nous une [•rotection si enviée, ce sceptre a été brisé, et les tronçons en ont été jetés dans la boue. Le monde, nous crie-t-on de toutes parts, s'est retiré de nous. Eh bien! nous sommes restés seuls, aussi seuls qu'on peut l'être avec dix-liuit siècles de souvenirs et une espérance immortelle. Mais ceux qui répudient ces souvenirs et qui dédaignent cette espéï-ance. qu'ils nous laissent au moins la liberté lans notre abandon et notre solitude; qu'ils n'aillent pas s'efTaroucher de nos chétils efforts, et, par prudence, qu'ils défendent à leur épouvante de trahir leur faiblesse. De deux choses l'une, ou nous avons pour nous la vérité et le droit, et alors ils doivent au moins les respecter ; ou nous ne sommes que des êtres égarés, impuissants, trahis par la destinée et par l'avenir ; alors pourquoi accélérer notre dernier soupir, pourquoi conjurer par votre despotisme contre notre agonie? Ah ! si notre foi doit mourir, souffrez au moins que nous lui choisissions un tombeau, et que ce tombeau soit la liberté du monde ! C'est notre foi qui la première a levé la noble bannière sous laquelle le genre himiain est aujourd'hui en })ataille. C'est bien la moindre rjio'^e fju'cllo puisse s'en servir comme d'un linceul.
» Mais je ne sais jjourquoi j'usurpi; ici le langage de la tristesse et du découragement, quand mon cœur est plein de ferveur et d'espérance. Non, je ne pense pas que ma foi doive mourir. Non, je ne pense pas (jue le souffle (}ui lui donna la vie soit fait pour- s'éteindre sous un souffle mortel. C'est parce que je la crois vivace et forte d'un
éternel avenir que je lui ai consacré ma vie courte et obscure. Et non-seulement je crois qu'elle vivra, mais je crois qu'elle seule peut faire vivre le monde. Elle seule peut rendre le bonheur et la paix à ce peuple auquel nous nous faisons gloire d'appartenir , à ce pays , objet de nos plus chères affections , à ces masses populaires qui fondent et détruisent les royautés terrestres, et pour qui ces royautés sont toujours stériles. Humbles disciples de cette religion que l'on ignore et que l'on oublie bien plus qu'on ne la repousse et qu'on ne la méprise, il nous eût été doux de montrer dans les épanchements de nos âmes avec celles de nos élèves tout ce qu'elle renferme de fécond et de consolant pour le pauvre et pour l'enfant. Peut-être nos efforts n'eussent-ils été ni infructueux ni dédaignés. Demandez à ces vingt enfants, la plupart enfants du pauvre, que deux jours de vie publique suffirent pour rassembler autour de nous, demandez-leur s'ils ne déplorent pas notre absence, si leurs jeunes cœurs n'étaient pas déjà pleins de sympathie et d'affection pour nous. Ce que nous avons fait pour eux, nous voudrions, nous et nos frères le faire pour tous nos concitoyens; 'et toute notre vie consacrée à cette œuvre nous paraîtrait bien courte et bien remplie. Notre vie, c'est toute notre richesse, et nous la dévouerions de bon cœur à servir notre Dieu dans la personne de ses pauvres ; Christo in pauperibus. Notre plus belle récompense serait de leur expliquer l'auguste mystère de leur pauvreté et de leur révéler le prix sublime qui attend leurs vertus inconnues. Nous remplirions ainsi la sainte et primitive mission de notre foi, en travaillant pour le bien de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, de celle pour qui la civilisation, avec toutes ses pompes, est restée sans consolation et sans asile. Nous leur dirions avec un de ces hommes envoyés il y a dix-huit siècles pour prêcher au monde Dieu et la liberté : Nous n'avons ni or, ni argent, mais
nous vous dontions tout ce que nous possédons nousmêmes. Nous n'avons ni trésors, ni jouissances matérielles à vous offrir , mais nous vous donnons tout ce que Dieu nous a donné, tout ce qui a fait à nous notre consolation et notre bonheur; nous vous oflVons ce qui sauve, ce qui bénit, ce qui fait vivre, la foi, l'espérance et l'amour.
Ou'il me soit permis en finissant, nobles pairs, de diriger ma pensée vers vous qui êtes appelés à me juger; qu'il me soit permis de vous dire quelle pure et éclatante gloire s'attachera à vos noms si vous écoulez la voix de la Charte et de la conscience publique. Dépositaires des éléments d'ordre et de stabilité que réclame si impérieusement la société actuelle, ne compromettez pas ce dépôt dans l'opinion en élevant contre l'invincible marche du genre humain les frêles barrières d'une légalité liberticide. A la fois juges et jurés, jurisconsultes et législateurs, votre arrêt va promulguer l'existence d'unegrande et sainte liberté, écrite à la fois dans les lois de Dieu et dans celles de la patrie;- ou bien, ce que je n'ose croire, il constatera aux yeux du monde que la France gémit dans la servitude la plus scandaleuse, la plus avilissante, la servitude des âmes. Pairs de France, souffrez que je vous dise avec une franchise héréditaire : Ne soyez pas infidèles à votre noble mission, et, dans ce moment môme, dites à la France que vous avez beaucoup fait pour la liberté el pour elle.
» J'en ai dit assez, nobles pairs, pour vous prouver que ma foi religieuse m'a surtout guidé dans cette entreprise; j'en ai dit assez, je l'espère, sinon pour justifier, du moins pour expliquer ce qu'il peut y avoir d'étrange dans cette tentative d'un écolier de vingt ans. .l'ai maintenant toute confiance en votre jugement et en celui de l'opinion publique, .k' me féliciterai toute ma vie d'avoir pu consacrer ces premiers accents de ma voix à demandei' pour ma patrie la .seule liberté qui puisse la rafieirnir et la régénérer. .le me féliciterai également d'avoir pu rendre
témoignage dans ma jeunesse au Dieu de mon enfance. C'est à lui que je recommande le succès de ma cause, de ma sainte et glorieuse cause ; je la dis glorieuse, car elle est celle de mon pays; je la dis sainte, car elle est celle de mon Dieu. » (1;
Lacordaire avait parlé avant lui, avec l'éloquence émue, entraînante, originale, qui devait bientôt lui donner un renom immortel. L'un et l'autre terrassèrent leurs adversaires : ils perdirent néanmoins leur procès : ils furent condamnés à cent francs d'amende ; mais leur défaite fut devant le public une véritable victoire, et elle devint féconde en heureux résultats. Les catholiques se resserrèrent de plus en plus devant la persécution , et le désintéressement dont ces vaillants champions de la religion et de la liberté avaient donné l'exemple fit germer de toutes parts de généreux dévouements.
On ne saurait, au reste, « se faire une idée des fortes et généreuses passions qui enflammaient alors tous les cœurs. » L'Avenir semblait souffler dans les âmes l'ardeur dont il était embrasé, et le jeime clergé, et la jeunesse des écoles surtout, lui prêtaient un concours aussi actif que désintéressé.
« Pour savoir ce qu'il éclata alors d'enthousiasme dans les presbytères du jeune clergé et dans certains groupes de francs et nobles jeunes gens, dit M. Montalembert, il faut avoir vécu dans ce temps, lu dans leurs yeux, écouté leurs confidences, seri'é leurs mains frémissantes, contracté, dans la chaleur du combat, des liens que la mort seule a pu briser. » (2)
Et c'est ce que fit souvent le jeune comte. Il avait, comme membre de V Agence, des relations personnelles avec plus de trente diocèses; il les visita presque tous, et il en paiTourut plusieurs en détail. Il nous a lui-même
(1) Œuvres de M. de .Montalembert, tome i, page 25.
(2) Le père Lacordaire, par .M. de .Montalembert, page 48.
!-ai-onli' avei- une aimaltlo simpliiilo los vn{\o^ ol pures louissaiicos do se? courses rapides à travers la France (1). 11 n"y avait point alors de chemins de fer et il lui lallail, dans ses voyages de propagande, monter dans trexécrables diligences, et mettre trois jours et trois nuits, [tour aller de Paiis à Lyon. « Mais, s'écrie-t-il en rappelant ces souvenirs, quelle vie dans les âmes ! quelle ar- Itnir dans les intelligences ! quel culte désintéressé de -on drapeau et de sa cAuse! »
« Ah ! s'écrie à son tour l'un de nos plus illustres poètes, en parlant de cette époque de combat et d'enthousiasme,
< ... J'ai connu des jours et je les ai vécu
Où les droits désarmes, où l'idéal vaincu,
Le penseur qu'on jiroscrit et le Dieu qu'on délaisse
Avaient, au moins, pour eux les cœurs de la jeunesse!...
Sous ses drapeaux la Muse eniôla de tout temps
Le bataillon sacré des âmes de vingt ans...
Alors aux grandes voix les cœurs étaient ouverts...
Tous alors, adoptant nos poètes pour guides,
Nous montions dédaigneux des iidéréts sordides.
Fiers, altérés du beau plutôt que du bonheur,
Et tous prêts à mourir, purs de toute autre envie,
Pour ces biens qiù font seids les causes de la vie...
Ecoliers, jeunes fous, c'étaient là nos orgies,
L'ivresse où nous puisions nos rudes élé!.(ies;
C'était notre soleil dans les travaux obscurs
Oui nous ont gardés fiers en nous conservant purs. » (2)
il) Lijiiii en 1831, yrti<Ie inséré dans VUniaii Brcttiniie de Nantcs_. l'j avril 1832.
(2) M. de Jji Iliade, y\\o par M. de .Moiilaleiiiberl tians la \'ie du pure Ldcovdaire.
CHAPITRE Vil
Suppression de l'Avenir. — Départ, pour Rome, de MM. de la Mennais, Lacordaire et de Montalembert. — Accueil qui leur est fait. — Retour de Lacordaire. — Réunion des trois voyageurs, à Munich. — Encyclique de Grégoire XYI.
Cependant le journal qui avait été pendant quelque temps le drapeau d'une partie des catholiqiies, Y Avenir, (( touchait à la lin de son aventureuse carrière. Les ardentes et généreuses sympathies qu'il excitait, n'étaient que trop contrebalancées par la violente répulsion que lui témoignaient à la fois les partisans de l'absolutisme démocratique et les fidèles de l'autorité monarchique. (1) »
« Les journaux de toutes les nuances lui faisaient une guerre acharnée ; la défiance s'était emparée de l'épiscopat et du clergé ; les doctrines philosophiques de M. de la Mennais, et certaines théories trop radicales, celles surtout qui n'admettaient point l'indemnité accordée au clergé, s'accroissaient chaque jour; enfin, les ressources matérielles épuisées non-seulement par un journal quotidien, mais par tant de procès et de publications diverses, faisaient défaut. Mais, en annonçant la suspension du journal, le 15 novembre 1831, treize mois après son apparition, (2) » les rédacteurs de l'Avenir annoncèrent
(i-2) Le père Lacordaire, par M, de Monlalembert, p. 49 et 51.
leur dépari pour llouie. Pleins d'ardeur dans le combat, mais aussi , ri'ni[»lis d'auiour filial envers l'Eylise, les jeunes collègues de M. de la Mennais voulaient, par une explication franche, loyale et décisive avec la maîtresse autorité, dissiper les soupçons qui s'amoncelaient de plus en plus sur leur orthodoxie.
Le maître « tel était le nom donné à M. de la Mennais, par ses collaborateurs » , Lacordaire et de Montalembert, partirent pour la ville éternelle. Leur but était de soumettre au pontife suprême de la foi les points controversés entre eux et leurs adversaires, et ils étaient décidés à accepter tout entière la conclusion qui leur serait donnée. L'accueil fut froid; l'on demanda aux pèlerins de Dieu et de la liberté, comme s'exprime Lacordaire, un mémoire explicatif; \Y fut immédiatement rédigé. Après deux mois d'attente, M. de la Mennais reçut une lettre du cardinal Pacca, qui lui donnait avis que le pape rendait pleine justice à ses bonnes intentions, mais qu'il l'avait vu avec peine remuer certaines controverses dangereuses. Il l'engageait à retourner en France, en attendant le résultat de l'examen de ses doctrines.
Les ti'ois i)élerins furent alors atlmis aupi'ès du pape ; Grégoire XV'I les reçut avec beaucoup de bonté, mais il s'abstint de faire aucune allusion à l'alïaire qui les avait amenés à Rome.
C'était, dit M. de Montalembert, « une .solution peu brillante et peu flatteuse, mais à coup sûr, la plus favorable qu'il nous frit permis d'espérer.
Lacordaii'e y était tout préparé. Il n'y vit, avec raison, qu'un avertissement paternel, le plus doux qu'on pût imaginer, celui qui laissait le moins de trace, qui ne décidait rien et ne compromettait personne. » (1) Aussi l'accepta-t-il avec une entière docilité. Mais « le grand écrivain, (pi'on avait nommé à la tribune le dernier des (1, Le j:ère Lacordaire, par M. Je .Montalembert, page 55.
Pères de l'Eglise, le docteur éloquent et célèbre , le prêtre vieilli et couronné depuis vingt ans par l'admiration et la confiance du monde catholique, regimbait de toutes ses forces contre le bon sens et contre l'évidence, en même temps que contre son devoir de fidèle et de prêtre. Loin d'écouter la voix respectueuse et tendre, mais ferme et franche de Lacordaire, il se livi'ait inconsidérément à son humeur ; il s'enfonçait de plus en plus dans une aigre dissonnance avec tout son passé, avec tout ce qui devait le retenir et l'éclurer. Il ne prêtait l'oreille qu'à deux ou trois détracteurs clandestins de l'autorité pontificale; il rêvait déjà les alliances contre-nature qui l'ont perdu. De tristes chimères commençaient dès lors à remplacer la foi dans son âme. » (i). Lacordaire lui posa résolument cette alternative :
« Ou bien il fallait ne pas venir, ou bien il faut nous soumettre et nous taire. » L'abbé de la Mennais refusa de l'accepter; il répondit: « Je veux hâter et provoquer une décision immédiate^ et je veux l'attendre à Rome; après quoi j'aviserai. >^
Lacordaire n'insista plus. Disposé, pour son compte, à ne point continuer une publication que Rome n'approuvait pas, il se disposa à partir et quitta l'Italie quelques jours après. Il essaya en vain d'emmener avec lui M. de Montalembert. M. de Montalembert était un des disciples chéris du maître; son entrée dans le monde s'était pour ainsi dire faite sous les auspices de M. de la Mennais ; il était attaché à ses doctrines; son génie le fascinait ; il persista donc à rester, malgré lès pressantes sollicitations de son ami. Mais, pendant que l'ancien directeur de VAvenir se renfermait au couvent des Théatins, il paiiit pour Naples, voyageant en véritable artiste , observant tout ce qui s'offrait de remarquable à ses regards avec une avide curiosité, interrogeant le
(1) /. ' pire Lacordaire, par M. de Montalembert, p. 55 et 56.
passé dans Ie< nionuinents qu'il trouvait sur son chemin, et enrichissant à cliaque pas sa mémoire de ces connaissances nombreuses et variées qui en ont fait l'un des hommes les plus érudits de notre temps.
Au mois (le juillet, il vint rejoindre M. de la Mennais. Celui-ci, fatigué d'attendre, annonce publiquement qu'il va reprendre V Avenir, et quitte l'Italie suivi de son fidèle disciple. Lacordaire l'apprend, et, désirant se soustraire à d'importunes sollicitations, il prend le parti de se retirer en Allemagne , dans une retraite studieuse. Il venait d'arriver à Munich et était à peine installé dans son hôtel que la porte de sa chambre s'ouvrit et que M. de Montalembert se trouva devant lui. M. de Montalembert était en Allemagne depuis quelques jours, et il avait apiiris la présence de son ami par la voie des journaux. Après de courtes explications, ils se rendirent tous deux chez M. de la Mennais. L'entievue fut glaciale. Cependant l'éloquence persuasive et affectueuse de SCS deux jeunes disciples obtint de l'ancien directeur de r,lr<')i/r des promesses de soumission. Le lendemain, les trois écrivains assistèrent à un banquet qui leur était offert par les littérateurs et les artistes les plus distingués de la ville. Ce fut pendant ce banquet qu'ils recurent la fameuse encyclique du 15 août 1832. La Providence semblait avoir voulu les réunir, [)0ur qu'ils pussent recevoir en même temps leur condamnation. Le Saint-Père, du reste, en réprouvant plusieurs des doctrines de V Avenir, se montrait plein d'égards pour les rédacteurs de ce journal. 11 évitait d'indiquer les écrits d'où l'on avait tiré les principes condamnés et ne nommait aucun de leurs auteurs. Le cardinal Pacca avait, en outre, accompagné l'encyclique d'une lettre, où il exposait avec une aflectueuse froncbise les points principaux qui avaient déplu davantage au Pape et dans laquelle il rappelait, avec une grande douceui-, au fondateur de
fondateur de V Avenir et à ses jeunes collègues, la promesse qu'ils avaient faite et publiée, de vouloir imiter, selon le précepte du Sauveur, l'humhle docilité des petits enfants, par une ^soumission sans réserve au vicaire de Jésus-Christ. Tout concourait donc à adoucir le coup qui les frappait. « Nous ne devons pas hésiter à nous soumettre,' ))~ dit la Mennais à ses collaborateurs; et, rentré chez lui, il dressa immédiatement en quelques lignes courtes et précises un acte d'obéissance dont le Pape fut satisfait. » (1)
« Contents d'avoir combattu^pour l'affranchissement de l'Eglise et sa] réconciliation' avec le droit public,^ils traversèrent la France en ivaincus^ victorieux, iiattendant de l'avenir ce^que leur refusait l'ardeur. des partis. » (2) ^ [Cependant la^^'soumission"; n'était qu'apparente chez l'illustre fondateur de Y Avenir.^ La révolte bouillonnait dans son cœur, et il laissa échapper durant le voyage et à son retour en France des paroles qui accusaient en lui de sinistres projets.
Lacordaire le suivit à Chesnaie. « Dans ce lieu d'une mélancolie terne et sauvage, il découvrit bientôt l'illusion qu'il s'était faite en se figurant que l'abbé de la j\Iennais se résignait à sa défaite et saurait en profiter pour servir l'Eglise et sa propre gloire. » (3) Dès lors il prévit le naufrage où allait s'abimer ce puissant génie. Voulant s'y soustraire lui-même, il prit le parti de se séparer de celui qu'il avait longtemps regardé comme son maître. Il le quitta en effet brusquement, en laissant une lettre pour l'instruire des motifs qui l'obligeaient à s'éloigner. — il décembre 1832.
(1-2-3) Le père Lacordaire, par Jl. de Monialenibert.
CHAPITUK VIII.
M. de Montalemliert prend part à la régénération de l'école des arts du rnoyen-àge. — Le Vanchdismv en France. — Le palais des Papes àAviynon. — La vieille cathédrale. Symbolisme d>:s monuments religieux.
1 Ha3.
Quant à. M. (le Montalenibert, il cherciia dans l'étude une diversion à toutes les émotions pénibles qu'il venait d'éprouver, et l'un des premiers fruits de ses travaux fut la publication, dans la Revue des deux Mondes, d'un Fessai sur le Va)idalisme en France, en forme de lettre adressée à M. Victor Hugo.
M. Victor Hujjio, pai- la publication de Notre-Dame de Paris, avait donné le signal de la révolution qui allait s'opérer dans l'arcliitecture. Les deux chapitres intitulés, Notre-Dame et Paris vu à vol d'oiseau, étaient les manifestes d'un goût nouveau et le commencement d'une ré^ni'nération de l'école des arts du moyen-âge à laquelle allaient travailler des écrivains et des artistes venus de camps diflérents. Parmi ceux qui représentèrent les catholiques, aucun n'y mit plus d'ardeur, plus d'intelligence, et plus d'amour que M. de Montalembert. Dès ses jeunes années, il avait étudié avec prédilection les ruines du passé, et plusieurs fois il s'était indigné à la vue des
ravages qu'avaient exercés et qu'exerçaient encore les Vandaleii d'un noiiveau genre qui couvraient le sol de la France. Sa lettre à M. Victor Hugo est une invective «éloquente contre la brutalité sacrilège des démolisseurs et des badigeonneurs et il est beau de voir avec quel superbe dédain, quelle indignation méprisante il y signale leurs déprédations quotidiennes.
« Le Vandalisme, s'écrie-t-il , règne seul et
sans frein. Après avoir passé deux siècles et puis trente ans à déshonorer par d'impures et grotesques additions nos vieux monuments, le voilà qui reprend ses allures terroristes et qui se vautre dans la destruction. On dirait qu'il prévoit sa déchéance prochaine, tant il se hâte de renverser tout ce qui tombe sous son ignoble main. On tremble à la seule pensée de ce que chaque jour il mine, balaye ou défigure. Le vieux sol de la patrie, surchargé comme il l'était des créations les plus merveilleuses de l'imagination et de la foi, devient chaque jour plus nu, plus uniforme, plus pelé. On n'épargne rien : la hache dévastatrice atteint également les forêts et les églises, les châteaux et les hôtels de ville; on dirait une terre conquise d'où les envahisseurs barbares veulent eiTacer jusqu'aux dernières traces des générations qui l'ont habitée. On dirait qu'ils veulent se persuader que le monde est né d'hier, et qu'il doit finir demain, tant ils ont hâte d'anéantir tout ce qui semble dépasser une vie d'homme. On ne sait pas même respecter les ruines qu'on a faites, et tandis qu'on cite en Angleterre des seigneurs qui dépensent, chaque année, un revenu considérable pour préserver celles qui se trouvent sur leur domaine; tandis qu'en Allemagne les populations choisissent les décombres des vieux châteaux pour y tenir leurs assemblées libérales, comme pour mettre leur liberté renaissante sous la protection des anciens jours; chez nous, nous ne laissons pas même le temps
uccoiQplir son œuvie, nous refusons à la nature son deuil de mère. Car la nature, toujours doute et aimante, l'est surtout envers les ruines que l'homme a faites; elle semble se plaire à les orner de ses plus belles parures, comme pour les consoler de leur abandon et de leur nudité. Et nous, nous leur arrachons leur linceul de verdure, leur couronne de fleurs ; nous violons ces tombeaux des siècles passés. L'ancien seigneur les met à l'encan et les vend au jilus ollVant ; le nouveau bourgeois les achète, et s'il ne daigne pas leur donner une place dans ses constructions nouvelles, il les recrépit et les enjolive sur place. Tous deux se coalisent pour déshonorer ces vieilles pierres. « (1)
Et M. de Montalembert parcourt la France, et s'arrètant avec tristesse près des nobles débris qu'il rencontre, il met à les décriie une véritable complaisance, un véritable amour. Il en saisit les beautés de détail avec une rare perspicacité et les expressions avec lesquelles il les révèle sont saisissantes et pleines de justesse. Il excelle à les relever par une allusion piquante, par une comparaison remplie de vérité et d'à-propos. Nous n'en citerons qu'un exemple.
«. A Avignon, la ville papale, la ville aux mille clochers, la ville sonnante , comme l'appelait Rabelais, on voyait d'innombrables monuments de rinflnence du Sainl-Siége sur l'art, dans un temps où l'art était exclusivement catholique, à la différence de Rome où, par une anomalie déplorable, aucun édifice remarquable ne porte l'empreinte des siècles où la foi faisait surgir sur tout le sol chrétien ces merveilles d'architecture dont le christianisme seul avait inventé les formes et les détails profondément symboliques. De tous ces monuments, le plus
(1) Du VdHflnliime en France, par M. de .Monlalemberl, t. VI, page 13.
rare était à coup sûr le palais des Papes, habité par tous les Pontifes qui vécurent au xiv« siècle en France. Je ne pense pas qu'il existe en Europe un débris plus vaste, plus complet et plus imposant de l'architecture civile ou féodale du moyen-àge. Le voyageur, qui, arrivant du Rhône, aperçoit de loin, sur son rocher, ce groupe de tours, liées entre elles par de colossales arcades, à côté de l'illustre cathédrale, est saisi de respect. Je n'ai vu nulle part l'ogive jetée avec plus de hardiesse. On dirait les gerbes d'un feu d'artifice lancées en l'air et retenues, avant de tomber, par une main toute puissante. On ne saurait concevoir un ensemble plus beau dans sa simplicité, plus grandiose dans sa conception. C'est bien la papauté tout entière, debout, sublime, immortelle, étendant son ombre majestueuse sur le fleuve des nations qui roule à ses pieds. » (1)
« Eh bien! continue avec amertume le jeune écrivain, ce palais n'a pas trouvé grâce devant les royaux protecteurs de l'art en France. L'œuvre de destruction a été commencée par Louis XIV ; après qu'il eut confisqué le comtat Venaissin sur son légitime possesseur, il fit abattre la grande tour du palais pontifical, qui dominait les fortifications récentes de Villeneuve d'Avignon. La révolution en fit une prison, et une prison douloureusement célèbre par le massacre de la Glacière. L'empire ne paraît avoir rien fait pour l'entretenir. La Restauration a systématisé sa ruine. Certes, ce palais unique avait bien autrement le droit d'être classé parmi les châteaux royaux que les lourdes masures de Bordeaux ou de Strasbourg; certes, le roi de France ne pouvait choisir dans toute l'étendue de son royaume un lieu plus propice à sa vieille majesté, au milieu de ces populations méridionales qui avaient encore foi en elle. Mais point. En 1820, il fut
(1)2)1* Vandalisme en France, par M. de Montaleraberl, t. VI, page 21.
converti en rascrn»^ ot en nia^sin, sans préjudicp toutofois des droits de la justice criminelle, qui y a conservé sa prison. Aujourd'hui tout est consommé; il ne reste plus une seule de ces salles immenses dont les rivales n'existent certainement pas au Vatican. Chacune d'elles a été divi.<?ée en trois éU\fres, partag:ée par de nomhreuses cloisons; c'est à peine si, en suivant d'étap;e en étage les fûts des gigantesques colonnes qui supportaient les voûtes ogives, on peut reconstruire par la pensée ces enceintes majestueuses et sacrées où trônait naguère la pensée religieuse et sociale de la chrétienté. L'extérieur de l'admirable façade occidentale a été jusqu'à présent respecté, mais voilà tout : une grande moitié de l'immense édifice a été déjà livrée aux démolisseurs; dans tout ce qui reste, ses colossales ogives ont été remplacées par trois séries de petites fenêtres carrées, correspondantes aux trois étages de chambrées dont je viens de parler : le tout badigeonné proprement et dans le dernier goût. Dans une des tours, de merveilleuses fresques, qui en couvraient la voûte, ne sont plus visibles qu'à travers les trous du plancher, l'escalier et les corridors de communication ayant été démolis. D'autres, éparses dans les salles, sont livrées aux dégradations des soldats, aux larcins des touristes anglais et autres. Le gouvernement actuel, pour ne pas rester en faute à l'égard de ses prédécesseurs, vient d'arrêter la dérncjlition des arcades de la partie orientale pour faire une belle cour d'exercice. En .somme, l'art et l'hi-stoire ont de moins un monument unique, et les gouvernements tutélaires une tache de plus.
Notez qu'il n'y aucune excuse, aucun prétexte pour celle froide barbarie. 11 n'y a pas une de ces pierres pontificales qui ne soit blanche, solide, adhérente aux autres, comme si elle avait été posée hier; elles ont essuyé cinq cents hivers comme un jour; le temps s'est incliné devant elles et a passé outre. Il a fallu que la chétiv
main des pouvoirs modei'nes vînt tout exprès souiller et vexer cette grande chose. »
Mais les monuments qui attirent surtout les regards du jeune artiste catholique sont les monuments religieux. A la place des antiques cathédrales on élevait à cette époque, des temples, véritables « granges blanchâtres où l'on abdiquait soigneusement toutes les traditions de l'art, au profit d'un paganisme bâtard. » Or, c'était M. de Montalembert qui, les signalant avec une amère dérision, s'était écrié :
« C'est la vieille cathédrale que nous voulons, afin qu'elle nous soit chère et sacrée comme toi, ô sainte religion de nos pères dont elle est l'image fidèle et la vivante histoire ! Comme toi elle a dû subir les injures du temps, et les injures bien plus cruelles des hommes; mais comme toi elle lève encore son front cicatrisé, toujours ouvrant un large asile à la souffrante humamté,toujours prête à porter le frêle drapeau que des mains mortelles lui imposent, prête à le porter et à lui survivre. Gomme à toi des ennemis furieux et aveugles sont venus lui prodiguer l'outrage et la destruction; comme toi, de maladroits amis, des protecteurs incrédules et perfides, l'ont souillée de leurs chétifs enjolivements, de leurs dégradantes restaurations; mais, comme toi aussi, elle leur survit, et le vent qui a emporté leurs cendres n"a fait que noircir ses piliers. Gomme toi délaissée, oubliée, méconnue, elle n'en est pas moins comme toujours grande et belle, toujours chérie et adorée de nos cœurs. Oh ! mieux vaut une heure sous ses voûtes nues et lugubres qu'un siècle dans les modernes tabernacles des hommes; mieux vaut une larme, une prière à l'ombre de ses vieilles colonnes, que toutes les joies et tous les triomphes des mortels... >,
On ne doit donc pas être étonné des pressants appels
qu'il fait à ses coreli'iionnaires contre les (léinolisseuis. Du reste, si le vandalisme doit être abhorré de tous les hommes éclairés, à quelque condition, à quelque religion ([u'ils appartiennent, doit-il Tétre, à plus forte raison, par les cjitholiques, quand il s'agit des églises, des chapelles et des monastères. Les monuments anciens ne sont pas pour lui des livres fermés; ils étalent dans leurs pages de pierre des ti'ésors de piété et de foi.
« C'est là que se dresse encore devant nous la vie tout entière de nos aïeux, cette vie si dominée par la religion, si absorbée en elle. C'est là que renaît leur imn. 'nation si riche et si intarissable, mais en même temps si réglée et si épurée par la foi, leur patience, leur activité, leur résignation, leur désintéressement ; tout cela est là devant nous, leurs tièdes et faibles descendants, comme une pétrification de leur existence si exclusivement chrétienne. C'est là que pas une de ces formes si gracieuses, pas une de ces pierres si fantastiquement brodées, pas iw. de ces ornements qu'on appelle capricieux, n'est pour nous sans un sens profond, une poésie intime, une religion voilée. C'est qu'il nous est permis et presque commandé de voir dans cette croix allongée, que reproduit le plan de toutes les églises anciennes la croix sur laquelle mourut le Sauveur; dans cette triplicité perpétuelle de portails, de nefs et d'autels, un symbole de la trinité divine ; dans la mystérieuse obscurité des bas-côtés, un asile offert à la confusion du repentir, à la souffrance solitaire ; dans ces vitraux qui interceptent en les lenipérant les rayons du jour, une image des saintes pensées qui peuvent seules intercepter et adoucir les ennuis trop perçants de la vie ; dans l'éclatante lumière concentrée sur le sanctuaire, une lueur de la gloire céleste ; dans le jubé, un voile abaissé entre notre faiblesse et la majesté d'un sacrifice où la victime est un Dieu. L'orgue, n'est-ce pas la double
voix de rhiimainté, le cri glorieux de son enthousiasme mêlé au cri plaintif de sa misère ? Ces roses éclatantes de mille couleurs, cette vie végétale, ces feuilles de vigne, de chou, de lierre, moulées avec tant de finesse, n'indiquent-elles pas une sanctification de la nature, de la nature humble et populaire, par la foi ? Dans cette exclusion générale des lignes horizontales et parallèles à la terre, dans le mouvement unanime et altier de toutes ces pierres vers le ciel, n'y a-t-il pas une sorte d'abdication de la servitude matérielle et un élancement de l'àme affranchie vers son Créateur? Enfin, la vieille église tout entière, qu'est-elle si ce n'est un lieu sacré par ce qu'il y a de plus pur et de plus profond dans le cœur de vingt générations , sacré par des émotions , des larmes, des prières sans nombre, toutes concentrées comme un parfum sous ces voûtes séculaires, toutes montant vers Dieu avec la colonne, toutes s'inclinant devant lui avec l'ogive, dans un commun amour et une commune espérance ?
» Fils du vieux catholicisme, s'écrie en terminant l'ardent défenseur de nos vieilles cathédrales et s' adressant à celui qui le premier en France s'en était constitué le champion, fils du vieux catholicisme, nous sommes là au milieu de nos titres de noblesse ; en être amoureux et fiers, c'est notre droit ; les défendre à outrance, c'est notre devoir. Voilà pourquoi nous demandons à répéter, au nom du culte antique, comme vous au nom de l'art et de la patrie, ce cri d'indignation et de honte qu'arrachait aux Papes des grands siècles la dévastation de l'Italie : Expulsons les barbares ! » (4)
(1) Du Vandalisme en France, article inséré dans la Revue des deux 3Iondes du !«» Mars 1833.
CHAPITRE IX
Réunions chez M. de Montalembert. — Hésitations de M. de la Mennais. — Paroles d'un croyant.
L'étude n'était point la seule distraction de M. de Montalembert. Naturellement expansif, il aimait et recherchait les entretiens des hommes distingués par leur esprit ou leur science, et il préludait dans ses salon>:, par des luttes courtoises, aux rudes combats de la tribune. La conversation ne fut jamais, du reste, pour lui un inutile passe-temps. La bouche parle, dit-on, de l'abondance du cœur; or, le cœur du noble comte a été de tout temps à la religion, à l'art, à la politique et à l'histoire. C'est dans ces .««phères élevées qu'il a toujours vécu et qu'il vit encore aujourd'hui. Une intelligence puissante, un r-prit légèrement caustique unis à une sensibilité exquise et aidés par une mémoire ornée d'une érudition étendue et variée lui fournissent sans cesse mille aperçus nouveaux, mille réflexions piquantes, mille récits charmants dont il enricliit sus discours et que colore avec feu sa féconde imagination. Tel il e.st maintenant, tel il était alors.
Ces riches qualités et la grâce merveilleuse avec laquelle il faisait les honneurs de sa maison attirèrent bientôt autour de lui une jeunesse nombreuse et bril-
lante, et il devint l'inspirateur d'une petite assemblée, véritable source de vie pour ceux qui y étaient admis.
M. Ozanam (1), dont le nom allait devenir cher à la charité et à la science, était l'un des membres les plus assidus de ces réunions. Il nous en trace avec abandon le but et l'aspect dans une lettre charmante écrite à l'un de ses amis, en janvier 1833.
« 11 y a tous les dimanches des soirées pour les jeunes gens chez M. de Montalembert ; on y cause beaucoup et d'une manière variée ; on prend du punch et des petits gâteaux, et on s'en retourne joyeux par bande de quatre ou cinq... J'y compte aller de temps en temps. Dimanche passé j'y vis MM. de Coux, d'Ault-Dumesnil, Mickiewicz, célèbre poète lithuanien, Félix de Mérode, que la nation belge voulait se donner pour roi. Sainte-Beuve ('2) y est aussi venu, Victor Hugo doit y venir. Il respire dans ces réunions un parfum de catholicisme et de fraternité. M. de Montalembert a une figure angélique et une conversation très-instructive... Il raconte très-bien et il sait nombre de choses...
» Les points de doctrine sur lesquels Rome a demandé le silence ne sont point remis sur le tapis. La plus sage discrétion règne à cet égard; mais l'on s'entretient de littérature, d'histoire, des intérêts de la classe pauvre, du progrès de la civilisation. On s'anime, on réchauffe son
(1) Frédéric Ozanam esl né à Milan en 1813 et esi mort en 1853, professeur de la Faculté des lettres de Paris. Il fut l'un des fondateurs de la Société de Saint-Vincent de Paul. Dans les nombreux travaux qu'il entreprit, il eut surtout pour but de faire ressortir la puissance civilisatrice de l'Eglise. Il se dis:inguait dès lors par son érudition précoce, par la teinte un peu mélancolique de son esprit, par i'ardeur de son caractère et la cénérosilé de sa foi.
(2) Sainte-Beuve, à cette époque, critique et poète: devint plus tard historien et professeur; comme professeur, il fut sifllé, comme historien il fut mis à Vindex: il est aujourd'hui, académicien, sénateur et... matérialiste.
cœur, o[ l'on t'inporlo avec s-ii nno iltnice satisfaction, un plai>:ir pur, une âme maîtresse d'elle-même, des résolu lions et du courage pour l'avenir. > (1)
A ces réunions où " les plus illustres champions de l'école catholique ouvraient les trésors de leur conversation, » où l'on on voyait d'autres qui « avaient défendu de l'épée et arrosé de leur sanp; le domaine de leurs convictions, » assistaient encore, comme on a pu le voir, des hommes d'une autre école, qui venaient, « comme des pèlerins d'un autre empire, contempler pendant quelques instants l'esprit d'imion et de douceur qui régnait parn)i leurs adversaires. »
MM. Ballanche, Savi<^ny jeune et Beaufort, Ampère lils (2) et Alfred de Vigny, (3) d'Eckstein, Lerminier (-4) et Victor Considérant lui-même (5) y parurent plus d'ime fois, et tel était l'intérêt qui s'attachait à lt»urs discussions, que M. Ozanam nous apprend qu'un jour Lerminier et M. de Montalembei-t les» retinrent jusqu'à minuit suspendus à leurs lèvres.
Parmi les illustres étrangers qui visitaient le jeune 'imte , l'un de ceu.v pour qui il avait le plus d'attachement était Adam Mickiewicz. Ce célèbre poète unissait à
(1) UzANAJi. LeUres, tome 1*"^, p. .";9.
(2) Ainiière fir>, (LSOO-lSPl) Historien, philosophe, archéologue pocie cl voyoeeur.
(3) Alfred de \igiiij, (1799-1863) d'abord soldat, ensuite poète ■1 romancier. Il se disiiiii^ue par la dfMicatesso et le iiiii de sa
\u:ùon.
i4j Lerminier, ^ 16^)2-18.'»*). Ce professeui universitaire, doué d'ailleurs de brillantes qualités arriva l\ travers le dédale de sa filiilosophic... au catéchisme el eut une Hn chrétienne.
(■ï) Victor Coiiiidéranl, né en i808 avait élé militaire; il était ■ !i 1833 roracle du Fouriérisme et Iravailluii avec beaucoup d'ardeur à propager la nouvelle doctrine. Il devait en 1818 ïe f.iire remarf|uer?i la Chambre par son excentricité et finir par aller au Texas pour faire l'essai de ses utopies socialistes.
une grande érudition un génie littéraire peu commun ; c'était lui qui avait commencé la révolution romantique dans la littérature slave. Ses idées politiques l'avaient mis en butte aux persécutions du gouvernement russe. Pour y échapper, il avait quitté Saint-Pétersbourg, où il était exilé, et parcouru la plupart des pays de l'Europe; il était enfin venu se fixer en France. Ce fut là qu'il fit paraître, en 1832, un ouvrage intitulé : Le livre des Pèlerins polonais, qui eut beaucoup de retentissement et dont le style rappelait, par sa coupe étudiée et ses grandes images, la littérature biblique.
M. de Montalembert le traduisit et fît précéder ce travail d'une introduction où, avec une ardeur toute juvénile et une franchise passionnée, il appréciait les hommes et les choses du temps. L'ouvrage et l' avant-propos parurent en avril 1833. Le jeune auteur le lut à M. de la Mennais.
Cette lecture fît surgir dans l'esprit de l'ancien directeur de V Avenir l'idée et le plan d'un ouvrage monstrueux, des Paroles d'un Croyant. Ce livre qui allait attrister tous les amis de la religion, réjouir ses ennemis et consommer la ruine de son auteur, étale dans ses pages étincelantes de poésie, et écrites dans un style brûlant, souvent énergique, sublime parfois, les maximes les plus subversives de Tautorité, et n'aboutit qu'à la ruine de tous les pouvoirs sur la terre. C'est, pour le juger en un mot, « l'Evangile de la révolte, l'apoCalypse de la sédition. »
En juillet 1833, M. de Montalembert, étant allé à la Ghesnaie, M. de la Mennais s'empressa de lui en lire les endroits les plus remarquables. Le jeune comte, qui jusque là n'avait jamais osé contredire la voix du maître, qui avait toujours regardé ses paroles comme des oracles, écouta en silence. Mais bientôt, n'y
tonant plus, il so leva el dit avec tristesse, cai- il venait ifentrevoir les iirol'ondeiirs de l'abinie ijiii s'ouvrait sous les pas de l'orgueilleux et intraitable écrivain.... — a Ce livre est écrit avec un admirable lalod, iiuds cou^ ne pouvez le pnhlier après votre i^ouiitission. »
Ces paroles lirent sur M. de ]a Mennais une profonde impression. C'était la première fois que son disciple osait lui parler avec une pareille franchise. Il promit de réllé- < hir, et dit en le quittant : « Nous verrons. »
Cependant le livre des Pèlerins Polonais était arri\é à Rome, et le pape, par une lettre écrite en octobre 183:3 à Tévèque de Rennes, le blâma avec l'avantpropos. A peine le vieux prêtre breton connut- il cette condamnation, qu'il écrivit à son jeune ami ces paroles provocatrices : a Puisque le vin est tiré, il faut le boire. » Mais le jeune champion de la liberté était avant tout le chevalier et l'enfant soumis de l'Eglise : il s'inclina devant la décision de sa mère, et, allant jusqu'à l'héroïsme dans l'obéissance, il mil tous ses soins à faire disparaîti'e sa traduction de la publicité.
M. de Montalembert avait une intelligence troj» droite, un cœur trop élevé, et surtout une foi tro}» vive, pour se laisser aller à la révolte. HedouUint néanmoins les sollicitations pressantes de celui qu'il regardait encore comme son maître, il crut prudent de s'éloigner de la France : son départ allait nous valoir un beau livre, et lui, allait trouver , sur la teire étrangère, une protectrice pui.'^- .sante qui devait l'an-acher aux séductions du génie et diî l'ortrueil.
CHAPITRE X
Voyage en Allemacjnc. — Histoi)'e de Sainte Elisabeth. (1) But, analyse et haute portée historique de cet ouvrage. — M. de Montalembert historien. — Adieux de Sainte Elisabeth et du duc Louis.
« Le 19 novembre 1833, un voyageur arriva à Marbourg", ville de la He^se électorale, située sur les bords charmants de la Lahn : il s'y arrêta pour étudier l'église gothique qu'elle renferme, célèbre à la fois par sa pure et parfaite beauté, et parce qu'elle fut la première de l'Allemagne où l'ogive triompha du plein cintre dans la grande rénovation de l'art au treizième siècle. Cette basilique porte le nom de Sainte Elisabeth, et il se trouva que ce jour-là était le jour même de sa fête. Dans l'église, au jourd'hui luthérienne, comme toute cette contrée, on ne voyait aucune marque de solennité; seulement, en l'honneur de ce jour, et contre l'habitude protestante, elle était ouverte, et de petits enfants y jouaient en sautant sur des tombes. L'étranger parcourut ses vastes nefs désertes et dévastées, mais encore jeunes d'élégance et de légèreté. Il vit adossée à un pilier la statue d'une jeune femme en habits de veuve, au visage doux et résigné, tenant d'une main le modèle d'une église, et de l'autre
(1) Cet ouvrage fut publié en 1836. Nous croyons pouvoir en donner ici l'analyse et l'appréciation, parce qu'à vrai dire sa composiliou date de 1834.
faisant aumône à un malheureux estropié. Plus loin, sur des autels nus, et dont nulle main sacerdotale ne vient jamais essuyer la poussière, il ex&niina curieusement d'anciennes peintures sur bois à demi efl'acées, des sculptures en relief mutilées, mais, les unes comme les autres, profondément empreintes du charme naïf et tendre de l'art chrétien. Il y distingua une jeune femme effrayée, qui faisait voir à un guerrier couronné son manteau rempli de roses; plus loin, ce même guerrier, découvrant avec violence son lit, y trouvait le christ couché sur la croix; plus loin encore, tous deux s'arrachaient avec une grande douleur des bras l'un de l'autre; puis on voyait la jeime femme, plus belle que dans tous les autres sujets, étendue sur son lit de mort, au milieu de prêtres et de religieuses qui pleuraient : en 'dernier lieu, des évèques déterraient un cercueil, sur lequel un empereur déposait sa couronne. On dit au voyageur que c'étaient là des traits de la vie de Sainte Elisabeth, souveraine de ce pays, morte, il y avait six siècles à pareil jour, dans celte même ville de Marbourg, et enterrée dans celte même église. Au fond d'une obscure sacristie, on lui montra la chù.sse d'argent couverte de sculpture qui avait renfermé les reliques de la Bienheureuse jusqu'au moment où l'un de ses descendants, devenu prolestant, les en avait arrachées et jetées au vent. Sous le baldaquin en pierre qui couvrait autrefois cette châsse, il vit (jue chaque marche était profondément creusée ; el on lui dit que c'était là la trace des pèlerins innombrables qui étaient venus s'y agenouiller autrefois, mais qui depuis trois siècles n'y venaient plus. 11 sut qu'il y avait bien dans cette ville quelques fidèles et un prêtre catholique, mais ni messe ni souvenir quelconque pour la sainte dont c'était ce jourlà même l'anniversaire. La foi, qui avait laissé son empreinte profonde sur la froide pierre, n'en avait laissé
aucune dans les cœurs. L'étranger baisa cette pierre creusée par les générations fidèles, et reprit sa course solitaire; mais un doux et triste souvenir de cette sainte délaissée, dont il était venu, pèlerin involontaire, célébrer la fête oubliée, ne le quitta plus. Il entreprit d'étudier sa vie ; il fouilla tour à tour dans ces riches dépôts d'antique science que la docte Allemagne offre en grand nombre. Séduit et charmé chaque jour davantage par ce qu'il apprenait sur elle, cette pensée devint peu à peu l'étoile directrice de sa marche. Après avoir épuisé les livres et les chroniques, et consulté les manuscrits les plus négligés, il voulut, comme l'avait fait le premier des anciens historiens de la Sainte, interroger les lieux et les traditions populaires. Il alla donc de ville en ville, de château en château, d'église en église, chercher partout les traces de celle qui a été de tout temps nommée dans l'Allemagne catholique la chère sainte Elisabeth . Il essaya en vain de visiter son tombeau à Presbourg, dans la lointaine Hongrie ; mais du moins il put séjourner dans ce célèbre château de Wartbourg, où elle vint tout enfant, où elle vécut jeune fille, puis mariée avec un époux tendre et pieux comme elle ; il put gra^^r les rudes sentiers par où elle allait distribuer aux pauvres, ses plus chers amis, d'inépuisables aumônes. Il la suivit à Creuzbourg, où elle fut mère pour la première fois ; au monastère de Reinhartsbrûnn, où lui fallut quitter à vingt-ans son bienaimé, qui allait mourir pour le tombeau du Christ; à Bamberg, où elle trouva un asile contre de cruelles persécutions; sur la sainte montagne d'Andechs, berceau de sa famille, où elle apporta en offrande sa robe de noces, lorsque, d'épouse tendrement chérie, elle fut devenue veuve errante et exilée. A Erfurt il approcha de ses lèvres le pauvre verre qu'elle a laissé en souvenir d'elle à d'humbles religieuses. Enfin à Marboura:, où elle con-
sacra les dornii-rs jours do sa vio à «les leiivrc^ (riine héroïque charité, et où elle mourut à vingt-cjuatrc ans, il revint prier sur sa tombe profanée et recuoillii péniblement queltjues souvenirs de la bouche d'un peu|»le ipii a renié, avec la foi de ses pères, le culte de sa bienfaitrice. » (1)
Dans la page qu'on vient de lire cl ([ui est renij)lit' d'une si douce poésie, M. de Montalembert nous a exposé les travaux (pii ont donné naissance à cette leuvre délicieuse que tout le monde a lue et admirée, la Vie de Sainte Elisabeth.
Cet ouvrage, tant de fois réimprimé depuis l'époque de son apparition (183(3), se compose de deux i)artics distinctes. La première, Y Introduction, présente à grands traits la peinture de la société du treizième siècle , si énergique dans ses idées, si généreuse dans ses aspirations , si désintéressée dans sa foi , et , à cause de cela même, si calomniée par l'esprit de parti et de mensonge. La seconde réunit ces traits épars pour nous les faire admirer en faisceau dans une chélive créature, du nom d'Elisabeth, qui meurt à vingt-quatre ans, couronnée de l'auréole des saints. Mais légende et introduction n'ont qu'un but : montrer combien est féconde l'action do l'Kglise, lorsqu'aucun obstacle ne vient se placer entre sa bit-nfaisante inlhience et les différents ordres d'idées «ju'on rencontre dans le monde : ordres politique, social, littéraire, artistique.
Et, en efi'et, l'Eglise apparaît à cette époque au-dessus de l'humanité comme un astre salutaire qui l'éclairé et la vivifie de sa douce lumière. La Papauté, où viennent so concentrer les rayons de cet astre merveilleux, placé par Dieu comme un phare au nnliou des hommes [)oui' giii-
{\) Histoire de Sainte Elisabeth, par M île MoiilaleinlxTl, Iuiirl.page t.
der leur marche dans le labyrinthe des doctrines humaines, est représentée successivement par Innocent III, Honorius ITI, Grégoire IX el Innocent IV, dont l'auteur nous trace, avec son pinceau énergique, de magnifiques et fidèles portrails.
Derrière l'Eglise apparaît la seconde Majesté, aidant ses développements ou subissant, malgré elle, son influence. Le jeune historien, dans un tableau grandiose et saisissant, nous la montre s' abaissant en Allemagne aux yeux des peuples dans la maison de Souabe et de Franconie ; portant haut en France, dans la personne de saint Louis, l'étendard de la foi ; éteignant en Angleterre sa grandeur dans la perversité et la faiblesse ; laissant en Ecosse, en Suède et en Norwège se répandre les saines doctrines du catholicisme; conquérant en Espagne, avec le sol et l'indépendance du pays, le titre glorieux de monarchie catholique ; impuissante en Italie à étouffer, dans les désordres suscités par les luttes misérables des Guelfes et des Gibelins, les germes de sainteté et de charité qui se développent de toutes parts.
L'Eglise, en effet, soutenue par les fraternités belliqueuses du temple de Saint-Jean de Jérusalem, de Sainte- Marie des Allemands, par presque tous les Princes, accroît dans le monde entier la vie de l'àme et des croyances, par les travaux des ordres anciens et de deux ordres nouveaux et puissants à la tète desquels marchent intrépides les deux plus vaillants soldats du Christ qui aient jamais combattu l'esprit mauvais, François et Dominique. Le monde, remué par la parole et les exemples de ces vaillants athlètes, arrosé par leur sueur, échauffé par la lumière d'en haut, produit dans tous les rangs, dans tous les Etats, des saints nombreux. Les fondations pieuses surgissent de tous côtés, les institutions se fondent, la piété s'enrichit du Saint-Rosaire, du scapulaire, de Tins-
lilution du Saint-Sacrement, et bientôt l'on voit paraître un livre presque divin qui devait, sous l'humble nom d'Imitation de Jc^us-Christ. porter à toutes les générations les parfums de foi et de charité qui embaumaient ce siècle privilégié, et dont l'influence se faisait sentir dans toutes le? productions de l'esprit humain, dans les lettres aussi bien que dans les arts. Le treizième siècle, n'a point séparé, dans son amour, la Mère, de son Fils: il a été un siècle dévot à la sainte Vierge, et conséquemraenl, par excellence, le siècle de la femme chrétienne. Aussi voit-on de toutes parts s'élever des myriades de saintes, au milieu de.-quelles resplendit d'un éclat tout particulier la magnifique ligure de sainte Elisabeth,
« Sa vie, si courte qu'elle fut, présente une réunion peut-être unique des phases les plus diverses, des .traits à la fois les plus aimal)les et les plus austères que puisse renfermer la vie d'une chrétienne, d'une princesse et d'une sainte. Toutefois, dans les vingt années qui s'écoulent depuis le jour où on l'apporte dans un berceau d'argent à son fiancé jusqu'à celui où elle expire sur le grabat d'hôpital qu'elle a choisi pour lit de mort, il y a deux parties bien distinctes, sinon dans son caractère, du moins dans sa vie e.vtérieure. La première est toute chevaleresque, toute poétique, faite pour enchanter l'imagination autant que pour inspirer la piété. Du fond de la Hongrie, de celte terre à moitié inconnue, à moitié orientale, frontière de la chrétienté, qui se présentait sous un aspect rny.slérieux et grandiose aux imaginations du moyen- âge, elle arrive au sein de la cour de Thuringe, la plus brillante et la plus poétique de toute l'Allemagne.
» Pendant son enfance, sa vertu précoce est méconnue sa piété méprisée ; on veut la renvoyer ignominieusement à son père; mais son liancé lui garde une inébranlable fidélidé, la console des persécutions des méchants, et, dès
qu'il est maître de ses Etats, se hâte de l'épouser. Le saint amour d'une sœur se mêle dans son cœur à l'ardente tendresse de l'épouse pour celui dont elle a partagé l'enfance avant de pai^tager la couche, et qui rivalise de piété et de ferveur avec elle; un abandon plein de charme, une naïve et délicieuse confiance président à leur union. Pendant tout le temps de leur vie conjugale, ils offrent l'exemple le plus touchant et le plus édifiant d'un mariage chrétien'; et l'on peut affirmer que, parmi toutes les saintes, aucune n'a offert au même degré qu'Elisabeth le type de l'épouse chrétienne. Mais, au milieu du bonheur de cette vie, des joies de la maternité, des hommages et de l'éclat d'une cour chevaleresque, son âme s'élance déjà vers la source éternelle de l'amour par la mortification, l'humilité et la plus fervente dévotion ; et les germes de cette vie supérieure déposés en elle se développent et s'épanouissent dans une charité sans limites, dans une sollicitude infatigable pour toutes les misères des pauvres. Cependant l'irrésistible appel de la croisade , le devoir suprême de délivrer le tombeau de Jésus, entraîne loin d'elle son jeune époux, après sept ans de la plus tendre union. Il n'ose lui révéler ce projet secret encore ; mais elle le découvre dans un épanchement de familiarité intime. Elle ne sait comment se résigner à ce dur destin ; elle le suit et l'accompagne bien au delà des frontières de son pays; elle ne peut s'arracher de ses bras. Au désespoir qui déchire son âme lors de ces adieux si touchants, et lorsqu'elle apprend la mort prématurée de son époux bien-aimé, on reconnaît tout ce que ce jeune cœur renfermait d'énergie et de tendresse ; précieuse et invincible énergie, digne d'être consacrée à la conquête du ciel, tendresse profonde et insatiable dont Dieu seul pouvait être le remède et le prix.
» Aussi, cette séparation ime fois consommée, tout
cliiiniie dans ?a vie, et Dieu prend la place de tout dans 5(»n âme. Le nialliour r?e j)lait à raccabler : elle est brulalenient chassée de sa résidence souveraine; elle erre dans la rue avec ^es jietits enfants, en proie à la faim et au friùd, elle qui avait nourri et soulagé tant de pauvres; nulle part elle ne trouve un abri, elle qui avait donné asile à tant d'infortunes. Mais, quand ces injures sont réparées, elle n'en est pas plus réconciliée avec la vie mondaine. Restée veuve à vingt ans, elle dédaigne la main des plus puissants princes; le monde lui fait mal; les liens de l'amour mortel une fois brisés, elle se sent blessée d'tui amour divin ; son cœur, comme l'encensoir sacré, se ferme à tout ce qui vient de la terre et ne reste ouvert cpie du coté du ciel. Elle contracte avec le Christ une seconde et indissoluble union ; elle le recherche et le sert dans la personne des mallieureux. Après leur avoir distribué tous s<'s trésors, toutes ses possessions, quand il no lui reste plus rien, elle se donne elle- même à eux; elle se fait pauvre pour comprendre et mieux soulager la nii.'îère des pauvres ; elle consacre .sa vie à leur rendre les plus rebutants services. C'est en vain que son père, le roi <le Hongrie, envoie un ambassadeur pour la ramener auprès de lui. Ce seigneur la trouve à son rouet, décidée à préférer le royaume du ciel à toutes les splendeuis royales de sa patrie. »
<i En échange de ses austérités, de sa pauvreté volontaire, du joug de l'obéissance sous lequel elle brise chaque jour tout son être, son divin époux lui accorde une joie et une pui.ssance surnaturelles. Au milieu des calomnies, des privations, des mortifications les plu cruelles, elle ne connaît pas une ombre de tristesse; un regard, une prière d'elle suffisent pour guérir les maux de ses frères. A la fleur de son âge, (die est mûre pour l'éternité, et elle meurt en chantant un cantique de
triomplie qu'on entend répéter aux anges dans les deux. » (1)
Là, ne s'arrête point la vie d'Elisabeth. L'Eglise donne le nom de naissance à la mort de ses saints : M. de Montalembert le savait, aussi suit-il son héroïne jusqu'audelà du trépas. Intrépide devant notre siècle libre-penseur, il expose, avec une mâle franchise et une foi naïve, les miracles qui rendirent illustre le tombeau de celle dont il a raconté la vie, et il recherche, avec amour les traces qu'elle a laissées après elle, soit dans les vertus que ses exemples ont fait germer dans plusieurs de ses descendants, soit dans les monuments élevés en son honneur, soit enfin dans les prières, les hymnes et les antiennes que l'église a consacrées à sa mémoire.
La publication de la Vie de Sainte Elisabeth fut accueillie avec enthousiasme par les catholiques et, en général, par tous les amis de la science historique. Elle jetait, en effet, une vive lueur sur une époque, longtemps ignorée de l'histoire. Le moyen-âge, ressuscité pajle religieux biographe sortait enfin de l'obscur tombeau, où l'avait tenu longtemps renfermé l'ignorance des savants impies. Jusqu'alors, la plupart des historiens qui avaient abordé l'étude de cette époque, n'en avaient, pour ainsi dire, considéré que le côté matériel, et ne nous avaient donné qu'un cadavre. Nous connaissions les hauts donjons, les sombres châteaux, les affreuses forteresses, les lourdes armures, etc. Mais personne ne nous avait encore révélé l'esprit qui animait ces sociétés pieuses et fortes des âges de foi. Il fallait un chrétien et un chrétien robuste pour bien comprendre et bien révéler cet esprit chrétien, qui seul, après tout, explique avec la naïveté de leurs croyances et l'énergie de leur enthousiasme, la littérature, les arts, les constitutions,
(1) Vie do Sainte Elisabellt, pan M. de Montalembert. Tomel.
les guerres do nos anc»Hi'es et inonlro au yrand jour l'influence que |ieut avoir la force morale sur la lirulalilé et la barbarie.
M. tle Montalembert possède, d'ailleurs, à un degré éniinent les tjualités de l'historien. A une érudition immense et à un jugement sûr, il joint une noble impartialité et un amour réellement passionné pour la vérité. Sa riche imagination lui fournit les expressions les plus saisissantes pour peindre les hommes qu'il rencontre dans son récit et les pays où se passent les scènes qu'il raconte. Il serait facile de trouver dans son livre un grand nombre de pages d'une valeur remarquable , comme peintures antiques et locales.
On l'a dit : L'historien de Sainte Elisabeth est un pèlerin ((ui revient de parcourir les âges passés et qui raconte ce ({u'il a vu. Ce n'est, du reste, pas lui qu'on pourrait appeler un froid et sec narrateur. Son cunn- ressent avec une exquise sensibilité les diverses impressions piovoquées par les faits qui passent sous ses yeux, et son récit se revêt de couleurs vivantes ([ui donnent ;■ chaque événement une teinte puissante et originale, et font naître en nous, tantôt l'admiration et l'amour, tantôt le mépris et le dégoût.
On le sait depuis longtemps, ce qui domine chez M. de Montalembert, c'est le cœur : « Pectiis quod disertos f'acit.» Nous voulons terminer ce chapitre par un passage de son œuvre où il .se révèle tout entier. 11 est difficile de trouver, nièrae flans les poètes anciens, une page parée de couleurs plus attendrissantes que celles où il nous retrace les adieux de Sainte Elisabeth à son époux.
« Enfin le joiM' (Ir lu nativité de saint Jean-Baptiste, fixé pour le départ, étant arrivé, il fallut se séparer. Ce fut au milieu des chevaliers venus des extrémités de ses domaines, et du peuple qui se pressait pour voir une der-
nière t'ois .son prince chéri, que Louis dut s'arraclier des bras de tous ceux qu'il aimait. Il commença par bénir aflcctueusement ses deux frères, qui pleuraient tous deux; il leur recommanda avec ferveur sa mère, ses enfants, et son Elisabeth. Ses petits enfants le tenaient par ses habits, l'embrassaient en pleurant, et lui faisaient leurs adieux en langage enfantin : « Bonsoir, clier père : mille fois bonsoir, cher bon père au cœur d'or. »
(( Il ne pouvait retenir ses pleurs en les embrassant; et, quand il se retourna vers sa bien-aimée Elisabeth, les sanglots et les larmes étouffèrent tellement sa voix, qu'il ne sut rien lui dire Alors, l'entourant d'un de ses bras et sa mère de l'autre, il les tint ainsi toutes deux contre son cœur sans pouvoir parler, en les couvrant de ses baisers, et en versant d'abondantes larmes pendant plus d'une demi-heure. A la fin, il dit : « Ma mère cl^érie, il faut que je te quitte; je te laisse au lieu de moi tes deux autres fils, Conrad et Henri; je te recommande ma femme dont tu vois l'angoisse. » Mais ni la mère ni l'épouse ne voulaient se détacher de l'objet de leur amour, et le retenaient chacune de son côté. Ses frères et les autres chevaliers se pressaient confusément autour de ce groupe douloureux. Tous les cœurs étaient émus, tous les yeux humides, en voyant ce fils si pieux, cet époux si tendre et si fidèle, cherchant à se dérober aux derniers embrassements des êtres qu'il aimait le plus au monde, pour aller si loin servir Dieu au .péril de sa vie. Le pauvre peuple mêlait sa dcjuleur sincèi'e et bruyante à celle des princes et des guerriers.
« Ce n'était pas, du reste, la seule famille que déchirait la douleur de l'absence; il y avait là, parmi la foule des croisés qui devaient accompagner le duc, bien des pères, des maris, des frères,qui pleuraient et luttaient comme leur seigneur pour s'arracher à leurs familles et à leurs amis.
Chacun semblait :\\o\v ivsiM'vé [tour if lion co moment do cruelle éitnnive. Les Tliui'ini^ions, les Hessois, les Saxons, y étaient tous réunis par leur aflliction connnc par l'objet Je leur expédition. Tant île liens ne |i(»uvai(M"it être brisés sans un effort surnaturel; Ton entendait de tous côtés des ijéniissenients et des sanglots , des bruits confus et sourds, qui se confomlaient dans une angoisse commune.
Il Cependant plusieurs, plus niaîtivs de leurs cœurs, ou bien qui s'étaient plus tut éloignés de leurs proches, ou enlin assez isolés dans la vie pour n'avoir ni famille ni liens quelconques à briser, n'étaient dominés en ce moment solennel que par le caractère sacré de l'entreprise iju'ils allaient commencer. Ceux-ci, croisés et pèlerins avant tout, pendant que les autres pleuraient et se lamentaient, entonnèient un hymne pour remercier Dieu, qui daij^^nait les faire combattre en l'honneur de son .saint nom. Le son de ces cantiques d'actions de gi'àces allait se mêler aux cris de deuil et aux gémissements qui retentis.saient partout; et ainsi se trouvaient réunis par un contraste sublime l'exaltation de la joie qu'inspirait l'aniour du Seigneur, et l'épancbement des intimes douleurs que ce même amour savait biaver et vaincre.
Quand le duc put enfin se dégager des embuassemcnts de sa mère, il se vit comme emprisonné par les chevaliers qui restaient, et par ce pauvre peuple auquel il était, à ju.ste litre, si cher; chacun voulait le retenir, l'embrasser encore, lui tendre la main, ou au moins toucher ses vêtements : mais lui, étouffé par les larmes, ne répondait à personne. Ce ne fut (ju'après maint effort qu'il put se frayer un chemin vers l'endroit où rallcudait son coursier : .s'étant jeté dessus, il se plaça au milieu des croisés, et partit en mêlant sa voix aux chants sacrés qu'ils ré- I>étaient en chœur.
4 Sa bien-aiméo Elisabeth était encore auprès de lui,
car elle n'avait pu se résigner à recevoir ses adieux en même temps que tous les autres, et elle avait obtenu de pouvoir l'accompagner jusqu'à la frontière de Thuringe. Ils chevauchaient ainsi à côté l'un de l'autre^ le cœur accablé de tristesse. Ne sachant plus comment parler, la jeune duchesse ne faisait que soupirer. Arrivée à la frontière du pays, elle n'eut pas le courage de le quitter là et fit encore une journée de route à ses côtés, puis une seconde, vaincue et entraînée par la douleur et l'amour. A la fin de cette seconde journée, elle déclara qu'elle ne savait pas si elle pourrait le quitter jamais, ou si plutôt elle n'irait pas avec lui jusqu'au bout. Cependant il lui fallut enfin céder ; et cet amour divin, qui est fort comme la mort, vainquit dans ces deux tendres et nobles cœurs l'amour de la créature. Le sire de Varila, grand échanson, s'approcha du duc, et lui dit : « Monseigneur, il est temps; laissez partir madame la duchesse ; il faut bien que cela soit. » A ces mots, les deux époux fondirent en larmes, et s'embrassèrent en palpitant, avec des sanglots et des gémissements qui émurent tous les assistants. Cependant le sage sire de Varila insistait, et cherchait à les séparer ; mais ces deux âmes, qui s'étaient si tendrement et si intimement aimées, adhéraient l'une à l'autre avec une invincible force dans ce moment suprême. A la fin Louis se surmonta, et donna le signal du départ. Il montra à la duchesse un anneau qu'il portait au doigt, et qui lui servait de cachet pour ses lettres secrètes. « Elisabeth, lui dit-il, ô la plus chère des sœurs! regarde bien cet anneau que j'emporte avec moi, et où est gravé, sur un saphir, l'agneau de Dieu avec sa bannière : que ce soit, à tes yeux, un signe sûr et certain pour tout ce qui me regarde. Celui qui t'apportera cette bague, chère et fidèle sœur, et qui te racontera que je suis en vie ou bien mort, crois à tout ce qu'il te dira. » Puis il ajouta : « Que le
Seifrripur lo bénisse, chère petite Elisabeth, scvur bicnainiée, im»n doux trésor! (jue le ScMyiieur très fidèle jrarde ton âme et ton coura'^e ! qu'il bénisse aussi l'enfant ([ue tu portes sous ton cœur ! nous en ferons ce dont nous sommes convenus ensemble. Adieu; souviens-toi toujours de notre vie commune, de notre tendre et saint amour ; ne m'oublie jamais dans aucune de tes prières : adieu, je ne puis plus rester. » Et il partit, laissant sa bien-aimée entre les bras de ses dames. Elle le suivit lon<rtemps de ses regards; puis, à demi morte, tout inondée de larmes, et aii milieu des lamentations de ses compagnes, elle s'en retourna vers la Wartbourg, portant dans son cœur le pressentiment qu'elle ne le verrait plus. » {i)
{\) Histoire de Sic- EliiuUcllL, par M. de Monlalembert, lomo II.
CHAPITRE XI
Luttes intérieures de M. de Montalembi'rt. — ]MM. de la MciîHdis et Lucordaire. — Dorniùre entrevue de M. de la Mennais et de M. de Montalemljert.
Cependant M. de la Mennais avait publié les Paroles d'un Croyant, et, désormais perdu pour l'Eglise, il conservait le triste espoir d'entraîner dans sa révolte le dernier disciple qui n'avait point encore rompu avec lui.
Ses appels réitérés poursuivirent M. de Montalembert jusque dans ses courses à travers l'Allemagne. Le jeune écrivain eut de nouveaux combats à livrer ; de cruelles inquiétudes l'agitèrent, et il nous raconte lui-même tout ce qu'il lui fallut d'énergie pour repousser les importunités de son ancien maître. Cette page admirable, où reluit une franchise pleine de candeur, nous fera connaître en même temps les influences salutaires qui contrebalancèrent toutes les susceptibilités de son amour propre.
a Tout en se croyant obligé, com.me prêtre, de signer des formulaires, dit M. de Montalembert, M. de la Mennais répondait à mes craintes, à mes fdiales représentations, en me félicitant de l'indépendance que je possédais comme laïque; il m'exhortait à la maintenir à tout prix : « Cette j^ctrole, m'écrivait-il, qui autre-
SI
/"c)js l'Oiiua le monde, ne remuera pus avjourd'hui une école de petits garçons. » Mais les iriùines «i tu moi:! qui m'apportaient ces lettres empoisonnées, m'en apportaient trautres hien [tins nombreuses, où le vrai prùtrc, où le véritable ami rétablissait les droits de la vérité en me montrant les sommets toujours accessibles de la lumière et de la paix. M. Lacordaire vint même de sa personne me cbercber et xne prêcher auprès du tombeau de sainte Elisabeth. Avant comme après ce ti'op court voyage , il revenait sans cesse à la charge avec une inépuisable énergie, avec une indompUible persévérance. Sacrifié, méconnu, repoussé, il n'en prodiguait pas moins des avertissements toujours infructueux , des [trédiclions toujours vérifiées ; mais avec quelle raison, quelle spirituelle et touchante éloquence, quel charmant mélange de sévérité et d'innuble allection , quelles salutaires alternatives d'imjtiloyable franchise et d'irrésistible douceur! Non, la plus tendre des providences n'aurait pu fain; plus ou mieux. Après avoir assis la vérité dans son austère et inviolable majesté, il la parait de toutes les (leurs de sa poésie, et, usant tour-à-tour de la supplication et du raisonnement, il entremêlait à des arguments sans réplique le cri d'un l'ur sans pareil dans son fraternel et infatigable dé- \'iuernent. »
« L'Eglise ne te dit pas : Vois. (Je ))ouvoir ne lui appartient p;LS. Elle te dit : Crois. Elle Ir dit, à vingt-trois ans, attaché (jue tu es à certaines pensées, ce (ju'elle te disait à tii première communion : « Reçois le Dieu caché 'l incompréhensible ; abaisse ta raison devant telle de Dieu et devant l'Eglise qui est son organe. y> Eh ! pourquoi l'Eglise nous a t-elle été donnée, sinon pour nous ramener à la véi'ilé, quand ikjus pri-uons l'crieur pour elle ?... Tu t'étonnes de ce que le Saint-l'ère exige de
M. de la Mennais... Certes, il est plus dur de se soumettre quand on s'est prononcé devant les hommes que lorsque tout se passe entre le cœur et Dieu. C'est là l'épreuve particulière réservée aux grands talents. Les plus grands hommes de l'Eglise ont eu à briser leur vie en deux, et, dans un ordre inférieur, toute conversion n'est que cela... Ecoute cette voix trop dédaignée, car qui t'avertira si ce n'est moi ? qui t'aimera assez pour te traiter sans pitié? qui mettra le feu dans tes plaies, si ce n'est celui qui les baise avec tant d'amour et qui voudrait en sucer le poison au péril de sa vie ? »
(( Je n'étais pas rebelle, comme on pourrait le croire d'après ces ardentes remontrances ; je n'étais qu'hésitant et troublé. Pendant que je résistais opiniâtrement aux pressantes sollicitations de Lacordaire, j'invoquais auprès de la Mennais la fidélité de mon dévouement, le plus obstiné de tous ceux qu'il avait suscités, pour obtenir de lui la patience et le silence. Mais j'en voulais à mon ami d'avoir suivi une autre voie, plus publique et plus décisive. (1) Je lui reprochais témérairement l'oubli apparent des aspirations libérales dont le souffle nous avait tous deux enflammés. Quand je cédai enfin, ce ne fut que lentement, comme à regret, et non sans avoir navré ce cœur généreux. Cette lutte avait trop duré. J'en parle avec confusion, avec remords, car je ne lui rendis pas alors toute la justice qu'il méritait. J'expie cette faute en l'avouant, et je fais de cet aveu un hommage à la grande âme qui a maintenant trouvé le juge qu'elle invoquait avec une si légitime confiance. C'est alors, c'est ainsi que j'ai pu plonger dans les derniers replis de cette âme un re-
(1) M. Xacordaire avait répondu aux Paroles d'un croyant, par un écrit intitulé : Considérations sur le. système philosophique de M. de la Mennais. Plusieurs écrivains catholiques blâmèrent comme M. de Montalembert, ce qu'ils appelaient une u agression de Lacordaire contre son ancien maître. t>
^nl (ral)onl distrait ot irritô, mais depuis et aujonrd'liui baij,fno des larmes d'une reconnaissance immortelle. C'est d'elle que j'ai appris à comprendre et à vénérer le seul pouvoir devant lequel on grandit en s'inclinant. Captif de l'erreur et de l'oi'^ueil, j'ai été racheté par celui qui m'apparut alors l'idéal du prêtre, tel qu'il l'a lui-même défini : u Fort comme le diamant et plus tendre qu'une mère. » (1)
Lacordaire ne fut pas le seul ange gardien que la Providence plaça sur la route de M. de Monlalemljert. Une femme illustre, russe de naissance, française de cœur et catliolicjue par choix, exerça sur lui, à cette époque de sa vie, une puissante et salutaire influence. M'"'' Swetchine, dont un éminent esprit (2) nous a fait connaître l'existence et les brillantes qualités, joignait à une intelligence toute virile et à une àuie fortement trempée , un co'ur tendre et aimant , une délicatesse charmante , ime amabilité exquise. La connaissance qu'elle avait du monde , les épreuves qu'elle avait subies, son esprit pénétrant et son immense charité la rendaient éminemment propre à panser les blessures de ceux qui avaient été atteints dans les coml)ats de la vie. Aussi fut-elle , dans ces temps orageux, la sauvegarde de plusieurs catholiques. M. de Montalembort fut l'un de ses enfants de jirédilection. Klle contribua plus q\ie tout autre à relever son courage abattu par la chute de M. de la Mennais et par la défiance <jui jtlanait, à cette époque, sur la tête de tous les anciens rédacteurs de V Avenir.
Lorsque le jeune comte revint en France, en 1835, il y rentra donc sous la protection de trois anges tutélaires, de la chère sainte Elisabeth, de Lacordaire et de iM""= Swetchine. L'une de ses premières visites fut pour sou
(1) Le Pire Lacorditirc, par le coinle de Monlalembeil, pajic 77.
(2) Le biogra|)ho de Mme Swelchiiie el l'édileur de ses œuvres esl M. de Falloux.
ancien maître. Le vide s'était fait autour de cet homme de génie. La foudre (1) qui venait do le frapper avait dispersé la jeunesse ardente et généreuse qui l'entourait jadis ; ses anciens amis avaient successivement disparu. Après l'abbé Lacordaire, l'abbé Gerbet avait signalé sa séparation, par une réponse toute empreinte d'une douce alîection. Les journaux religieux enregistraient chaque jour de nombreuses retractations. M. de Montalembert trouva son ancien maître rempli d'aigreur envers; ses chefs et déjà dans le camp de l'ennemi.
Heureux cependant de revoir l'un de ceux qui avaient fait sous lui leurs premières armes et qu'il avait le plus aimés, M. de la Mennais s'empressa de lui lire un manuscrit qu'il venait de rédiger sur les Affaires de Rome.
Cet écrit, qui renferme dans ses pages tout l'orgueil que peut contenir le cœur de l'homme et dans lequel bouillonnent les plus violentes passions, acheva d'ouvrir les yeux de M. de Montalembert sur les dispositions de M. de la Mennais. M. de la Mennais exposait les doctrines de V Avenir, racontait le voyage de ses rédacteurs à Rome, faisait un taljleau des maux de l'Eglise et terminait par une conclusion politique sur l'Europe et sur la Papauté. Le jeune comte réclama avec franchise contre l'exposition des faits, et protesta, pour ce qui le concernait, contre l'impression du livre.
Renouvelant ses anciennes hésitations, le prêtre rebelle, comme pour les Paroles d'un Croyant, promit de réfléchir ; mais, quelques mois plus tard, son ouvrage parut. M. de Montalembert, le dernier de ses élèves et de ses amis, le quitta pour ne plus le revoir. Néanmoins,
(1) Grégoire XVI, par une leUre encyclique datée du 2."> juin 1831, avait condamné les Paroles (Tua C/'oi/^nU et le système philosophique de M. de la Mennais.
tendre et compalissant jusqu'à la lin, il conserva lonjoiirs pour son ancien maître un amour et un respect ((ui l'honorent et rendent plus coupable celui qui en fut l'objet. Tandis qu'égaré par son orgueil, l'infortuné fondateur de V Avenir se plongeait de plus en plus dans l'abîme (1), lui, comprenant que l'usage le plus saint et le plus raisonnable que l'on puisse faire de sa liberté est de se laisser guider par la plus infaillible des autorités de ce monde, s'apprêta à continuer, sous la direction de l'Eglise et sur un nouveau théâtre, ses glorieux combats en faveur de la religion et de la liberté.
(1) Pans le testament de M. Rohrbacber, on lit celte phrase qui résume d'une manière originale la vie de M. de la Mennais : u M. de la Memiaig... i-crivaiii en deux Cornes : le premier dit ovi, le second dityon; vuleur totale, zéro, h
CHAPITRE XII
M. de Montalembert à la Chambre des Pairs. — Lois de sep tembre. — Cause de la mortalité des pouvoirs parmi nous. — Devoirs des gouvernements à l'égard des nations opprimées. — Etat de la Pologne, de l'Espagne, de la Grèce et de la Belgique de 1833 à 1840. — Solidarité de la Pologne et des nations européennes. — Influence de la pirésence des Bourbons sur le trône d'Espagne. — Affaiblissement de l'influence française en Gn^èce. — Système du gouvernement de juillet dans sa politique extérieure : Reculer! — La Belgique est l'alliée naturelle de la France. — Causes diverses soutenues à la tribune de 4835 à 1840, par M. de Montalembert. — Longanimité et énergie de l'Église. — Régénération de l'art religieux. — L'Église moderne. — Nomination de M. de Montalembert au Comité historique des Arts.
M. de Montalembert venait d'atteindre sa vingt-cinquième année. C'était l'âge requis par la loi pour prendre part aux discussions de la Chambre. Il y apparut fidèle aux idées généreuses qui avaient guidé ses pi'emiers pas dans la vie publique. Au milieu des intérêts divers qui agitaient la société et qui tous avaient d'habiles défenseurs, il se posa comme le représentant et l'avocat des intérêts catholiques. Ni l'isolement dans lequel il se trouva dès les premiers jours, ni son extrême jeunesse, ni la force et l'habileté de ses adversaires, ne le
(lécourajïèront, ot, jiràco à la trempe vigoureuse de son esprit et à son iulati^ilile activité, il se maintint toujours à la hauteur de la tâche grlorieuse mais difficile qu'il s'était imposée. Les obstacles qu'il rencontra ne firent qu'exciter son ardeur, et la noble cause à laquelle il s'était voué, en réclamant de perpétuels efforts, développa son talent et lui donna cet épanouissement merveilleux qui devait lui assurer l'un des premiers rangs parmi les grands orateui^ modernes. Son caractère ardent et facile à l'émotion formait, du reste, le plus complet contraste avec la gravité froide de l'assemblée dont il faisait partie.
«c Ce fut, dit M. Nettement, un spectacle plein d'intérêt lorsqu'on vit se leverau milieu de la Chambre des Pairs, composée presque exclusivement des débris de tous les régimes, d'hommes blanchis dans les affaires, rompus à la politique, et chez qui l'expérience avait éteint l'enthousiasme, ce jeune homme ardent, enthousiaste, impétueux, qui venait troubler, par l'accent d'une voix passionnée, le calme décent, la réserve élégante et la convenance expérimentée et plein de savoir comme de savoir-vivre, mais un peu froide, des discussions habituelles, en revendiquant, au nom des générations nouvelles et de celles de l'avenir, les droits et les intérêts de la religion qu'on disait n'avoir de partisans que parmi les vieillards, et de vie que dans le passé. » (i)
Enfant soumis et passionné de l'Eglise, fils non moins dévoué de la France, adversaire déclaré et impatient de l'oppression sous quelque forme ([u'elle se présente à lui, M. de Monlalernbert allait se trouver sur la brèche toutes les fois que sa présence lui paraîtrait devoir être utile à la défense de la religion, à l'honneur de la patrie, au maintien de la liberté.
(1) Histoire de la Ullôrotnrc frumaise <uus le Gouverueinent de juillet, ]taT M. Nettemenl. p. 406, tome I.
Dès son premier (liscoiii'«, il lut l'acile de voir qu'il prendrait au sérieux son titre de pair de France, et qu'il n'épargnerait au pouvoir aucune vérité. A peine a-t-il prêté le serment d'usage, qu'attaquant les lois de septembre (1) au nom de la liberté foulée aux pieds, il adresse de graves avertissements au Gouvernement de Juillet qu'il appelle « l'enfant de l'intelligence méconnue et de la conscience outragée du pays. »
Il lui montre, dans un tableau qui n'est point sans grandeur, tous les pouvoirs qui l'ont précédé allant, poussés par leur fatal désir de domination outrée, se précipiter dans l'abime creusé par la révolution.
« Oui, dit-il, oui, tous ont tenté de ployer la société et le pays à leurs volontés, de les modeler à leur image; tous l'ont tenté, par des voies différentes, à la vérité; mais leur tendance à tous a été la même, et elle les a conduits tous à leur tombeau. La République a commencé ; ses lois, à l'entendre, n'étaient que l'expression delà raison affranchie, des vérités éternelles, des besoins de l'époque; alors aussi le serment était une chose sacrée, surtout le serment de haine à la royauté; ce qui na pas empêché la république, avec ses lois et ses serments, de descendre dans le néant, chargée de l'exécration du monde. L'Empire est venu ensuite, lui aussi avec une religion politique qu'il avait
(1) On appelle Lois de Septembre, les trois lois sur la presse, les Cours d'assises et le Jury que Louis Philippe, profitant de l'indignation excitée par l'attentat de Fieschi (28 avril 1835), fit présenter aux Chambres. Ces lois furent^otées, malgré la vive opposition qu'on leur fit. Celle sur la presse, contre laquelle parla M. de Monlalemberl, exigeait des journaux politiques un cautionnement de 100,000 francs, érigeait en crime l'oïTense envers le roi, frappait ce crime de peines suppressives et le soumettait à la juridiction de la Chambre haute ; elle défendait toute discussion sur la légitimité de l'établissement politique fondé eu 1830, et enfin rétablissait l'autorisation préalable pour les gravures et les représentations de théâtre.
intime en soin ironlrenièlor à la reli|Tion catholique dans li>s catécliisines (le cf U'iii|>s-là. 11 avait le plus puissant iiixiliaire que la France reconnaisse, la gloire; mais elle MO le sauva pas. "L'empereur avait voulu que tout se lût .utour de son trùne, et la France lui obéit si bien, que lorsqu'au jour de l'infortune il l'appela à son secours, pas une voix ne répondit à la sienne. Il avait cru flétrir les 1 roits de la conscience et de l'intelligence sous le nom l'idéologie, et au jour de sa chute il put voir cette même idéologie s'élever triomphante pour en profiter. Enlin la Restauration, comme chacun sait, comme chacun l'a vu, avait aussi son cercle d'idées inviolaldes et sacrées, dans lequel elle voulait à toute force enfermer le pays; imme chacun l'a vu, elle est tombée tristement, convaincue d'une ignorance et d'une incapacité sans excuse. » (1)
(i La route qui mène à l'abîme, continue-t-il, est jnn- I liée de leurs débris et vous la suivez! Tous ont entrepris Iri tâche de remplacer la conviction par la force, la disiission par la compression; tous ont péri à l'œuvre et et vous la recommencez! Tous ont mai'ché sans sentir le sol trembler sous leurs pas, jusqu'au moment où il "est écroulé, et vous persévérez! ))(2)
Mais des causes plus grandes s'ofl'raient à son talent t a .sa jeunesse.
Dans l'inégal « partage des droits et des libertés de la vie pMbli(jue qui a été fait entre les nations de la terre, celles qui ont été le mieux dotées de ces biens suprêmes sont tenues, comme les riches envers les pauvres, de réparer ce qu'il y a d'injuste dans cette répartition [»ar une bienfaisante syjnpathie, par une constante sollicitude envei's
(1) Discours aur la liberté de la Presse, H si'plemljre 18:iG. GCuvres de M. de Monialemberl, lome I, page Mi.
les nations asservies ou outragées. Dans un temps comme le nôtre, où la fusion des races diverses devient chaque jour plus complète, cette obligation que l'humanité impose, n'est pas moins commandée par une sage politique. C'est là le glorieux privilège des tribunes libres. » (1)
Et l'on peut dire que parmi les orateurs qui ont plaidé à la tribune en faveur des nations opprimées, il n'en est point qui ait fait entendre des accents plus chaleureux, plus entraînants et plus souvent répétés que le noble comte de Montalembert.
La Pologne, après ses sublimes efforts de 1831, était retombée entre les mains du czar Nicolas et un ukase l'avait dépouillée de la constitution que lui avait donnée Alexandre (2), en exécution du traité de Vienne.
L'Espagne était déchirée par les factions et cruellement ensanglantée par les luttes sans cesse renaissantes d'Isabelle IT et de don Carlos. (3)
La Grèce subissait l'influence délétère de la Russie et devenait de plus en plus l'objet de ses convoitises.
La Belgique qui avait noblement secoué le joug de la Hollande et s'était constituée, grâce à la protection de la France, se voyait sur le point de perdre les provinces du
(1) Discours sur la Pologne G janvier 1836. — OEuvres de SI. de .Montalembert, tome I, p. -34.
(2) Alexandre 1 (1177-1825) usa, h l'égard de la Pologne, d'une politique relativement libérale et généreuse. Nicolas I ( 1796- IS;j5 ) son frère qui lui succéda en 1825 fut loin, comme nous le verrons, de montrer la môme générosité.
(3) Isabelle II, fille de Ferdinand VII, roi d'Espagne, et de Marie- (]hrisline, sa quatrième femme, naquit en 1830. Par une pragmatique sanction du 29 mars decelte môme année, son père supprima en sa faveur ia loi salique et déposséda ainsi son propre frère, Don Carlos. Ferdinand mourut le 29 septembre 1833 et Isabelle fut aussitôt proclamée, et sa mère nommée régente. Les Carlistes (partisans de don Carlos) protestèrent. Il en résulta entre eux et les Christinos (partisans de Marie-Chrisiine) une guerre civile qui dura sept ans.
IJmbourjx et An Lnxonihourf;;, réclamées par le roi Guillaiiiiio, (Ml exécution du traité dit des '■2i articles (1), qu'il avait méconnu jtendant sept ans et que sa conduite ivait |»our ainsi dire anéanti.
M. de Montaleinberl plaida successivement leur cause
t, non moins habile (jue généreux, il s'appliqua à recher-
Iier dans ces diverses questions l'intérêt de la France et
-on patriotisme est l'idée qui les relie toutes entre elles.
A ses yeux, c'est la France, c'est l'Europe entière qui a
té frappée par l'ukase de 1832.
« C'est r&irope tout entière qui a été blessée au cœur de la Pologne : ce qui s'est passé dans son sein n'est qu'un
• 'pisode douloureux d'une série d'attentats à la sécurité du monde que la postérité contemplera avec surprise, et peut-être avec d'éternels reproches contre notre génération. La question de la protection et de l'affranchissement ultérieur de la Pologne devient pour les esprits clairvoyants une question de paix et d'indépendance pour toutes les nations européennes. Toutes ont été frappées par cet ukase du 2(3 février 1832, qui, en abolissant la constitution polonaise, méconnaît les stipulations d'un fi-aité où toutes avaient été parties contractantes (2). Ce
(1) Le traité, dit des 24 iirlicles, fui signé à Londres le 15 octobre '"SI, par les représentants des cinq grandes puissances appelées
• I se prononcer sur le conflit q>.i venait d'avoir lieu entre la Hollande et la Belgique, u îl réglait le partage des dettes, attribuait à la l<elgiqui> la partie se|>tentrionale du Luxembourg et donnait à la Hollande le reste du grand-duclié, dont les habitants avaient pris une part active 5 la révolution, n Le roi de Hollande refusa d'iidhérer b ces décisions.
(2) I^'art. 1" du traité de Vienne portait :
ti Le duché de Varsovie, à rexceplion des provinces et districts n dont il a été autrement disposé dans les articles suivants, est " réuni à l'empire de Russie. U y sera lié irrévocablement par sa "constitution, pour être possédé par S. M. l'Cmpereur de toutes " les Russies, ses héritiers et ses successeurs à perpétuité....
n Les Polonais, sujets respectifs de la Russie, de TAutrichc et de
n'est, du reste, qu'un pas do plus dans cette route d'envahissements et d'usuqtations où la puissance moscovite a lait depuis un siècle des progrès si eilrayants. Peut-être serait-il temps de jeter enfin un regard sur l'histoire et sur la carte, et de se demander si c'est bien l'état normal de l'Europe que celui ({ui livre toute sa frontière orientale à une seule puissance . à une puissance qui, chaque jour, augmente ses forces et ses possessions, tandis que les autres restent stationnaires ; qui est déjà maîtresse absolue des bouches du Danube, et réagit ainsi sur tout le mouvement intérieur de l'Allemagne; qui a presque transformé la mer Baltique et la mer Noire en lacs intérieurs ; qui campe aux portes de Stockholm et à celles de Constantinople ; qui n'a qu'à étendre la main pour saisir le Sund et les Dardanelles, ces deux clefs du système européen ; et qui, enfin, vient d'étaler ses pompes militaires à Kalisch, à l'extrémité de ce bastion formidable de la Pologne con quise qui se prolonge comme un bras menaçant au centre même de l'Europe.
Quand on réfléchit à cet état purement matériel, et surtout quand on songe aux principes, aux lois, à la religion, au genre de moralité que cette puissance a introduits partout où elle a triomphé, on est, ce me semble, en droit de croire que ce n'était pas seulement pour eux-mêmes que les Polonais ont livré une lutte héroïque, mais qu'ils défendaient en même temps la civilisation tout entière contre la barbarie, la chrétienté contre le despotisme oriental, la longue et noble suprématie de l'Occident contre une nouvelle invasion de Tartares. On est malgré soi reporté à ces siècles où l'Europe clirétienne était sans cesse menacée d'être asservie moralement et physiquement par des
1) la Prusse, obtiendront une représeutaiion et des institutions na- " lionales réglées d'après le mode d'existence politique, que cha- II cun des gouvernements auxquels ils appartiennent jugera utile Il (>t convenable de leur accorder, ii
liordos Ycnuos du fond do l'Oriont. La l^iloj^nc, dont toute rhistoiro n'osi ijii'mi lon^- saoïilire \h\\\v le reste du UKMide, a niaiiites fois dctourné de nos pèi-es ce suri terrible, et a pinté sous les murs de Vicune le dcn'nier coup à la puissance oiTensive de rislaniisme. Mais à jteine ce dan;:cr eut-il été définitivement écarté, qu'un autre a suryi en sa place, et la Pologne on a été la pi"cmière victime. Autrefois du moins, dans ces siècles où la diploniatie n'avait pas encore pi'is ran^i" parmi les p;randes forces de l'humanité, le danger commun, tant qu'il durait, servait de lien et de pacte inviolable entre toutes les nations chrétiennes, et les réunissait contre l'ennemi général. Aujourd'hui au contraire, la puissance qui seule menace l'équilibre et les destinées de l'Europe trouve p;atout des intelligences, des admirateurs, ou tout au moins une déidorable indiflerence. Et cependant les promesses qu'elle fait au monde sont assez peu équivocpies : elle nous apporte les ténèbres au lieu de la lumière, le despotisme militaire au lieu des lil)ertés civiques, et la honteuse idolàti'ie du schisme au lieu des croyances libératrices de l'Occident. » (1)
Quant aux aflaires d'Espagne, M. de Montalembert se montre partisan déclaré du traité de la Quadruple alliance {'2)o{ il démontre, l'histoire en main, qu'après tout, la présence sur le trône d'Espagne de la maison de liourbon n'eut jamais ni pour ce pays, ni pour la France une influence heureuse.
(i Un jour est ari'ivé, dit-il, où Louis XIV a voulu placer
(1) Discours sur la Pf>loL;ne, "janvier 1830, Tome I, p. 63.
(2) n Oii sait que par lo traite de la Qiutdruple itlUanre, conclu lo 2'.^ avril 1S34, i'Kspji-ne, le l'oriuj^al, l'Aiiglulerre cl la IVance s'en^a^-'caieul h unir leurs cflbrls pour assurer la pacification de la l'éninsule pai réloi.i^ncment de don Carlos et de «Ion Mipuol, prélendants aux couronnes d*Kspagne et de l'urtuf^al. n
(M. DK .Mo.NTALKMIlEIlT.)
son petit-fils sur le trône d'Espagne, et où il a dit : Il n'ij a plus dePijrénées! Voyons quels ont été pour l'Espagne et pour la France les résultats de cette politique dont on déplore avec tant de chaleur et de talent la disparition et la ruine. Ces résultats sont d'une double nature, tels qu'ils s'appliquent à l'Espagne ou à la France. Qu'a fait l;i maison de Bourbon pour l'Espagne? Elle l'a trouvée dans une position assez désavantageuse, je l'avoue; l'Espagnr telle que Philippe V(l) l'a prise n'était pas l'Espagne du Charles-Quint; c'était tout autre chose.
Mais qu'a donc fait pour la relever, la dynastie des Bourbons, qui, de 1715 à 1800, n'a eu à lutter contre aucun ennemi intérieur ou extérieur, au moins sur le sol espagnol? Elle a laissé tomber l'Espagne au dernier rang des nations civilisées; elle a conduit l'Espagne, depuis 1715, à travers une série non interrompue de défaites et d'iuuniliations de tous les genres, à travers une décadence toujours croissante, jusqu'à l'inexprimable dégradation de Charles IV, (2)jusqu'au règne des laquais et des bourreaux, sous Ferdinand VIL (3) En un mot, Louis XIV, en disant: Il n'y a plus de Pyrénées, a semblé dire, et avec bien plus de raison, il n'y a i^lus d'Espagne. Or, peut-on sérieusement faire à l'Espagne un reproche de vouloir amener un changement à un ordre de choses qui a eu un résultat semblable? Que pourrait-elle trouver de pire?
{\) Philippe K (1683-1746) était le second fils de /.ou/s, dauphin de France. Il fut appelé, en 1700, au trône d'Espagne par un testamenl que Charles II, pour complaire à Louis XIV, flten sa faveur.
(2) Charles /F(17481819) se laissa gouverner par sa femme et par Don Manuel Gondoï (Prince de la paix), de garde-du-corps devenu minisire.
(3) Ferdinand 17/(1784-1833), fils de Charles IV, détrôna son père en 1808:, fut obligé de se démettre en faveur de Joseph Bonaparte, revint en Espagne un peu plus tard et soutenu par le gouvernement français, ii reconquit le pouvoir absolu, en 182:3. Son règne ne fut qu'une impitoyable tyrannie.
Voyons niaintonant, \hm\v h France, quelle a été cette haute inilucnco tondéo par Louis XIV sur l'Espagne. Quels secours l'Espagne a-t-elle jamais apportés à la la France? Dix ans après la paix d'Utrecht, lorsqu'un petit-lils de Louis XIV régnait en Espagne, et son arrièrepetit- lils en France, lorsque ces deux souverains étaient au degré d'oncle et de neveu, n'y a-t-il pas eu guerre pour la conspiration de Cellaniare? Un peu plus tard, le pacte de famille a été tonde : cela a-t-il empéclié que la France n'ait conclu, en 17(33, la paix la plus humiliante, la plus honteuse qu'elle ait jamais eu à subir ? L'alliance continue; arrive la guerre d'Amérique, guerre malheureuse pour la France, malgré tous les secours de l'Espagne et dans laquelle les flottes espagnoles ne purent empéclicr les siennes d'être anéanties dans les Antilles. Enfin arrive la révolution ; que vit-on alors? La première puissance tiui reconnaît la Convention, ou la République, ou, pour mieuxdire, les assassins du chef de la maison de Bourbon, n'est-ce pas l'Espagne, où règne le plus proche parent du malheureux Louis XVI? J'avoue que c'est pour moi une grande preuve que les alliances de dynastie sont très-peu de chose dans la politique générale. J'espère que les sympathies constitutionnelles, que l'identité des intérêts libéraux et de la l'orme de gouvernement fonderont une alliance beaucoup plus forte et beaucoup plus .solide. C'est ce qui m'empêche de déplorer... la ruine de cette haute influence fondée par Louis XIV, influence qui a fiiit aussi peu de bien à l'Espagne qu'à la France. (1)
Ce qui le frappe surtout en Grèce, c'est l'afTaiblissement de notre influence.
« Je ne puis me défendre connue Français, dlnn rapprochement pénible : c'est celui de la position de la France aujourd'hui en Orient et en Grèce, avec ce qu'elle
(1) Discours sur la politique étrangère , Tome I, p. H"?.
était soiif; la Rostaiiralion. Je ne suis pas suspect en faisant ce rapprochement, car chacun sait que toutes mes paroles sont dictées par une sollicitude sincère j)Our le gouvernement que la révolution de Juillet a fondé. Mais on ne peut nier que la France jouait alors en Orient un rôle plus imposant que celui qu'elle a joué depuis. Voici en deux mots ma pensée à ce sujet. Sous la Restauration, le pays était humilié par le souvenir des désastres qui avaient ramené la dynastie d'alors; mais le Gouvernement ne Tétait pas ; il était au contraire dans une bonne position à l'étranger par ses alliances et ses sympathies; et il faut avouer qu'il en a souvent profité, et notauiment dans la question d'Orient, où la bataille de Navarin et l'expédition de Morée lui ont fait le plus grand honneur (1). A la révolution de Juillet, le pays lui-même s'est redressé; mais, par une fâcheuse contradiction, le gouvernement nouveau a paru s'abaisser, se rapetisser, en proportion de l'élévation, du juste orgueil du pays, tout pénétré comme il l'était de la fierté d'un peuple qui a remporté une grande victoire La France s'est dressée en face de l'Europe après ces trois grandes journées : elle a déployé devant l'Europe l'ancien drapeau de ses conquêtes, elle lui a montré cette redoutable épée qui venait de briser une couronne, et puis elle l'a remise lentement et dignement dans le fourreau, jusqu'à ce qu'on la provoquât à s'en servir de nouveau; mais elle n'entendait pas, je pense, que son gouvernement la conduisît de de complaisance en complaisance à cet état d'apathie et d'humilité par trop chrétienne où nous l'avons vue depuis » (2).
(1) La bataille de ISaimi'in, livrée aux Turcs, le 20 octobre 1827, par les floUes réunies de la France, de la Russie el de FAniileterre, et l'expédition deMorée qui la suivit amenèrent l'aiïranchissement de la Grèce. Othom, second fils du roi de Bavière, en fut nouimé roi, en 1832.
(2) Discours sur la Grèce, 22 avril 1838, tome i,pase 129.
KnCin, s'il prond avec tant de fou la drlcMisc (l(^ la Belgique, ce n'est point u par des raisons de parenté et d'affection J>;c'est parce qne sa canse est « noble, généieiise, digne d'être défendue par tons les lion\mes justes. »
<i Je ne crois point, s'êcrie-t-il, que le pali'iotisnie doive être renfermé dans les limites des frontières de son pays. Mon patriotisme consiste à rêver pour ma patrie une ffrande inlluence au dehors, coiniue de la grandeur et de la liberté au dedans. » Or, abandonner la lieli^"i(|ue, c'est combler le système désastreux de la France dans sa politique extérieure. Et quel est ce système? M. de MontalembeFt va nous le taire connaître en l'accablant de .ses ^-arcasmes.
tf Kt ici je n'attaque pas le Ministèie: (1) il est aussi l)on qu'un autre, il vaut peut-être mieux ([ue celui (jui !•■ remplacera. {Rires.)
J'attaque seulement le système, système (pii peut .se résumer dans ce mot : recud'r ! {Rumeurs.) Oui, Messieurs, reculer : depuis 1830 nous n'avons lait que i"ecu- 1er, et maintenant, adossés à notre frontière, il nous faut reculer encore. En 1831, notre influence, si ce n'étaient nos armées, était sur la Yislule. D'abord nous avons reculé de la Vistule au liliin ; depuis nous avons encore reculé de l'Adriatique aux Alpes. Et maintenant on veut nous repousser ju.scpie dcri'ière la Meu.se, car c'est ce que nous annoncent les organes du i,a)uvernenient du Nord. C'est la Meuse, (pii est, selon eux, la frontière de l'Allemafme.
Eh bien, je dis que ce système est déplorable, et cpic nous ne devons pas aller plus loin ; je dis que le drapeau orange, qui a été renversé en 1830 aux frontières de la France, rétabli en 1838, sera le signal et la première victoire d'une troisième Ke.slauralion. (Agitation.)
Dans quelques jours, dans queUiues semaines, si le
(1) Ce minislërc élail préside par M. Mule.
Gouvernement abandonne réellement la Belgique et entraîne l'approbation de la législature, que va-t-il arriver? On en viendra aux mains dans le Luxeml)ourg. On aura le spectacle d'une nation faible par le nombre, mais forte par son union et le dévouement de son monarque, luttant pour la justice et pour la liberté. Je ne prétends pas qu'elle aura le dessus ; mais je dis que le dernier mot, pour une nation comme pour un roi, le dernier mot, ce n'est pas la victoire, c'est la dignité. Ce ne sera pas un de ces mouvements irréguliers qu'il est facile de transformer, d'attribuer à une poignée de factieux. Non, ce sera un peuple avec un roi à sa tète, un roi élu, im roi»gendre du Roi des Français, à la tète d'une armée disciplinée et ambitieuse de venger un affront immérité. Il y aura là une leçon et un contraste que la France ne peut manquer de saisir. Du baut des remparts de Thionville, de Long- \vy, de Metz, des oreilles françaises entendront le canon de cette lutte, et ce canon réveillera tous les cœurs qui aiment la justice et qui n'ont pas encore adopté cette lâche maxime : « Chacun chez soi, chacun pour soi ! 3d La France tout entière se dressera, au moins pour écouter ; et si cela dure, croyez-vous que vous pourrez la retenir, vous qui n'êtes pas sûrs de la majorité dans une chambre. Si vous le pouviez, il faudrait que la France ne fût plus la France ; il faudrait que la dernière goutte de sang de 89 fût épuisée dans ses veines, qu'elle fût noyée dans mi océan d'intérêts matériels, et plongée jusqu'au cœur dans la betterave et le bitume. {Rumeurs et réclamations.)
Redoutez-vous ce mouvement, eh bien, empêchez-le d'éclater, défendez la Belgique avant qu'elle soit attaquée, défendez -la comme votre alliée ; car ce mot résume toute la question. Elle est notre alliée, non par ambition ou par l'intérêt d'un moment, mais par son origine même, par le droit de sa naissance. Elle est, comme le disait M. le ministre du commerce le 9 mars dernier, dans une autre
discussion : « Elle nVsl pas seulemont une nation amie, « mais une so^ur : sa révolution et la nôtre sont attachées c par des liens indissolubles. » C'est là, Messieurs, le secret de ses dangers, mais c'est là aussi la socvuùté de son avenir. Et remarquez que jusqu'à présent la Belgique a toujours appartenu à nos ennemis les plus dangereux. C'est sur son sol que, depuis Bouvines jusqu'à Waterloo, se sont toujours décidées, avec des fortunes bien diverses, les destinées de la France. Elle a toujours appartenu, d'abord à l'Angleterre, sous les communes de Flandre, puis à l'Espagne, puis à l'Autriche, puis, en dernière analyse, à la Hollande, érigée en royaume contre nous. Aujourd'hui, pour la première fois, la Belgique est à nos amis ; ses plaines nous sont ouvertes, et voilà pourquoi on lui en veut. C'est parce que la Belgique, tournée contre nous en i8l5, s'est retournée contre l'Europe en 1830. t »h ! si elle voulait, si elle pouvait être votre ennemie, croyez bien qu'on ne serait pas si âpre à la démanteler, à l'humilier ; mais, au lieu de l'aiïaibUr, on voudrait l'augmenter, on stipulerait peut-être pour elle un accroismoment de territoire, comme pour la Hollande en 1815.
Mais c'est par.;e qu'on sait qu'elle ne peut être que votre alliée qu'on lui en veut. C'est donc à vous qu'on en veut et non pas à elle ; elle est victime de son alliance avec vous. C'est vous qu'on veut anioindrir en l'amoindrissant ; c'est vous qu'on veut mutiler en la mutilant. (Très-bien! très-bien!) Voulez-vous empêcher cela? Défendez-la, sauvez-la pendant qu'il en est temps encore : sauvez votre alliée ; vous sauverez en même temps votre honneur, et vous n'aurez pas la guerre. (1) {Agitation.)))
C'est la même généro.sité, le même sentiment de l'honneur, le même amoiir pour la justice et la liberté qui l'animent et l'inspirent , lorsqu'il cherche à arracher à
(1) iJiscours sur la question beige, 26 décembre 1838. OEuvrcsjde M. du Monlalembert, tome I, p. 167.
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l'epclavage le?; }i(>|)ulations indigènes des colonies françaises (1) ; ([u'il d(''leii(l la propriété ecclésiastique (2) et la propiiété littéraire (3) ; qu'il plaide pour les enfants pauvres contre l'avidité individuelle (4); pour les malades sans ressources contre l'uniformité et la bureaucratie (5); pour la libre circulation des voitures dans les campagnes (6) ; lorsqu'il revendique du gouvernement des secours pour ceux qui ont vaillamment servi la patrie (7); qu'il appelle sa protection sur les émigrés fuyant devant la persécution (8) ; lorsqu'enfm il venge la dignité la Chambre des pairs (9) ; réclame l'expropriation des niommients historiques (10) ; soutient le ministère du 1^^ mars (11), et élève sa voix en faveur de la liberté d'enseignement et de la liberté religieuse (12).
(l) Séance du 7 mars 1836. (2) 19 mai 1837. (3) 29 mai 1839. (-1) 4 mars 1840. (5) 6 avril 1840. ^6) 7 mars 1838. H) 17 février et IT) juin 1838. (8)5 mai 1838.(9)24 juin 1840.(10) 12 mai 1810. (11) M avril ]8-i0. (12) 23 mai 1839 et 24 mai 1840.
CIIAPITIIK XH.
(suite.)
M. (le Monlaleniberl, du reste, ne renfermait point son action dans les débats de la chambre. La préparation de ses iliscûurs, ses Iréipients voyaiies et sa coriespondance qui s'étendait à presque tous les pays de l'Europe lui laissaient encore le temps de l'aiio de nombreuses excursions dans lé domaine de l'art (1) et de l'histoire (2), En outre, le journal , cette autre tribime sans cesse ouverte, lui oll'rait l'occasion de llétrir par la plume les actes injustes que ne pouvait atteindre sa parole, et il la saisissait avec empressement. Nous n'en citerons qu'un exemple ; il est cai-actéristique et il jette sur les dispositions du jeune pair après la chute de M. de la Mennais, la plus vive lumière.
En 1837, l'Archevêque de Cologne, Mgr de. Droste- Fischering, obéissant à sa conscience et à son devoii-, refusa de suivre les prescriptions de la loi prussieime sur la bénédiction des mariages entre catholiques et protestants.
Le roi de Prusse (:}), furieux de cette rési.stance, le fit
(1) Voyez : De t« ])einture chrétienne en Ilalie à Voccusion du livre de M. Jiio \]S3~.) De Hùtut (tcliul de Cart reliijicux en Fiance (18:f7). De l'alliludf ticluelle du va>uUUi*me en France (IRIiB).
{2) M. tic Monlaleniberl préparail son histoire des Moines d'Occi dent.
Ci) Frédéric-Guillaume III.
saisir et jeter dans une prison. Cette odieuse conduite agita l'Europe entière. Grégoire XVI avait, peu de temps avant, blâmé les scandales et les usurpations ({ui avaient souillé la cause des reines d'Espagne et de Portugal. Dans un bref aux Évêques de Pologne, « il avait, en inculquant l'obéissance aux peuples, fait ses réserves en faveur des lois divines, qu'il n'est permis à aucun César de violer. » Il protesta avec autorité contre l'injustice triomphante du César prussien et ne craignit point de donner un témoignage public d'admiration et de sympathie à l'Archevêque captif.
Les journaux de toutes nuances exprimèrent sur ces faits leurs sentiments, les uns par de banales critiques, les autres par une approbation équivoque, plusieurs par un silence calculé.
Ce fut M. de Montalembert qui prit la plume dans V Univers. Dans deux articles successifs, il marque des stigmates de l'ignominie le front du persécuteur allemand, avec le style poignant dont il a le secret ; il salue avec amour l'indépendance invincible du vieil Evèque, se refusant à profaner une bénédiction, et surtout, on le sent, il est heureux de pouvoir être le témoin de la fausseté des accusations de servilité qu'on lançait alors contre la Papauté et qui se trouvaient réunies avec amertume dans un ouvrage célèbre (2) dont nous avons parlé plus haut, puljlié par un ancien apologiste de l'Église, devenu son ennemi, M. de la Mennais.
« Et d'abord inclinons-nous, dit M. de Montalembert, devant la majesté de ce spectacle. Au moment où ceux des monarques de l'Europe dont les devoirs entraînent des relations publiques et constitutionnelles avec les peuples qui leur sont confiés, viennent leur parler un langage où toutes les ressources do la parole humaine sont employées à voiler la lutte terrible que se livrent les (2) Les Affaires de Rome.
'passioii<5 ot le* intrrèl?; polilituios, ;i ce moment même un autre monarque, le plus t'ail»le de tous aux yeux de la rhair, un vieillard qui a été moine, monte à son tour sur son trône, au milieu d'une assemblée d'honnnes qui ont vieilli comme lui dans les travaux du sacerdoce, et qu'il appelle ses frères; et là. il [larle dans la langue que parlèrent Pierre et Paul devant les Empereurs romains. Mais de fluoi parle-t-il? Est-ce des besoins de son fisc? de l'augrmentation de son armée ? de la prospérité ou de la détresse de ses États? Non! tout cela est eflacé à ses yeux par un intérêt plus sacré. Il parle uniquement pour défendre unétranger,unprisonnier,unhomme qu'il n'a jamais vu, un homme courbé sous le déplaisir d'un prince vingt fois plus puissant que lui-même. Il parle sans détour, sans ambiguité, comme sans violence et sans exagération, mais avec une autorité ineffable : il est placé, dit-il, là où il ne suffit point de gémir : Eo loco positi quo plorare mala non f^ufficit,e[\\ ne gémit plus seulement; il proteste d'une voix qui semble venir d'un monde plus pur et plus saint que le nôtre, contre l'injustice triomphante : il fait descendre la lumière d'en haut sur ces artifices ténébreux du pouvoir séculier, si coupables que c'eût été un crime même de les .soupçonner : Quodque vel leviter suspicari crimen fuisf^et. Ce captif, gardé à vue dans une forteresse, il ne l'appelle pas seulement un courageux combattant, il lui décerne le nom de vainqueur : Oh re- /tf/joni.s causam invietè proinKjnulam. C'est qu'en eflet, (juand le chrétien lutte contre le mal, la lutte seule est une victoire : pour le chrétien et pour lui seul, résister, c'est triompher.
« Ah ! désormais, continue le noble écrivain, les âmes les plus défiantes, les plus irritées, pourvu qu'elles aient conservé quelque bonne foi et q\jelque respect pour l'Eglise, sauront à f{uoi s'en tenir sur ces reproches de servilité, de lâcheté, de connivence avec les oppresseurs de
la religion, (juc l'on a jetés à la face de la cour de Rome. Désormais on connaîtra toute l'étendue de ce pacte, selon lequel, à ce qu'on prétendait, les libertés de l'Église étaient vendues à ceux qui se chargeaient de dompter les soulèvements des peuples. Désormais on pourra mesurer jusqu'à quel point est tombée ce qu'on appelait une puissance décrépite, condamnée à ne plus régner que sur des ruines. Pour nous, catholiques fidèles, que la miséricorde divine a préservés de ces funestes erreurs, iTOus n'en devons pas moins remercier le vicaire de notre Dieu d'avoir si glorieusement confondu ses ennemis, et d'avoir ôté à la bonne foi errante jusqu'au dernier prétexte de l'erreur. Saluons donc avec une liumble admiration ce jour où s'est déchiié le voile, l)ien transparent du reste, qui enveloppait la longanimité de notre père. Le glorieux mystère de sa justice a été tout d'un coup inondé d'une clarté formidable. On a vu tout ce qu'il y avait de force et d'énergie dans cette adorable patience, qu'il est si difficile de comprendre, mais si glorieux de posséder dans un siècle pressé de vivre et amoureux de la lutte et du blâme comme le nôtre; patience qui dépasse les bornes de la sagesse humaine, parce qu'elle ne connaît que celles de la charité divine ; mais patience qui ne va ja mais jusqu'à abdiquer le droit, ou à renier la vérité. Oui, répétons-le sans cesse, l'Église est patiente, parce qu'elle est immortelle. Mais il vient un moment où elle puise dans son inunortalité même un courage et une force dont la seule ombre plane au-dessus de toutes les forces et de tous les courages de la terre. » (1)
(( Saluons donc avec amour, ajoute-t-il, l'image de ces deux grands vieillards, l'uu sur les bords du Rhin, l'autre sur ceux du Tibre ; l'un, entraîné captif au milieu des baïonnettes et des canons à la mèche allumée, pour n'a-
(1) R(' flexions sur l'allocution pontificale du 10 décemhrelS'il. — OKuvres do M. de Monlalemberl, lome IV, page 2.'i2.
voir pas viuilu prolaiitT une béuéd'alion; l'autre, élevant, du fond de son vieux palais, une voix qui ne commando peutl'Ire [)as à dix mille soldats, mais ([ui remue cent millions d'âmes ; tous deux les seuls représentants, à cette lieure, du triomphe imprescriptible de l'esprit sur la matière, du droit sur la force, de l'infini sur le fini. » (i)
F,e triomphe de res[)rit sur • la matière, de l'inlini sur le Uni, c'est là ce que le noble comte cherche partout, dans les arts aussi bien que dans la polilicpie.
Un se rap|>elle avec (juelle éner;2,ie M. de Montalembert avait protesté, en 183il, contre les Vandales de diverses espèces qui dévastaient les monuments de notre foi et de notre histoiie. Sa voix avait eu de l'êcho, et le Ciouvernement de Juillet s'était rangé du côté du petit nombre d'hommes qui essayaient alors de lutter contre le torrent des dévastations. Les « bras immenses et inévitables de la centralisation » avaient peu à peu arrêté « le marteau municipal et la brosse fabricienne )),et la presse, on lançant de toutes parts des publications destinées « à tirer d(; la poussière, et à révéler au pays les anticpies Irésois de son art national >., avait fait comprendre et dé- ' ouvrir qu'en France il avait existé un autre art, une lutre beauté que la beauté et l'art payen du siècle de
Louis XIV et de l'Empire j>.
Mais cette découverte qui renfermait implicitement • lie de l'art reli<;!;ieux, n'avait guère été faite (pie par des -'•ns de lettres et des voyageurs.
1 1 était donc urgent de la faire passer dans la vie j)ratique, de la faire reconnaître par les artistes ou ceux qui aspiraient à le devenir, de la faire comprendre par ceux |ui commandaient ou par ceux qui jugaient les œuvres liites d'art religieux. C'e.st vers ce but que se dirigèrent les elïorts de tous les véritables amis de l'art, et surtout
(1) Encore l'affaire de Cologne, Ma r» 1838. OEuvres do Monla- /emborl, tome IV, paf;o 271.
(le M, (le Montalcmbert. Le nolile comte, aux yeux (le (|ui toutes les œuvres de l'homme racheté par Dieu (levaient n'être que des moyens de procurer la gloire du Sauveur et le salut des âmes, s'appliqua d'une manière toute spéciale à combattre l'envahissement du payen dans le chrétien, de la matière et de la chair dans le royaume de la pureté et de l'esprit. Laissant à l'art profane toutes les libertés qu'il a conquises ou usurpées, tant qu'il se renferme dans les sujets qui lui sont propres, il ne cesse, dans ses différents écrits, de revendiquer, avec une invincible énergie, l'inviolabilité du domaine surnaturel, du domaine religieux, et cette inviolabilité, il la revendique dans toutes les branches de l'art, aussi bien dans la musique que dans l'architecture et la peinture; « ce livre des ignorants qui ne savent pas en lii'e d'autres » (1).
Pour arriver à la noble fin qu'il veut atteindre, l'ardent écrivain ne néglige aucun moyen. Etudiant la vie des artistes chrétiens, il s'applique à les arracher à l'oubli que font peser sur eux les partisans du paganisme; il étale avec une pieuse complaisance, devant nos yeux, comme un doux reflet de leurs vertus et de leurs mœurs, les chefs-d'œuvre qu'ils nous ont laissés; il en fait saisir toutes les beautés, en fait admirer toutes les richesses, et, après nous avoir promenés au milieu des trésors des anciens âges, il nous montre le souffle impur du Paganisme émané de la Renaissance , desséchant peu à peu dans les âmes la source de toutes les pieuses inspirations, et donnant naissance à cet art sacrilège qui aboutit à la vulgarité , à la niaiserie et à l'inconvenance.
Il oppose aux antiques cathédrales, ornées de la fraîche
et pieuse parure que lui donnaient les peintres des âges
de foi, et retentissant des chants graves et solennels des
(1) Concile d'Arras tenu en 1205, cité par M. de Montalembert.
population? simplt^s des anciens jours, l'Epliso moderne avec ses atours mondains et ses cantiqties sautillants.
Arrêtons-nous, dit-il un instant, devant la façade: vous v \errez quelques colonnes serrées les unes contre les autres, connue à Notre-Dame de Lorette, ou bien une série de frontons superposés et llanqués de deux excroissances allongées en pierre, qui ont la forme d'un radis ou d'un sorbet dans son verre, comme à Saint-Thomas- ■ l'Aquin; vous saurez que ce sont des trépieds où est censée brûler la flamme de l'encens. Quelquefois une tour s'élève au-dessus de cette monstruosité ; tour dépourvue à la fois de grâce, de majesté et de sens, terminée par une terrasse plate, ou par un toit de serre chaude, ou, comme en Franche-Comté, par un capuchon en forme de verre à patte renversé. Vous vous demandez ce que peut être un édifice qui s'annonce ainsi, si c'est un théâtre, ou un observatoire, ou une halle, ou un bureau d'octroi. On vous explique que c'est un temple. A coup sûr, pensez-vous, c'est le temple de quelque culte qui a remplacé le christianisme. On vous nomme'un saint dont le nom hgure dans le calendrier chrétien ; et vous finissez jiar découvrir une croix plantée quelque part avec autant de bonne grâce que le drapeau tricolore sur les tours de Notre-Dame. C'est donc vraiment une église ! Vous entrez. Est-ce bien vrai ? Oui, il faut le croire, car voilà un autel, des confessionnaux, une chaire, dos crucifix. Mais esl-ce bien une église catholique, une église où l'on prêche les mêmes dogmes, où l'on célèbre le même culte que celui qui a régné dans les églises d'il y a trois cents ans '^ Ces dogmes n'ont-ils pas été profondément altérés? ce culte n'a-l-il pas subi quelque révolution violente? Où est donc celle forme consacrée de la croix, si naturellement indirpiée et si universellement adoptée pour le plan de toutes les anciennes églises? Où a-t-on coiiié ces fenêtres carrées, rondes, en parallélogramme, en
.scgmenl de cercle, quelquefois en poire garnie de feuillage, en un mot de toutes les formes possibles, pourvu qu'elles ne tiennent ni du cintre, ni de l'ogive chrétienne? Est-ce de cette cage suspendue entre deux piliers, ou de ce tonneau à demi creusé dans le mur, que l'on prêche la parole du Dieu vivant dans la même langue que saint Bernard et Bossuet ? Qu'est-ce que cette montagne de rocaille qui grimpe à l'extrémité, qui cache le chœur, s'il y en a un, qui élève, sur des colonnes cannelées, im fronton garni de je ne sais combien do gros enfants tout nus dans les postures les plus ridicules, et qui se répète en petit tout le long des bas-côtés ? Serait-ce par iiasard l'autel où se célèbrent les plus augustes mystères ?
Mais approchons : examinons ces sctilptures, ces tableaux surtout, que l'on y expose à la vénération des fidèles. Quoi ! c'est le Fils de Dieu mourant sur la croix que cette étude d'anatomie où vous pouvez compter les muscles, toutes les côtes, mais où vous ne trouverez pas la trace la plus légère d'une souffrance divine,, et dont les bras tendus et dressés verticalement au-dessus de la tète semblent, conformément au symbole janséniste, s'ouvrir à peine afin d'embrasser dans le sacrifice exi)iatoii^e le moins d'âmes possible. Quoi ! cet être tout matériel, tout humahi, tout courbé sous le poids des basses conceptions du peintre et entouré de figures aussi ignobles que la sienne, ce serait là le Fils de Dieu avec les douze pêcheurs qui lui ont conquis le monde ! Quoi ! ce médecin juif qui semble demander le salaire de ses visites, c'est Jésus ressuscitant la jeune fille de Jaïre ? Cet homme nu qui prêche d'un air goguenard à un auditoire de gamins de Paris, c'est le précurseur martyr annonçant la venue du Sauveur? Ces demoiselles prétentieuses, ces petitesmaîtresses affectées, dont le front n'a jamais réfléchi que des vanités frivoles ou des passions impures, ce sont là nos vierges martyres, nos Catherine, nos Cécile, nos
Ajinès, nos Philoinène? Cette femme échcveloe, enVontée, au vtHement iinpiidiqiie, c'est la première des saintes, Tamie du Christ, Madeleine ? Cette série de scènes fantasmagoriques, où je reconnais, sous des liabits d'emprunt et dans des attitudes de théâtre, les figures que je rencontre chariue jour dans les rues, c'est là l'histoire de notre religion ? Ces Romains en toge, ces gladiateurs nus, ces modèles complaisants de raccourci, ces déclamateurs barbus, tous taillés sur le même patron, et dont je ne puis deviner les noms qu'avec l'aide du suisse ou du bedeau, ce sont là les saints dont autrefois des attributs distincts et tout empreints d'une poé?ie sublime rendaient les noms chers et familiers, même aux moindres enfants? Quoi ! enfin, cette matrone païenne, cette Junon ressuscitée, cette Vénus habillée, cette image trop fidèle d'un impur modèle, ce serait là, pour comble de profanation, la très-sainte Vierge, la mère du divin amour et de la céleste pureté, l'emblème adorable qui suffit à lui seul pour creuser un abîme infranchissable entre le christianisme et toutes les religions du monde, l'idéal qui évoque sans cesse l'artiste vraiment chrétien à une hauteur où nul autre ne saurait le suivre? Quoi! vraiment, c'est là Marie ! Mais dites-moi, je vous en supplie, quels sont donc les profanes qui ont envahi tous nos sanctuaires, et qui, consommant le sacrilège sous la forme de la dérision et du ridicule, poiir mieux flétrir la vieille religion de la France, ont intronisé la matière, le grotesque et l'impur sur les autels de l'Esprit-Saint, des martyrs et de la sainte Vierge? »
Et ces profanes, le noble écrivain les poursuit de son courroux, les signale à l'indignation de tous les catholiques ; et, puisant dans son ardent amour de la religion des accents pleins d'une pathétique éloquence, il s'écrie de nouveau, en montrant les églises envahies et souillées par leurs hideux produits: Exjmlsons les barbarei^, cri qu'il
ne cessera de faire entendre dans le Comité histon({ue des Arts (1) et dans la Commission des monuments histo-riques ('2) où ses lumières le feront successivement appeler.
(1) Fotulé en 1834, par M. Guizol.
(2) Créé en 1837, par 11. le conile île MoiitaliM't.
CHAPITRE XIll
La France et la question (IDrieiit. — Mrhémct-Ali. — Avantages de l'ail iioicr de la France à la Turquie. — Prcpovdèrnnee de la Uusnie ru Kurapr.
Travailleur inlUtiyahle, M. do Monlaleinbert n'éparjinail [lour se prépaier à la discussion, aucune étude, aucune fatiuuo. Plein de respect pour son noble auditoire, pour la Ki-ance dont il représentait les intéièts et suitout pour la vérité qu'il a toujours aimée avec passion, il lechertliail avec une fiévreuse activité les documents capables de l'éclairer. Aussi eut-il, pendant sa vie pailenientaire, , plus d'une l'ois l'honneur de jeter la lumière au sein des ténèbres et de dissiper, par la netteté et l'éclat de sa parole, les nuages cpfavaient amoncelés l'ignorance et la mauvaise foi. Tel fut l'ellet du discours mémorable f[u'ii prononra en 184U sur la question d'Orient.
La question d'Orient, on le .sait, est le proitlème ]i('litique po<é depuis le conunencement de ce siècle par l'allaiblis-cment de la Turquie et le foi'midable accroissement de la Russie? Conslantinopleestaujourd'inii, pouiainsi dire, la bairière qui retient l'Iviipire russe prêt à déverser ses bordes faroucbes sur l'Occident, dette barrière sera-t-elle renvei<ér".' Là e:st toute la «(uostion et elle est importante : le triouqilie de l'empire Puisse serait le triom-
))lio de l'Asie contre n'Anopc, du despotisme contre la liberté, de la civilisation païenne contre la civilisation cln^étienne.
Or, la Turquie qui avait depuis près de deux siècles commencé sa décadence, était à l'époque où nous en sommes, arrivée à sa décrépitude et se trouvait en face d'un adversaire redoutable. Méhémet-Ali, aventurier plein d'audace et d'habileté, s'était établi en Egypte, s'y était fortifié et s'était concilié, par son or, en Europe, de nombreuses sympathies. 11 passa bientôt, grâce à ses partisans, pour un génie civilisateur. Le gouvernement français, trompé par ses agents, croyant trouver de réels avantages dans son alliance et « espérant peut-être le conduire à Constantinople et régénérer l'empire Turc par sa race », l'aima et le protégea, au point de lui sacrifier la Syrie depuis si longtemps protégée par la France et de renoncer, pour lui, à l'influence salutaire que nous aurions pu exercer en Turquie.
Fort de cet appui, Méhémet-Ali ne connut plus de bornes et, par sesent reprises ambitieuses, il mit l'Empire ottoman à deux pas de sa perte. Les puissances européennes s'alarmèrent, et à l'insu de la France, l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et la Pvussie, poussées par des intérêts divers, signèrent un traité pai' lequel elles s'engagèrent à défendre l'intégrité de la Turquie. Quelque temps après les flottes anglaise et autrichienne bombardèrent Beyroulli et St-Jean d'Acre. La déchéance de Méhémet-Ali avait déjà été prononcée par le sultan.
La France, blessée dans son honneur et dans ses alfections. se prépara à la guerre et l'adresse qu'on discuta le 17 novembre poussait le gouvernement dans cette voie.
M. de Montalembert monta à la tribune et son discours fut une véritable révélation. Le noble pair avait fait un voyage en Orient et les renseignements précieux qu'il
avait recueillis dL-couvrircnl les intrigues et la corruption qu'avaiont employoos MiMiL^not-Ali pour ôlovor sa réputation, cl le pacha apparut enfin tel qu'il était.
Le noble pair donna sur sa valeur matérielle des renseiî^nemcnts précis et significatifs, mais il fit surtout ressortir sa valeur morale.
» Ne croyez pas, dit-il, que je reproche au pacha d'Egypte, comme certains publicistes au nom de certaines opinions , d'avoir usurpé plus ou moins de territoire, d'avoir plus ou moins complètement secoué le joug de la Porte Ottomane. Ah ! j'aurais béni son usurpation s'il avait fait le bonheur des populations conquises par lui. Mais j'ai la conviction qu'il a fait peser sur elles une oppression plus dure, plus révoltante, plus inhumaine que toutes celles qui ont pesé jusqu'à présent sur ces malheu !C uses contrées.
» Je ne prétends pas qu'avant de passer sous sa domination, les parties de l'Orient qu'il gouverne aujourd'hui aient eu un gouvernement régulier, un gouvernement pacillque. Je sais qu'il n'en était pas ainsi ; mais sous l'ancicri régime de ces pays il y avait au moins quelque refuge contre la tyrannie, quelques intervalles, quelques exceptions, quelques moyens de ne pas être accablé par son Ut jds.
» S.)us Méhémet-Ali, il n'en a iilus été ainsi. Il a fait en petit ce que la Russie fait en grand. 11 a prostitué les invealions du génie européen au génie de la barbarie ; il a employé tous les progn*,'S de la civilisation moderne pour rend!-.' plus lourd, plus accablant, plus universel, le joug du despotisme oriental. 11 a poussé les levées d'hommes jusqfd l'extinction de la population ; il a accumulé les impM- jusqu'à aboutir en droit et en fait à la confiscation de la propriété. Une fiscalité plus atroce que tout co qu'on a connu jusqu'à présent en Europe, le monopole de toutes les productions de l'agriculture, le mépris sys-
tématique de la vie humaine comme ba?e de tous les travaux publics, voilà les bienfaits dont Méhémet-Ali a doté les populations de l'Orient, et, je le dis à regret, aux applaudissements de la France.
Avec trois ou quatre millions de sujets, il a voulu entretenir une armée de deux cent soixante-dix mille hommes, c'est-à-dire aussi forte que l'armée de la France sur le pied de paix. Ce sont ses apologistes eux-rnèmes qui le disent ; ce chiffre est consigné dans l'ouvrage d'un de ses partisans déclarés. Et tout cela, il l'a fait avec le vernis de la civilisation, et, malheureusement pour nous, d'une civilisation exclusivement française. N'est-ce pas une comédie révoltante pour nous, que de lui voir donner le beau nom de garde nationale à la dernière levée par laquelle il a arraché à leurs foyers de malheureux infirmes qui avaient été épargnés jusque-là, pour les enrégimenter, sous peine de périr sous le bâton ; car le bâton, c'est là son grand instrument de civilisation ; et le résultat, c'est la famine, c'est la nudité des familles qui restent encore, c'est le désespoir de tous ceux qui sont soumis à son autorité. (1) A l'atrocité, le système deMéhémet- Ali joint Fimpuissance et la stérilité, et ce sont les événements qui se sont chargés de le démontrer aux dépens de la crédulité et du crédit de la France.
(( Reconnaissons-le donc, dit M. de Montalembert, la cause du pacha est indigne des sympathies d'un peuple généreux comme des préoccupations d'une politique véritablement élevée. Elle en est indigne non-seulement par elle-même, mais encore relativement à la position qu'elle nous donne en Orient. Nous lui avons sacrifié la position la plus belle, la plus élevée en Orient, notre ancienne influence sur l'empire ottoman et sur Constantinople.
(1) Discours sur la qtieslion d'Orient, (séance du il novembre 1840). OEuvres de M. de MonialemberUîome T, page 2H'i.
»Ali! coniliicii r(»[)oiulanl la inajoslé, ilrcrépite, si Ton veut, de renutin» (itloiuau, est pnMcraljle à celle énerjrie stérile d'une liarl'ai'ie nouvelle! Nous pouvions régner à (lonslantinopie dans celle position souveraine, dans ce boulevard de riiulépendancc européenne, par l'afrcclion
listante des Turcs pour la France, par nos souvenirs, jiarce que nous sommes les plus anciens alliés de la Porté, parce que nous l'avons sauvée en 1807. Mais par quelle déplorable fatalité faut-il que la France, après avoir, la première, lechei.-lié et obtenu l'alliance de la Porte au seizième siècle, suus François I", alors que cette alliance était une honte p<Hir un royaume très-chrétien, parce que la Porte était une puissance menaçante pour I'Kmrope, parce qu'elle était au ban de la civilisation chrétienne ; la France ne s'est pas arrêtée alors ù ces considérations morales, elle a fait alliance avec la Porte, et elle !» en est vantée : par quelle déplorable fatalité faut-il donc qu'au moment où nous avons à remplir une œuvre civilisatrice en lui restant fidèles, nous l'abandonnions en nous Jetant dans les bras de nos rivaux et de nos ennemis? .. (1)
Kt, parmi les livaux de la France, le clairvoyant orateur en distiniiue un plus terrible que tous les autres, et il en signale avec elVroi les progrès rapides.
H La llussie, s"écrie-t-il, enserre déjà lEuiupe de tous
liés; .sa frontièie centrale n'est rpi'à deux cents lieues 'lu Rhin. Le jour où ses convenances rexigeront, elle tournera le Sund ; car, je puis le dire, moi qui n'ai aucun caractère ofliciel ni diplomatique, elle est déjà maîtresse de la Suède, parce cpu* sa capitale lui est ouveite, et parce que les insliluliuiis politicjues de la Suède suivent la pente anarchique quia déti uit la Pologne. L'n de ces jours encore elle sera mail resse de l'Autriche, parce cpie sur le l'anube. depui- lifluiade jusqu'à son embouchure, tout
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lui appartient, à elle ou à ses vassaux; parce que depuis la Bukowine jusqu'aux bouches du Caltaro, les populations slaves de l'Autriche, cfui professent sa religion, l'attendent et l'appellent.
» Un seul point l'arrête, c'est Constantinople; cette seule barrière la sépare encore de la Grèce, qui lui tend déjà ses mains rendues vassales par la communauté de religion et l'intrigue, la sépare aussi de l'Adriatique, dont toutes les populations riveraines professent sa religion, parlent sa langue et adorent sa grandeur et son avenir. Qfouvement.)
» La Russie a dit quelque part que Constantinople était la clef de sa maison. Eh bien , remercions Dieu de ce que nous pouvons tourner cette clef; car le jour où elle l'aura à sa disposition, où elle débouchera à la fois par la Baltique et l'Archipel, il y aura bien d'autres libertés de compromises dans le monde que celle de la Méditerranée. (2) {Nouveau mouvement.)
» L'intervention de cette puissance redoutable en Turquie, intervention si défavorable à la France, a été le résultat de la politique française, (l)
» En résumé, dit-il en terminant, je crois que cette question d'Orient sera un jour le tombeau de la paix, et je m'en félicite [mouvement), de la paix telle que nous l'avons depuis dix ans; mais je ne crois pas le moment assez opportun ni le motif assez légitime pour faire la guerre à toute l'Europe. Je crois à la force, à la grandeur, au courage invincible de mon pays, mais je ne crois pas que ces armes redoutables puissent être employées impunément pour une cause injuste. Je crois que la France peut encore faire vibrer le cœur du monde, mais non pas pour une question qui lui soit purement personnelle,
(1) Ib. i,age2o5.
(2) Question d'Orieiil. OKuvics de M. de Moii'.ulcinbeil, lonie L page 25],
pour une question d'honneur national plus ou moins l)ien ontciuiuc. »
L:s événements devaient se charger de réaliser la prophél'o du noble pair. Quelques années plus tard, en ciïot, allait avoir lieu celte glorieuse mais stérile oxi/édilion d'Orient qui devait prendre une i)lace à part dans les fastes militaires de noire France et Caire admirer au monde entier l'habileté de nos généraux et l'intrépidité de nos soldats. En attendant, la Franco « rentra dans ce qu'on appelait alors le concert européen; » l'Egypte fut laissée à Méhémet-Ali, et la Svrie, enlevée à la Turquie, lui fut rendue.
Ces arrangements étaient ioin de réaliser les désirs de M. de Montalembert ; aussi le retrouverons-nous plusieurs fois à la tiibune, défendant les intérêts chrétiens qu'on avait méconnus dans la solution de cotte grave question. Mais une autre question , une question intérieure et non moins importante allait concentrer tous ses cfibits dui*ant les années qui allaient '^uivie.
CHAPITRE XIV
Différentes tentatives faites à la Chambre des Pairs en faveur de la liberté d'enseignement. — M. de Montalembert à Madère, — Du DEVOIR DES CATHOLIQUES DANS LA LIBERTÉ DE l'enseignement. — Droits de l'Etat, 2ia^' rapport à l'Enscignement. — L'Eglise est nne reine! — Résultats prévus de la loi de -iSii. — Ressources offertes par la Gouverneme)it constitutionnel.
M. de Montalembert avait, on s'en souvient, inauguré le combat en faveur de la liberté de l'Enseignement par le procès de l'École li])re. Dans l'intervalle qui nous sépare de cette tentative, il avait, à différentes reprises, (1) élevé la voix pour rappeler au Gouvernement les promesses de la Charte et bâter leur exécution. Mais le pouvoir, intéressé à conserver l'éducation de la jeunesse demeurait sourd à toutes les réclamations, et loin, de tempérer leur refus par un langage conciliant, les chefs de l'Instruction publique affichaient envers le catholicisme des intentions hostiles ou de provoquants dédains. <( L'opinion catholique inquiète et mécontente de voir le monopole de l'enseignement public attribué au corps universitaire, dont plusieurs membres étaient signalés comme hostiles, dans leurs cours et dans leurs écrits, à l'orthodoxie », (2) commençait à lever la tête. Un grand nombre d'évèques, sous des for-
(1) Séances du 27 déconilue l!~!}?. du "23 mai 1839, du "2-5 inni
(2^ MoMAi.EMDEnT. t/i!)t'!lé (i'Ensei.unciiienl, pa.i-eSiS.
mos (UlTt'rent<?s. cxprinÙTonl leiir.^ vœux, et 1(^ 1'' mai ISI'2, Mj;r. AlVtv, à l'occasion do la lète du roi, se lit l'interprète des sentiments de tous. La question fut successivonienl portée à la Chambre des députés (l) et à la Chambre îles pairs. M. Villemain. alors ministre de l'Instruction publique, déclara ([u'il ne pouvait prendre aucun on^a-iement «(uant à la loi réclamée, et se contenta de défendre l'enseignement universitaire contre les attiiques dont il avait été Tobjet.
Dans la courte réponse ((u'il lui adressa, M. de Montalembert, précise avec netteté les demandes des partisans de la liberté d'enseigneme>it :
<( Jamais on n'a dernanilé la liberté d'enseignement absolue, sans mesure et sans frein, ni dans cette Chambre, ni dans l'autre; jamais on n'a entendu exclure le (louverneinent du droit de surveiller, du droit d'intervenir jusqu'à un certain point dans un objet aussi important pour la prospérité [)ublique et la sécurité de l'ordre social. Jamais non plus, et c'est un autre fantôme qu'on a évoqué, jamais le cler-jé n'a demandé l'abolition de
I rni\ersilé et n'a pi'étendu se substituera elle » (1).
La lutte enjiajïée .se continua et se développa pendant l'année 1843, mais en dehors du Parlement. M. de >.lontalembert, obli<:é d'accompagner à Madère ]\Ime la comtesse de Montalemberl dont la santé inspirait de sérieuses inquiétudes, voulut cependant y prendri; [tart.
II laiH.a une brochure qu'il adressa t( à ceux qui pro-
(1) Par .\l. de (Innu-. Ni^ ;i (Jiiiinper, en 1804, (i'uiie ancienne et noble famille, .M. de Cirné avait olé envoyé à la Chambre en 1S3S^. l! \ fui, jus(]irà la lin du règne de Louis-l^liil.ppe, le défenseur le plus iiilic|iidu des IniérMs relij^icux. 11 e»l aujuiwd'hni membre de r.Académie française. Il a fiiil paiailrc, plusieurs cuvrages qui !;!! assuienl mie p!ac<' di=tii!ui!Of parmi les publicistes et les lii«-
tpus de iitiire temps.
l) IHiCnir» sar lu lib;-rlr iV Eii»i-i,f»ciiii-ui, >iMnce du G juin l.S4'i?. Ur.uvr.'S de M. de Moiilrtli'mbei I, pa^c ;J i~
fessent et pratiquent publiquement la relif^ion qu'ils croient la seule vraie. :»
Cet écrit intitulé . Devoir des CaUiolique.<; dans la question d'Enseignement, avait surtout pour but tic ranimer le courage des catholiques en leur exposant les dangers que présentait alors l'éducation en France et la facilité d'y échapper par l'usage des ressources qu'ofTrail la Constitution.
« C'est pour la première fois, dit le noble comte qu'on voit des assemblées politiques se réunir, délibérer et se séparer sans proclamer, par un acte quclcontiue, leur croyance on Dieu dont émane toute justice et toute vérité.
C'est pour la première fois qu'on voit l'élite des enfants d'un peuple condamnés à recruter des légions, à s'entasser sur des flottes d'où tout symbole et tout secours religieux sont systématiquement bannis.
C'est pour la première fois, enfin, que les jours consacrés au repos, à la douleur ou à la joie, par la loi religieuse, sont ouvertement et opiniâtrement violés par le travail, en vertu de l'exemple et des ordres de l'autorité supérieure
Jamais, et pas plus dans l'antiquité que dans les annales des peuples chrétiens, un spectacle pareil ne s'était olfert au monde. Entre toutes les nations, la France est la première et la seule qui l'ait donné. » (1).
Or, à qui, sinon à l'Enseignement universitaire, faut-il atti'ibuer cet athéisme qui descend des régions officielles dans toutes les classes de la société et qui se transmet de génération en génération.
Si donc les catholiques veulent préserver leurs enfants du venin qui menace leur intelligence et arrêter dans les familles l'envahissement du fléau, il faut qu'ils rcnver-
(1) Devoir des Calholiffues dam lu libcrti': d'ciisciijncincnC,{OEn\'rcs ,de M, de Moutalcmbeit.) tome i, page 311.
sent, non l'Univorsité, mais son monopole, etdurestp, pnr leurs attaques, ils ne font que défendre la Constitution.
0 Car l'État n'a pas le droit, sous peine de violer la constitution qui est la condition mt'ime de son existence, d'imposer à tous les citoyens un çyst6me d'éducation qui compromet le maintien de la croyance religieuse au sein de leurs familles. De ce que l'État n'a pc»nt do religion, il n'en résulte point pour lui la faculté d'empêcher les citoyens d'en avoir. Bien loin de là, la Charte non-seulement promet la liberté d'enseignement, mais elle garantit solennellement la liberté religieuse : celte liberté, appliquée à une religion positive comme le catholicisme, n'est plus qu'une dérision, si, en vertu d'une série de dispositions extralégales, rendues en l'absence de toute représentation nationale, le pouvoir exécutif se trouve investi du dîoit exclusif de façonner les croyances et les rnmurs de l'enfance, au profit soit d'une religion particulière, soit, comme il arrive dans l'espèce, au profit d'un rationalisme purement négatif. Qu'il ouvre des écoles sans religion à cette portion si considérable du peuple français, pour qui la religion n'est qu'une fiction, cela est dans son droit jusqu'à un certain point; mais qu'il s'arroge l'odieux pouvoir d'y parquer les enfants de ceux qui regardent la foi catholique comme la base unique et souvejaine de toute vérité, à moins qu'ils n'aient le moyen d'entretenir des précepteurs, ou la volonté de consacrer leurs enfants au sacerdoce, voilà l'usurpation, voilà l'attentat, voilà la persécution qu'on a si justement comparée au système qu'avait essayé contre l'Église naissante l'apostat Julien.
Que l'État garde donc son Université , si bon lui semble, mais qu'il nous laisse, ainsi que la Charte l'y oblige, la liberté d'en rester dehors, sans être fiappés d'incapacité et d'ilotisme » (1).
(1) iJrcoir (/es c illiijli(iHfs duiti l(i hlji-ilr li' hii r,ijiiiini-,il . par M. do MoiitaleuiLert : œuvres, lomc i, page 319.
Oui, la liberté est le droit des catholiques et s'ils ne l'ont pas encore obtenue, c'est qu'ils se laissent aller à une dangereuse nonchalance, c'est qu'ils se laissent engourdir par des sophismes trompeurs, c'est qu'ils s'endorment dans de puériles illusions. Après les avoir dissipées une à une , sous le souflle de sa puissante argumentation, M. de Montalembert attaque directement le monopole , en fait voir toute la perfidie, le tnontre comme un des anneaux de cette longue chaîne de despotisme avec laquelle on veut enchaîner la religion et repousse avec indignation la honteuse servitude à la- (fuelle on veut soumettre l'ÉgUse. Répondant ensuite aux oft'res de l'Université qui invitait l'Eglise à lui prêter son concours, à condition d'adopter ses méthodes, d'admettre ses systèmes, de subir sa surveillance, il s'écrie avec vuie noble fierté :
« L'Eglise catholique, il faut bien qu'on s'en souvienne, ne connaît pas ces transactions avec ceux qui l'ont reniée ou vaincue ici-bas. KWe se laisse proscrire, mais non pas exploiter. On peut confisquer ses biens, la dépouiller de ses droits, lui interdire, au nom de la loi, la liberté qu'on laisse à l'erreur et au mal. Mais nul ne saurait confisquer la sainte indépendance de sa doctrine, ni lui faire abdiquer un atome de sa toute-puissance spirituelle. Dépositaire de la seule vraie égalité, de la seule vraie liberté , elle n'acceptera jamais le partage des intelligences, dont on lui attribue comme la plèbe, en se réservant l'élite. Elle n'a pas été envoyée seulement, comme on le dit, pour consoler le malheur, la faiblesse et l'ignorance, mais bien pour prêcher la pénitence auxheureu.v, l'humilité aux forts, et la folie de la croix aux sages et aux savants. Elle ne dit pas aux honnnes : Choisissez dans moi ce qui vous convient. Elle leur dit : Crovez. obéissez, ou {lassez-vous de moi. Elb.-
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n'est ni resclavtMii la clienlcjù rinslruincnl (\c porsoime. Elle o>l roin»' ou elle n'est rien. » (1)
Puisqu'il y a une opposition radicale entre les intérêts et les (Itoits du oatliolicisnie d'iuie part et les prétentions de l'Université de l'autre, il faut donc combattre. Dans un exposé rapide de la situation, M. de Montalembert exprime ses espérances, ses alarmes et passe en revue les cfl'orts qui ont été tentés jus([u'à ce jour.
<f L'n petit nombre do pairs et de députés, dit-il, ont réclamé au sein des Cli.indjres léjiislatives la réalisation de ce principe; un petit nombre d'écrivains ont soutenu dans la presse, avec la j^his louable persévérance, les droits de l'Eglise et de la société contre le monopole; un petit nombre de pétitionnaires ont demandé au Parlement la restitution du libre exercice de la puissance paternelle; enfin un nombie encore plus petit (l'évèques ont dénoncé pubUipienient renseignement universitaire. » Beaucoup d'autres se sont plaints par correspondance ou en personne, mais ils n'ont atteint aucun résultat.
Le noble éciivain signale ensuite le danger (|ui i)our lui ne consiste pas, comme on se le figure, dans l'ajournenient plus ou moins prolongé du projet de loi sur l'in- .struction secondaire, mais a bien jdutul dans la présentation procbaiue et l'adoption immédiate d'une loi qui, sons prétexte de pourvoir aux promesses de la cbarlo, les interprétera de façon à resserrer tous les liens de la servitude actuelle, et à i-endre pei'manent et irré[)aral)le un mal qui, eu droit, n'est aujonrd'bni f|ue ])rovisoire. »
Ef, rn ellét, .M. de Montalembert démontre que si la nouvelle loi tait aux petits séminaii'os tpielques concessions, (jue si elle abolit certaines mesin^es tracassières, elle anéantit tous les bons elfets (jii'on ponnait attendit' d'elle, en excluant les ordies religieux du droit commun.
(1) I «voir (les ( atlK>li(]uc.s ilans la ll'ocilf* il'îviiseigiicin;'!!!. fKuvres «le M. «le Muiilalenibprt. ii-mp I. p. XU.
« En fait, continue t-il, une loi sur la liberté d'cnseigement comme celle qu'on nous réserve ne changera rien à l'état actuel; elle ne sera que l'occasion d'un nouveau triomphe pour l'Université et ses défenseurs. Après nous avoir garottés de nouveau, et de notre consentement, sous un réseau de mesures restrictives qu'on aura décoré du nom de liberté, ils se moqueront à bon droit de la stérilité de nos cfTorls pour leur échapper, et des clameurs ridicules par lesquelles nous aurons sollicité cette lib(?rté, demeurée impuissante entre nos* mains enchaînées.
» Si, au contraire, les catholiques de France ne veulent plus être dupes ni victimes, s'ils veulent sérieusement délivrer leur postérité du joug de l'hypocrisie et de l'orgueil rationaliste, alors, qu'ils le sachent bien, il faut changer totalement d'allures.
Et^ d'abord, il faut bien se persuader que leur affranchissement ne viendra que d'eux-mêmes. Aide-toi, le ciel t'aidera : cette vieille maxime n'a jamais été plus vraie que pour eux. Ils n'ont rien à espérer, ni de la bienveillance du pouvoir, ni de la bonne foi de leurs adversaires.
Mais ils ont tout à espérer d'eux-mêmes, s'ils le veulent. La constitution leur a mis entre les mains des armes avec lesquelles ils peuvent conquérir la liberté, s'ils veulent combattre. Ces armes sont la liberté de la presse, la liberté de la tribune et le droit de pétition.
Avec ces armes-là, mais bien moins assurées que les nôtres, les catholiques belges ont créé une résistance légale au despotisme hollandais, et après avoir renversé le trône des Nassau et fondé une constitution qui ne consacre pas un seul privilège à leur profit, c'est encore avec ces armes qu'ils maintiennent le droit commun contre les libéràtres qui voudraient les en exclure.
<( Avec ces armes-là, l'Irlande catholique, guidée par ses généreux cvèques, a reconquis ses droits, fait reculer la
pujssanle AnglokMTO et s'iionoro d'avoir accompli co que Uint criioinmos d'Htal avaient si lon;^loinp.-^ déclaré impossibh^, l'égalité politique dos catholi(iues et des protestants dans l'immense empire britannique.
» Avec ces armes-là, les catholiques français peuvent briser, au bout de quelque's années d'eflbrts, et pour jamais, le joug d'une législation abusive qui est un attentat aux droits de la conscience, de la lamille et de la société.
» Si vous ne le brisez pas, catholiques, ne vous en renez qu'à vous-mêmes. Si vous vous lai.ssez tromper par les paroles tantôt doucereuses, tantôt insolentes et hautaines des chefs de l'Université; si vous vous endormez avec une béate confiance dans je ne sais quelles promesses cent fois démenties; si, chaque fois qu'il s'élève parmi vous des voix désintéressées et intrépides pour flétrir la tyrannie, vous criez au danger et à l'imprudence, alors, vous pouvez y compter, cette tyrannie durera et se fortifiera en durant; comptez-y aussi, vous serez punis de votre lâcheté et de votre mollesse dans votre postérité : le germe infect qui vous effraie se transmettra et se propagera de génération en génération, et les enfants de vos enfants seront exploités comme l'ont été leurs pères, par des rhéteurs, les sophistes et des hypi.icrites. Dormez maintenant, si vous le pouvez, ilotes volontaires, en présence d'un tel avenir; mais cessez de vous plaindre en dormant d'un mal dont le remède prompt et facile est entre vos mains, et subissez en silence le sort que vous aurez voulu et que vous aurez mérité. » (1)
Cet appel si puissant ne resta point sans effet. La brochure de M. de Montalernbert, remplie d'une logique vigoureuse et parfois d'une éloquence entraînante, contribua à grouper plus fortement autour de l'Eglise
(1) Dudcuoir dfi calliolhiucfdans la librrtc d'cnfclijurniiitl, (A-lnvrc8 ilo M. de .Montolcmbeil, tome IV, paye 353.
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tous les vrais amis de TEiilise, ceux qui, selon l'énergique expression du « n(>])lc pair, étaient catholiques avant tout au lieu de l'être après tout. » Elle renfermait, du reste, le plan de la canqiagne qui allait s'ouvrir, et on peut la considérer comme la proclamation que le généreux clief du parti catliolique adressait avant le combat à tous ceux qui s'étaient enrôlés sous le drapeau de la religion et de la liberté.
CHAPITRE XV
Le parti catlioliijiw, ayant à sa tiMc M, de Montaleinbcit, commenoo la lutte. — Liberté religieuse. — Discours de M. de Monlalembert. — Dc/i'osr de l'allilude jyrise parle clcn/r. — Qti'c.^l-cc qu'un cvcquc ? — Sai)it Basile. — Itmniitabiliti' de l'K[ilise. — Le Cleiujé de France. — Ridicule de la sentetice d'ahut^. — L'Ktilise et ses derniers persée I leurs. — T)e qitel côté sont les persécuteurs'} —
Mais 1 -jà s'ouvrait cotte annùo I8i4. l'époque la plus brillant.' de la vie parlementaire de M. de Montalemliert et la plu-; glorieuse pour le parti catholique.
«. Il s'ost levé parmi vous, disait un peu plus tard le nobl.' Pair, s'adressant aux partisans de l'Université, une génération d'hommes que vous ne connais- •^oz pas. Qu'on les appelle néo-catholiques, sacristain.s, ultrainoiitains, comme on voudra, le nom n'y fait rien, la chose existe. Celte génération prendrait volontiers pour devi.se ci^ que disait, au dernier siècle, le manifeste des généreux polonais qui résistèrent à Catherine II :
« Nous qui aimons la liberté plus que tout au monde, et la religion catholique plus encore que la liberté, nous ne sommes ni des conspirateurs, ni des complaisants ; on ne nous trouve ni dans les émeutes, ni dans les antichambres ; nous sommes étrangers à toutes vos
nalilions. à toutes vos récriminations, à toutes vos luttes
de cabinet, de partis; nous n'avons été ni à Gand, ni à Belgrave-Squaro; nous n'avons été en pèlorinaL,^e qu'au tombeau des apôtres, des pontifes et des martyrs; nous y avons appris, avec le respect chrétien et légitime dos pouvoirs établis , comment on leur résiste tpaand ils manquent à leurs devoirs, et comment on leur survit, o (1)
M. de Montalcmbert était devenu, par ses limiières, par son dévouement et son courage, le chef de cette vigoureuse génération de chrétiens. Fidèle au poste d'honneur que lui assignaient l'admiration et la reconnaissance des partisans de la vraie liberté, il revint de Madère, et ce fut sous sa conduite que les catholiques s'avancèrent au combat.
Du reste, dans l'esprit de M. de Montai er.ibert comme dans la réalité desfaits,la liberté d'enseignement n'était que le corollaire de la liberté religieuse. Comme le disait avec beaucoup de sagesse alors le Père de Ravignan, la sphère s'était agrandie depuis 1830 et surtout depuis quelques années. La question de liberté d'Enseigneraent, en grandissant, avait donné naissance à une question plus importante : celle de la liberté de l'Église. Et, en effet, la noble et fière attitude prise par le clergé avait depuis longtemps refroidi ses rapports avec le Pouvoir et était même de- . venue de la part de celui-ci l'origine d'une série de persécutions mesquines contre lesquelles il était urgent de protester et de se défendre.
Ce qu'il s'agissait d'obtenir à cette époque, c'était, outre la liberté d'Enseignement, l'abrogation des articles organiques devenus aux mains du Gouvernement des instruments de per.sécution, la liberté des associations religieuses, l'alTrancliissement des entraves administratives qui arrêtaient perpétuellement l'action épiscopale. Les efforts furent dirigés vers ces objets multiples qui dé-
(1) Discours sur la liberlé de l'Eglise, OEuvrct de M. de Montalembert, luuic 1«% page 393.
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coulaient en rôalili'' ù'uno so\ile sovuxe : la liliiMlé de l'Église.
Sous l'influonco cl rinspiralion de M. de Moiilalembert, un comité d(^ la liberté religieuse fut créé pour centralif^er les ellorts des. catholiques, cl tout étant prr>paré pour la guerre, elle commença, (.'omme on devait s'y atlerulre, elle fut terrible. Des évoques éloquents, (1) des prêtres pleins de feu et de doctrine, ('J) des laïques dévoués (3) y prirent part. Les écrits se succédèrent avec une elîVayante rapidité ; le? pétitions s'organisèrent de toutes parts ; les journaux catholiques, parmi lesquels on doit placer au premier rang l' i'n ivcrs, le Coi-resj^ondanl ,V Aw.i de la Reli'jion, dont la presse des provinces répercutait les échos, ne cessèrent de harceler l'ennemi. Et à la Chambre des Pairs, dominant et dirigeant la lutte, M. de Montalembert, aux applaudissements des siens, aux cris de rage de ses adversaire;.-, à l'admiration de tous, faisait tomber sous les attaques redoublées de sa parole brillante, passionnée, enti'aînante, pleine de défis et d'apostrophes, les prétextes spécienx derrière lesquels .se retranchaient les ennemis de la religion et de la liberté, et les accablait euxmêmes sous les coups de ses réparties pleines de finesse et d'énergie. Les trois discours qu'il prononfa à cette époque resteront comme un vivant témoignage de ce que peut un grand talent animé et .soutenu par une foi jjiiissanle, cl ils pei'pétueront dans les générations à venir la gloire de leur auteur et son indicible amour pour l'Eglise. Ce fut Iel0avrili8i4, huit joursavant la discussion sur la liberti.' (le l'enseignement, que M. de Montalembert porta à la tribune la question de la liberté religieuse. Sa
(1) l'iC3(jinï tous les cv6(iues de France fuiicni part îi lu lutlc, l'urnii eux, N.N. S.^. l'un-liovi^quc ilc. l'iiri--, \i> (•v(''<iiii's di; Liini;iCF, lie CliSldUs, de Cliarlrus, vo firciil ii'iiiar(]iicr par !<'!r seionce el If'ur énergie.
(2) l.cs abbés [.upanloup, Conibalot, des Garcls, clc» ^3) Louis Vcuillol, II. de Hiancey, Laurciilie, elc.
franchise fut égale à soa éloquence et il se montra fidèle à sa devise : Ne espoir, ne peur.
« Je viens, dit-il, défendre la conduite du clergé, je viens blâmer la conduite du Gouvernement sous quelques l'apports, et chercher à l'éclairer sous d'autres; je viens blâmer, combattre et détourner, autant que je pourrai, les conseils pervers et perfides qui lui ont été donnés.
« Je n'aborderai pas les faits qui ont amené cette attitude et cette conduite de part et d'autre ; ils seront mieux réservés pour la loi dont la discussion commencera la semaine prochaine.
((. Je me bornerai à rappeler très rapidement quelles ont été les occasions de ces démonstrations. Les évêques et les catholiques ont parlé à la suite de trois circonstances. En premier lieu, le discours de M. le Ministre de l'Instruction publique, à la fin de la session de 1842, à cette tribune, où il a dit que c'était une calomnie que d'attaquer, sous le point de vue religieux et moral, TEnseignement universitaire, et qu'il attendait les preuves de cette accusation; en second lieu, une série de leçons, que je ne veux pas qualifier en ce moment, au Collège de France ; (i) enfin, en troisième lieu, la présentation du projet de loi que vous allez discuter la semaine prochaine. C'est successivement, et à la suite de ces trois faits qu'a , été prise l'attitude nouvelle del'épiscopat et du catholicisme en France.
V. Messieurs, â la suite de cette attitude, que .s'est-il passé? De toutes parts s'est manifestée une violente opposition, des invective-; vii-ulentes ont éclaté : on a attaqué avec violence le clergé, on a évoqué contre lui toutes les lois possibles, existantes ou non existantes, les souvenirs de Tancien régime et les souvenirs de l'Empire ; et on a fini en demandant de nouvelles lois, en vous rapjit^lant que vous êtes législateurs pcar en faire. (1) Par Wichelet ©t Ouinct.
« Clioso t-tranm'! Messieurs, dans un pays connue c«»lui-i-i, où les plaintes et Topiiosition sont, en quelque sorte, le pain quotidien do la puMieité et de la presse, où la vie publique, je l'ai déjà dit, n'est qu'une espèce de murmure continuel, chaque fois qu'il aiiive au moindre citoyen d'élever une plainte contre ce i(ui le jiène ou Vo[)- |)nme, aussitôt il rencontie de nombreuses sympathies, de vives sollicitudes s'attachent à sa personne, et de nombreux encourafrements lui sont décernés. Mais, chaque lois (ju'un évé(iue, i[u'un prêtre, qu'un calholique élève la voix et proteste au nom de son opinion, de sa conscience, aussitôt une meute acharnée de joumaHstes, il'avocaU', de procureurs j^énéraux, de ct)nseillers d'Etat («««0"»t»»*e.^\ se déchaîne contre lui ; on cherche à présenter, soit comme un l'orl'ait, ^oit ((Hiime une ^rave inconvenance, chez lui. ce qui est le droit naturel et habituel des autres citoyens. Connue si l'éiiiscopat, le sacerdoce constituaient en France une obligation de mutisme '•t de servilité: comme si la profession franche et sincère du catholicisme devait entraîner l'obéissance pas.sive à tout ce que veut ou à tout ce que pen.?e le Gouvernement; comme si ce grand corps catholique de quatrevinglij évéques, de ciniiuante mille préties, de plusieurs millions de lidèles, qui existe dans ce pays depuis quinze siècles, devait être exclu de cette liberté de la plainte qui est le dioit connnun et l'apanage de tous les Français.
" Il est temps cependant de s'enle\idre. (Juand nous nr disions rien, on disait de nous : Ils conspirent dans l'ombre; ils «e livrent à di-s intrigues souterraines. Sous la Restauration on chantait : Hoitinies noirs, surtt'Z de 'l.i'usuus /("<•/>?. {{) Et quand nous sonnnes sortis, quand nous avons dit ce que nous étions et ce (pie nous voulions, on s'écrie : Que-Ile audace', (pielle insolence! Sous les monarchies ab<<jlue>. quan<l les calhoiiipies s(.' taisent.
1) BéianutT.
on dit : Ils sont les complices de Tabsolutisme. Dans les pays de liberté, quand les catholiques cherchent à adopter les institutions et les allures du peuple et du siècle où ils vivent, on les injurie de plus belle. Regardez, diton, ces catholiques, ils font des livres, ils font des brochures; ils écrivent des lettres; il y en a un qui a dit qu'il était dominicain (1); un autre a écrit qu'il est jésuite {'2) ; des évoques ont même eu l'audace de s'écrire par la poste; ils font ce que M. le Ministre des cultes appelle un concert. (3) Cela se passe dans un pays où existent toutes les libertés, y compris les libertés de l'Eglise gallicane : et ils ne sont pas cluiiiés! Los moins méchants disent: c'est bien malheureux qu'ils aient dos sentiments si fanatiques; mais au moins s'ils voulaient ne pas les publier, ne pas les mettre dans les journaux! Et cependant, Messieurs, comme le disait hier M. le prince de la Moskowa, pourquoi cette aversion contre la publicité? la publicité n'est-elle pas l'àme du gouvernement représentatif? S'il fallait réduire à un seul terme tous les avantages et toutes les garanties de ce gouvernement, je n'hésiterais pas à dire qu'ils résident tous dans la publicité. Tout homme d'Etat qui ne comprend pas cette vérité, me paraît, j'oserai le dire, un traînard du despotisme, le demeurant d'un autre âge. Aussi, tous les hommes d'État séiieux la comprennent et l'applifjTient; tous les bons citoyens, tous les citoyens jaloux de leurs droits la comprennent et l'appliquent. Pourquoi donc les évoques, les pi'ctres et les catlioliques seraient-ils exclus de cette intelligence et de cette pratique du droit comniun de la France constitutionnelle ?
0 II y a peu de jours qu'un magistrat très haut placé se félicitait pul)liquement,à une autre tiil^une.de ce que nous
(1) Le P. I^acordairc.
(-2) Le P. (le Ravjgnan.
(3) Allusion aux mémoires pul>!ié.« par les cvô;jiic».
vivions sous un fjouvernomcnl qui ne se confesse pas. ("2) Cliacun s<m i;oûl; mais au moins on avouera iiue le j!;ouvcrnenienl sous lequel nous vivons lit les journaux, et on ne peut se plaindre do ce qu'on remplace le confessionnal qui, dil-on, n'existe plus, par les journaux qui existent fort bien. ,
« Il y a là. Messieurs, ce me semble, une déplorable confusion d'idées sur la véritable nature du sacerdoce et de l'épiscopat.
« On a dit que les évèques étaient en dehors du droit de tout le monde; que pour les fonctionnaires il y a des devoirs de position; que la coalition t-ntre les fonctionnaires est défendue. Quel est le devoir des évèques? a-t-on demandé; c'est de prèclier la soumission au pouvoir iHahli, l'obéissance aux lois, et le respect aux magistrats. Je cite textuellement.
« Eh bien! Messieurs, j'ose le dire, cette idée est complètement erronée. Non, mille fois non, l'évèqne n'est pas fonctionnaire; le prêtre n'est pas fonctionnaire. Elle est fausse, elle est erronée l'opinion de ceux qui ne voient dans un évoque qu'une espèce de préfet en soutane, un commissaire de haute police morale; de ceux' qui croient que les fonctions épiscopales se bornent à correspondre avec les bureaux des cultes, à être de bons administrateurs; à célébrer certaines fêtes avec une certaine pompe; à baptiser ou enterrer les princes; à les haranguer à leur passage. Tout cela n'est rien, presque rien dans la mission de l'évéque.
c Les évèques aux yeux des catholiques, et ils sont faits, après tout, pour les catholiques, ils ne sont pas faits pour ceux qui, d'après une expression fameuse, n'en usent pas; les évêf(ues sont commis par Dieu au gouvernement de l'É^i^ise ; ils ont reçu mission d'en haut pour diriger nos consciences et pour les troubler au besoin ;
(2) Dupin, procureur gcncral ù la cour de cassation.
ils sont les ambassadeurs de Dieu auprès de nous. Le roi les désigne, il les choisit; mais ce n'est pas de lui qu'ils tiennent leur pouvoir {murmures); la loi reconnaît leur autorité, mais ce n'est pas elle qui la crée! ils tiennent cette autorité de Dieu, ou ils ne la tiennent de personne. C'est là leur croyance et la nôtre. Tout évéque qui n'aurait pas cette croyance, qui ne se croirait pas revêtu d'une puissance indépendante de toute autorité humaine, serait un imposteur ; il ne devrait pas conserver un seul instant les fonctions qu'il remplit : et tout évéque qui, ayant cette croyance, n'agirait pas comme ont agi récemment les évêques français pour le salut des âmes, serait un prévaricateur.
« C'est là la doctrine formelle de l'Église, c'est sa pratique constante de siècle en siècle; elle explique la conduite qui a été tenue et qui a blessé tant d'opinions et tant d'ignorances.
« L'honorable magistrat dont je parlais tout à l'heure, a dit, et je suis cette fois de son avis : «: Si nous n'étudions que nos libertés et nos politiques, sans étudier nos libertés religieuses, notre éducation n'est pas complète. » A voir ce qui se passe, M. le garde des Sceaux et beaucoup de magistrats me paraissent être dans ce cas, et avoir besoin de compléter leur éducation. Je demande la permission de vous raconter, à leur intention, une courte histoire que nous apprenons dans notre enfance avant d'être livrés à l'Université, et que nous tâchons de ne pas oublier.
« Il y a eu un évéque nommé Basile ; ce n'était point un jésuite ni un ultramontain, car il vivait au IV« siècle. Ce Basile avait eu des contestations avec l'État de son temps, c'est-à-dire avec l'empereur Yalens, sur ime question qui n'importait certes pas plus au salut des âmes que ne lui importe l'éducation des générations futures dont il s'agit aujourd'hui. L'empeieur le fit
inenacor par un de ses niiinslres, qui s'appelait Modosle, coiiiuie qui dirait le uunislie des cidtes de ce lenips-lù. {On rit.) Ce ministre, voyant Basile lui répondre avec fermeté et pul)liquement, ;Vécria : « On ne m'a jamais parlé avec cette arrogance. » Basile lui répondit : « C'est que sans doute vous n'avez jamais rencontré un évèquo. » El il ajouta : « Nous sommes les ^ens du monde les plus huiiddes, non-seulement envers l'empereur, mais envers le deriiier des hommes ; mais, quand il s'agit de Dieu, nous ne regardons que lui seul. »
«; Que ce .Modeste ait été étonné du langage que lui tenait un évéque. trois ou quatre cents ans après Jésus- Chnst, «ela était naturel ; mais ce qui ne l'est pas, c'est cette surprise perpétuellement renouvelée de tous les Préfets du prétoire, de tous les Ministres, de tous les Procureurs généraux et autres politiques de ce genre, qui depuis quinze siècles se trouvent en présence des résistances épiscopales. Il faut répéter toujours la môme chose : H yiinqumn in episcopum incidisti. Vous n'avez donc jamais rencontré d'évéque, c'est-à-dire, vous avez ou ahaire à des intrigants, à des ambitieux, quelquefois à des honnêtes gens, mais jamais à des hommes qui croient tenir leur mission d'en haut, et fjui ont une responsabilité envers Dieu. Et maintenant (jue vous les rencontrez, vous ne comprenez pas leur langage. ;)
Le même enseignement s'est constamment renouvelé à travers les siècles. Le doux, le charitable Fénelon, dont on voudrait se faire un auxiliaire contre la liberté, n'a point été d'un autre avis, et les Evoques contemporains ont plusieurs fois élevé la voix dans le môme sens.
« A cela nos adversaires répondent : Mais l'Église en est donc encore au moyen-âge ? C'est donc toujours l'Eglise de Grégoire YII, de Boniface VIII ? Mon Dieu, oui, Mes.sieurs, précisément la môme : l'Église de Grégoire VII était la même que celle de Saint-Grégoire-le-
Grand, de Saint Basile et de Saint Hilaire. Ah ! certainement ce serait Inen plus commode s'il on était autrement ! Je comprends que, pour nos hommes d'Etat, il serait plus commode que l'Église pût varier dans ses dogmes, dans ses droits, dans ses prétentions, dans ses pratiques comme les codes et les tribunaux. Il n'y aurait à cela qu'un petit inconvénient, c'est que l'Eglise catholique ne serait plus l'Église, elle ne serait plus qu'une de ces sectes religieuses qui se transforment de siècle en siècle, selon le milieu où elles vivent. Ce qui a changé, ce n'est donc pas l'Église, c'est la société ; et c'est là ce qui rend ridicules et injustes ces assimilations entre le passé et le présent, les accusations contre l'Église de vouloir intervenir encore aujourd'hui, comme elle a fait autrefois, dans le gouvernement des affaires humaines. Nulle part dans le monde aujourd'hui, elle ne désire ni n'essaie de se mêler au gouvernement temporel des hommes ; et si elle l'a fait autrefois, c'est parce que le monde entier l'y conviait, parce que la société d'alors comportait et exigeait celte intervention. Mais céder le gouvernement des âmes, le droit spirituel, c'est ce qu'elle n'a fait et ne fera jamais. Elle a subi maintes fois des tyrannies de ce genre, elle ne les a jamais acceptées ; elle supporte beaucoup, elle se tait quelquefois, mais elle ne recule jamais.
» Et quels sont ces critiques? Ils ne sont ni des factieux ni des ennemis politiques. La plupart ont été nommés par le gouvernement du roi et sont en général favorables au pouvoir.
î Et le clergé contenu qui les suit docilement et qui est si profondément uni avec eux sur cette question de l'Enseignement, d'où vient-il ? Est-ce par hasard un clergé d'émigrés, un clergé d'ancien régime, un clergé aristocralique ? Vous savez qu'il n'est rien moins que cela. Et je le dirai franchement, c'est presque une honte pour
l'ancienne nol)l«.'?^50 de Fi-ance, que le polil noin])i'e de membres qu'elle fournit au clergé, aujourd'lmi que sa mission est une mission de dévouement et de sacrifice, elle qui lui en fournissait un si ;xrand nombre, alors qu'il était riche et puissant.
» Quoi qu'il en soit, ce fait semble démontrer que le clergé sort des entrailles du peuple français , et que jamais il n'y a eu un clergé plus national, et, dans le bon sens du mot, plus démocratique. L'immense majorité du clergé français sort du peuple des campagnes : comme autrefois les soldats de la républi(iue quittaient la charrue de leurs pères pour courir à la frontière et vaincre l'Europe liguée contre nous, ainsi le clergé français quitte aussi la charrue de ses pères pour voler à la conquête des âmes et du ciel. Et c'est contre ce clergé ainsi composé, dépouillé de tout ce qui faisait sa grandeur et sa puissance, qu'on ne craint pas d'évoquer les actes de l'ancien régime des édits de Louis XIV et de Louis XV, comme si c'étaient là des autorités valables sous un gouvernement libre. En résumé, je n'ai qu'un mot à répondre sur ce point, mais je le crois décisif. Vous invoquez l'autorité de l'ancien régime contre nous ; eh bien ! rétablissez aussi pour nous l'ancien régime ; rendez-nous ce serment de la royauté au sacre, de maintenir la religion catholique et d'exterminer l'hérésie. (On rit.)
>; Vous invoquez l'ancien régime contre nous ; soit : mais alors rétablissez tout ce qui, dans l'ancien régime, nous était favorable. Ainsi, l'ordre du clergé composait une chambre tout entière, la première des Etats-Généraux ; il avait 80 millions de biens-fonds : les ordres monastiques, les abbayes, Ic.^ couvcnLs couvraient le sol de la France ; il y avait des conseillers d'État d'Église et des con.«ieiners clercs au Parlement. (7/i/a)*Jié. — Bruit.)»
Abordant de front la question des libertés de l'Église gallicane et les quatre fameux articles de 1(382 dont ses
adversaires se disaient une arme conlre l'Éiiliso, M. de Monlalembert démontre avec une évidence irréfragable que les arguments qu'on en tire sont plutôt nuisibles qu'utiles au pouvoir et ont avec les faits et les doctrines de la société moderne une incompatibilité absolue. 11 fait ensuite remarquer que le Concordat, cet autre épouvantail, qu'on ne cessait de lui opposer obligeait l'État aussi bien que l'Église, et, quant aux articles organiques, qu'il rejette comme une odieuse interpolation, il ne trouve point de termes assez énergiques pour les flétrir, et avec un-î ironie pleine d'enjouement il s'attaclie à mettre au grand jour Tinfini ridicule de la sentence d'abus prononcée contre les Évèques.
« De tous les legs du despotisme, s'écrie-il, assurément c'est là, sinon le plus cruel, du moins le plus absurde et le plus révoltant. Quoi ! dans un pays où l'inamovibilité des juges, la publicité des tribunaux, la libre défense des accusés sont de droit commun, où le moindre braconnier jouit de ces garanties, voilà les plus liants magistrats de la conscience et de la morale qui sont traduits, pour les faits les plus délicats et les plus importants de leur saint ministère, devant un soi-disant tribunal, amovible, sans publicité et sans défense, sans garantie quelconque ! Si la moindre peine s'attacbait aux arrêts de cet étrange tribunal, on verrait, je n'en doute pas, malgré les préjugés irréligeux encore si puissants, on verrait l'opinion du pays se soulever tout entière contre une pareille juridiction. C'est l'absence de toute pénalité qui rend son exi.stence encore pos.sible. Mais qu'on n'aille pas croire pour cela que ces arrêts exercent la moindre répression morale. En vain M. le garde des Sceaux a-t-il essayé ailleurs de démontrer que cette répression morale existait : on ne lui a répondu que par des rires. D'autres ont encore été plus loin que lui : on a prétendu que l'honneur des évèques était compromis par ces déclarations d'abus ;
qu'un prt'tre ainsi frappé (lovait épiouvor le laènie sentiment qu'un soldat blànié ù l'ordre du jour de rarniée ; on a même poussé la folie jus(ju'à comparer un évoque ainsi frappé à un avocat admonesté par son Conseil de discipline ! Il est vrai «jue c'est un ancien avocat qui s'exprime ain>i, {hilaritt') ce qui peut excuser son aveu - Vilement. Mais on oublie que pour exercer cette répression morali' il faut deux cIidscs au pouvoir ([ui se l'arrojie, l'autorité morale et la compétence. Ur ces deux choses manf[uent également au Conseil d'État en matière ecclésiastique.
« Comment un Pitntife catholique reconnaîtiait-il, sur tles faits de conscience et de discipline, d'administration de sacrements, l'autorité d'un conseil ([iii peut être composé d'hommes sans relii;ion ? Kt concoit-ou ([uehjiie chose de plus absurde que la compétence de prolestants, de juifs, de catholiques laïcs, qui seraient à coup sûr fort ♦•rnbarrar.-sés si on les invitait à réciter les commandements de Dieu et de l'Ki^lise, et qui prononcent sur le refus des sacrements dont il n'usent peut-être jamais? Dans la dernière déclaration d'abus, on a déclaré que l'évèque de Chàlons avait troublé les consciences. Or, de deux choses l'une, ou les consciences en question sont catholiques, ou elles ne le sont pas Si elles ne le sont pas, elles ne peuvent pas être li'oublées par un évèque, et n'ont pas besoin d'être rassurées. Si elles le sont, ce n'est pas à vous qu'elles reconnaîtront le droit ou le pouvoir de le.s guérir. Je le demande à tout lioninie de bon .sens, y a-t-il une idée plus risiblc ([ue celle d'une conscience assez délicate pour être troublée par les dires d'un évèque, et en même temps assez facile pour être rassurée par un rapport de M. le viconde d'IIaubersait et une ordonnance de M. Martin (du Nord ? [On rit.)
I' Uni. JH flélie qu'on me trouvf en l'rance un seul Imiiimi' qui -f dise : bif-r, j'étais tioublé, nion évèque
avait dit des choses qui m'inquiétaient ; mais aujourd'hui M. d'Hauhersart et M. Martin ont parlé : me voilà tranquille. {Nouvelle hilarité.)
» On sent si hien l'impuissance de ces remèdes, qu'on vous pousse à faire des lois nouvelles, des lois implacables pour réprimer notre audace. Eh bien ! faites-les : nous ne les redoutons pas. Vous ne pourrez rien faire qui soit nouveau pour nous. Nous avons passé par toutes les tyrannies du monde, et nous leur avons survécu.
» Après tout, nous ne sommes pas des parvenus nés d'hier ; nous sommes d'une vieille race dont l'histoire est bien connue. Elle est là pour nous encourager et pour éclairer nos persécuteurs. Nulle assemblée n'aura jamais en France la popularité de la Constituante, la toute-puissance de la Convention, le prestige de gloire de l'Empire. Or, il y a parmi nous des iiommes qui ont vu passer les constituants, les terroristes et Napoléon. On a essayé du schisme en 1791, de l'échafaud en 1793, des déportations en 1797, des prisons d'État en 1811, et rien n'a prévalu contre eux. Faites donc des lois, si bon vous semble; elles seront exécutées peut-être, mais elles seront à coup sûr impuissantes. La conscience est hors d'atteinte des légistes, et vous n'êtes pas de taille à vaincre dans une lutte qui n'a porté bonheur ni à Mirabeau, ni à Robespierre, ni à Napoléon.
» J'ai nommé Napoléon ; c'est à lui que remontent la plupart des lois incompatibles avec l'ordre social de la Charte qu'on nous applique, et des mesures despotiques qu'on invoque contre nous. Napoléon a eu une puissance que vous n'aurez jamais, et en a largement usé contre l'Église. Il a tenu le Pape lui-même pendant cinq ans en prison; il l'a fait traîner de R.ome à Fontainebleau dans une voiture qu'on fermait à cîef comme les voitures cellulaires ; il a tenu son premier ministre, le cardinal Pacca, au cachot à Fenestrolle, et quand ce prélat de^
mandait un bréviaire, on lui donnait un voIuukî de Voltaire. )) {Violent l'a réclamations.)
M. le cont • Excelmans : C'est impossible, jamais Napoléon n'a tait pareille cliose.
M. le comte de Montalcmbcrt : Ce n'est pas Napoléon, ce sont ses agents ; d'ailleurs, c'est le cardinal Pacca qui le raconte lui-même. Ce qu'on ne niera pas, c'est que Napoléon a reu^pli Vincennes d'évèques prisonniers ; et, pour bien mor.lrer qu'il n'éparp;nait aucun ordre de la hiérarchie ecclésiastique qui avait l'audace de lui résister, le 6 avril 1813, il fit partir, comme conscrits réfraclaires, tous les séminaristes de Gand, elles fit incorporer en masse dan-^ je ne sais quel escadron d'artillerie, à Wesel .
» Eh bien, Messieurs, à quoi tout cela a-t-il abouti ? Mon Dieu, on l'a dit cent fois, l'Empereur est allé mourir à Sainte-Hélène, et Pie VII est rnurt à Rome, en donnant l'hospitalité à la famille de son persécuteur. Le cardinal Pacca édifie encore l'Église par sa généreuse vertu, et derni>' remenl encore il traçait à grands traits le tableau des luttes de l'Église, en se félicitant de n'avoir jamais cédé a.ix conseils pusillanimes de la prudence humaine. Et, qiant aux pauvres séminaristes de Gand, CMix qui ne sont pas morts dans les neiges de la Russie, sont revenus reprendre leur premier état et retremper l'énergie du clergé de Belgique... »
On avait essayé de jeter l'odieux sur le mouvement en faveur de la liberté d'enseignement, en l'attribuant aux légitimistes; M. de Montalembert réfute cette assertion, et, apros avoir reproché au Pouvoir de contraindre maladroitement à l'hostilité les catholiques qui lui auraient volontiers prêté leur concours, il termine par ces magnifiques paroles :
« Quand il s'agit de recourir à de nouvelles lois, et c(da au sujet d'une institution aussi universelle que le catho-
— ni —
licisrno. il est bon, il osl nécessaire de regarder autour do soi.
« Jetez un instant les yeux sur ce qui se passe dans le monde entier depuis quinze ans, et dites de quel côté sont les persécuteurs? dites où sont les oppresseurs?
« En Suède, est-ce le catholicisme qui condamne un citoyen coupable d'avoir voulu retourner à la foi que son pays a professée pendant sept siècles? est-ce le catholicisme qui le condamne au bannissement et à la confiscation de ses biens ?
<( En Suisse, est-ce le catholicisme qui \iole le pacte fédéral afin de détruire les abbayes, et qui dit, dans un langage digne du Collège de France, qnU faut atteler les moines aux canons ?
« En Russie, est-ce le catholicisme qui a égorgé une nation et qui lui arrache peu à peu, avec ce qui lui reste de vie, la foi de ses aïeux? Non, c'est une puissance schismatique qui a exercé avant vous et mieux que vous le monopole de l'enseignement par l'État, c'est la Russie qui égorge la catholique Pologne.
(c En Prusse, est-ce le catholicisme qui a fait violence aux consciences, qui a emprisonné un vieillard, mis en feu les bords du Rhin? Non, c'est un l'oi protestant, dans la patrie du rationalisme, qui enlève un prélat catholique, coupable de n'avoir pas voulu accorder les bénédictions de l'PJglise à des unions que sa conscience réprouve.
«: En Angleterre, cette nation opprimée, qui veut briser ses fers, sont-ce des catholiques qui l'ont enchaînée, volée, insultée! Non, c'est une Église parlementaire, une religion d'État, une Église dans l'Etat, c'est elle qui a foulé aux pieds les catholiques irlandais, et qui a préparé à la nation anglaise le plus terrible danger.
« Partout ce sont les catholiques qui sont les opprimés, et nulle part ils n'oppriment.
(( Et le seul pays où les catholiques ont eu, depuis la
révolution de 1789, non pas le dessus, mais voix prépondérante, à l'abri de tout esprit gallican et janséniste, la Belgiiiue, est le seul aussi où a été sincèrement proclamée, loyalement appliquée et noblement garantie la liberté pour tous et en tout.
« Mais, en revancbe, si partout le catholicisme est persécuté, nulle part aussi on ne le persécute impunément.
« Voyez plutôt : en Prusse, la résistance héroïque de l'archevêque de Cologne a ébranlé jusque dans ses fondements le prestige de la puissance prussienne. Le dernier roi de ce pays ne l'a pas emporté; malgré l'astuce de ses diplomiates, malgré le zèle de ses administrateurs et de ses généraux de cavalerie, il a été vaincu, j'ose le dire, par la résistance du vieillard enqjrisonné qui a sauvé les droits de la conscience et la sainteté du mariage.
« Ln Russie, ce qui oppose à la puissance impériale une indomptable résistance, et qui l'empêche de marcher avec sécurité à l'accomplissement de ses ambitieux desseins, n'est-ce pas le catholicisme, que nul ne pourra jamais déraciner du co?ur martyrisé de la généreuse Pologne''* Et n'est-ce pas le pape qui, seul parmi les souverains du monde, a eu le courage de protester contre les abus de cette force et l'iniquité de ce despotisme?
€ Et en Espagne, voyez cet homme que M. le marquis de Boissy qualifiait l'an dernier de bourreau, et que moi, je me bornerai â appeler le persécuteur de l'Eglise (1). Lui aus.si était de ces gouvernements qu'on ne confesse pas ; il avait exilé et emprisonné les évêques, dépouillé l'Eglise des derniers débiis de sa s[)lendeur : il avait fai^ plus, et je recommande ce trait aux canonistes du conseil d'Etat et de la cour de cassation, il avait imaginé d'interdire l'exercice des fonctions sacerdotales aux prêtres qui îie pouvaient pas présenter un certificat constatant leurs
(1) Le pénpra! Etiinrirrofàuc de la Violoire, r«^gPiU <l'i'Ispagne au nom d'Isabelle 11, après l'expuleion de la reine mère Christine
bonnes opinions politiques. Eh bien! cet homme, j'ai vu sur les lieux les derniers temps de sa çjrandeur. On le croyait tout-puissant : il avait expulsé sa In'enfaitrice, fusillé ses rivaux; il était soutenu par l'Angleterre; il se jouait de la France; on le croyait plus puissant que jamais. Tout à coup un léger nuage se forme à l'horizon, et ce nuage se transforme bientôt eu formidable orage.
Cet homme qui avait vaincu tout à la fois le courage et le bon sens, il laisse tomber son épée; Tintelligence qui l'avait heureusement guidé jusque-là, l'al/andonne; et je ne crois pas insulter au malheur en disant qu'il est tombé sans honneur et sans gloire. Cependant qu'avait l^iit l'Eglise? Au milieu des risées de la faus^^e philosophie et du faux libéralisme, le vieux pontife qui règne à Rome, qui dirige nos consciences et qui les trouble au besoin, avait ordonné un jubilé; c'est-à-dire que de toutes parts l'arme qui ne sera jamais ni brisée ni rouillée dans nos mains, celle de la prière, s'est dressée vers le ciel, et, depuis le Gange jusqu'au Danube, tous les catholiques ont prié. Les vieilles dévotes de Paris et les vieilles dévotes de New-York ont dit à Dieu, dans le langage du roi David : a Lève -toi et juge ta cause. » Eh bien! la cause a été jugée; le persécuteur de l'Église est tombé, et aujourd'hui les évêques qu'il avait expulsés, qu'il avait déportés, qu'il avait spoliés, rentrent un à un en triomphe, et remontent au milieu des acclamations publiques sur les sièges d'où il avait voulu les précipiter. Et ne croyez pas que je vous présente cela comme un miracle. Messieurs; ce n'est que la conséquence la plus naturelle de notre foi, la leçon la plus ordinaire de notre histoire.
« Et où ce duc de la Victoire détrôné a-l-il porté ses pas? En Angleterre. Et qu'y a-t-il trouvé? Ah ! c'est ici où la justice de Dieu est manifeste. Oui, la libre, la puissante, l'invincible Angleterre voit sa grandeur menacée, sa puissance compromise, ses incroyables prospérités neutrali-
-ces par la suite de sc;< altenlals conlro l'Kglise cl les poiijil«^s catlioli(iueï=. Au sein même de ranglicani.snie, de raristocralie spolialiice, nn parti puissant se lornie el «irandit chaque jour, un parti (|u'on appelle aussi comme iri le parti ecclésiastique, et qui réclame pour leur fantôme d'Église la liberté, l'autorité et les biens dont on a dépouillé le catholicisme.
» Que dis-je? Écoutez cela, Messieurs. Ils demandent même le rétablissement des ordres monastiques, comme seul remède à cette misère chaque jour croi.>^sante d'un peuple à qui on a volé la foi et la charité catholiques.
» Pendant que l'organe principal des prétendus conservateurs en France menace le cardinal de Bonald de supprimer le traitement du clergé, le Times, organe des conservateurs anglais, exhorte le gouvernement anglais à doter largement le clergé d'Irlande, l'un et l'autre dans le même but, parce qu'ifs espèrent a.sservir l'Église, l'un en la dépouillant, l'autre en l'enrichissant. Et cependant l'Irlande, vengeresse du catholici'<mo, se dresse à côté de l'Angleterre, et demande compte de trois siècles d'oppression exercée sur les catholiques. Chaque jour le danger s'accroît; nul ne peut dire par où il finira. Mais ce qu'on peut voir déjà avec certitude, c'est qu'il y a certaines spoliations pour lesquelles il n'y a pas de prescription, certaines iniijuités pour lesquelles il n'y a point de pardon : les spoliations et les iniquités infligées à l'Église. Kn vain le flot des siècles, de l'oubli, de toutes les prospérités humaines semble avoir recouvert le rocher : tôt ou tard vient le moment du reflux, et le rocher reparaît inébranlable et vaimjueur.
» Croyez-vous, Messieurs, que ce grand spectacle des justices du Seigneur soit .sans influence sur nous, nous (ui formons depuis dix-huit siècles la plus vaste fraternité I" rimi\ci-' Croyez-vous quo nous soyons insen-ibles
aux Icftons <(uo nous (loiniont nn> fivrrv i\o< nalions rtrnirjrères? Et quand vous abaissez vous-mcnio les l)arnèrcs nui nous séparent d'eux; (juaiid les eheniins de 1er et la vapeur annulent les distances ; ({uand ce ([ui s'est dit hier à Dublin ou à Bruxelles se réimprime aujourd'hui à Paris, et va. demain porter le courage et Tespérance au fond du dernier presbytère de France, croyez-vous que nous resterons sourds et aveugles, et que la fibre catholique ne vibrera pas avec une énergie croissante dans nos cœurs?
» Dans cette France accoutumée à n'enfanter que des gens de cœur et d'esprit, nous seuls, nous catholiques, nous consentirions à n'être que îles imbéciles et des lâches ! Nous nous reconnaîtrions à tel point abâtardis, dégénérés de nos pères, qu'il nous faille abdiquer notre raison entre les mains du rationalisme , livrer notre conscience à l'Université, notre' dignité et notre liberté aux mains de ces légistes, dont la haine pour la liberté de l'Église n'est égalée que par leur ignorance profonde de ses dogmes! Quoi! parce que nous sommes de ceux qu'on confesse, croit-on que nous nous relevions des pieds de nos prêtres tout disposés à tendre les mains aux menottes d'une légalité anti-constitutionnelle ? Quoi? parce que le sentiment de la foi domine dans nos cœurs^ croit-on que l'honneur et le courage y aient péri? Ah! qu'on se détrompe. On vous dit : Soyez implacables. Eh bien ! Soyez-le, faites tout ce que vous voudrez et tout ce que vous pourrez; l'Église vous répond par la bouche de TertuUien et du doux Fénelon : Nous ne sommes pas à craindre pour vous, mais nous ne vous craignons pas. Et moi, j'ajoute au nom des catholiques laïques, comme moi catholiques du xix« siècle : Au milieu d'un peuple libre, nous ne voulons pas être des ilotes; nous sommes les successeurs des martyrs, et nous ne tremblons pas devant les successeurs de Julien l'apostat; noi'S sommes
I.F.S MIS IiES r.ROIïîKS , ET NOIS NF, HECUI-ERONS PA
DEVANT LES Fii.s DE VoLTAiRE. ^Mouvements divcrsKi^ (A) I/Église avait Irouvt' un défenseur digne d'elle. Les fils de Voltaire le comprirent et déchaînèrent contre lui leurs sarcasmes et leurs injures. Le vieux jansénisme parlementaire, qui s'était incarné dans un homme hautain, moqueur, sophistique et malveillant, ébranlé du coup que venait de lui porter le champion catholique, sembla vouloir relever la tète ; il ouvrit la bouche et il en sortit une prétendue : Itéfulation des assertions de M. le comte de Montalemhert dans son m.amfeste CATHOLIQUE et défense des articles organiques du Concordat, par M. Dupin. La mauvaise presse fit chorus; mais les cris de reconnaissance des catholiques dominèrent ces clameurs insensées. Des lettres de félicitation arrivèrent de toutes parts à M. de Montalemhert, et on peut regarder, comme l'expression des sentiments de la France catholique tout entière, les paroles que lui adressa, à cette époque, le Chapitre de Saint-Brieuc.
« La France catholique a recueilli avec transport cette parole pure, indépendante et grave, qui s'est échappée de votre àme pleine de foi, dans la séance du K) avril. Ce discours si remarquable, si franchement chrétien que vous avez prononcé à la tribune, où trop souvent s'agitent des passions ennemies, a porté la consolation et ranimé la confiance dans les cœurs restés fidèles aux croyances révélées... Loracjue, dans sa miséricorde, le ciel suscite à la vérité des défenseurs qui comprennent comme vous leur mission, tous les amis des .saines doctrines et des vraies libertés, tous les catholiques sincères éprouvent le besoin de bénir la Providence et de faire monter un concert d'actions de grâce vers le trône de Dieu. »
(\) Discours sur la liberU* de l'Kglise ; œuvres, tome F, p. 381 et suivante.
CHAPITRE X\T
Loi sur l'enseignement. — Un reproclie de M. Villemain. — Une leçon d'histoire. — Apostrophe aux philosophes, aux rationalistes, aux gallicans. — La religion, unique remède des maux de la société. — M. Villemain dans l'embarras. — Les ordres religieux. — L'escobarderie de M. Cousin. — Les religieux dans les pays libres. — Le Père Lacordaire et le Père de Ravignan en face du projet de loi. — Retraite des catholiques. — At'erfissement à l'Etat. — Caractère et résultats de la lutte.
T.e jeune et infatigable orateur devait répondre à ce? rnarrpies de reconnai?;sante ^^ynipathie par de nouveaux services, par de nouveaux triomphes. 11 leparut à la trihune, le 20 avril, pour défendre la liberté d'enseignement.
« Nous aurons, avait-il dit dans la brochure qu'il avait publiée en 1843, nous aurons à la session prochaine une loi ; mais, cette loi, n'en doutons pas, ne sera que la reproduction des dispositions oppressives proposées par le Gouvernement de 1836 et de 18-41. a Ses prévisions furent réalisées. Tout ce qu'il y avait de généreux dans la loi de 1836 avait été enlevé et si, comme le disait alors un jirétre destiné à jo\ier un grand nMe dans l'Eglise (1),
(1) .M. l'ablx' ltiipanloii|).
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la loi ilr ISil a\ail éU- le pieiuior cl imis.saiil t'Iloii de rL'nivorsilt'. pour lonseiver. alVtMinir, ëlendro inôinc le monopole au mépris de la Charte et de la elameui' publique, celle de 18ii, en battant en retraite sur les i^etits Séminaires, était plus hostile sous tous les autres rapports, était directement diri<iée contre la liberté, consacrait l'odieux monopole de TUniversité et achevait de mettre à nu le mauvais vouloir du Gouvei'uement.
Aussi, M. de Montalembert l'altaqua-t-il sans ménajjenient et dans tontes ses dispositions.
i< Je la combatti-ai. dit-il, répondant aven- beaucoup d'esprit au repi'oche puéi'il et maladroit que M. Villemain lui avait adressé, dans l'une des séances précédentes, de n'être encore qu'un jeune homme et de n'avoir aiuiine expérience, je la cond)attrai peut-être avec trop d'ardeur, trop de chaleur, avec celte vivacité de jeune homme que M. le ministre de l'instruction publique et d'autres mo reprochent. La jeunesse est \\\\ délaut dont je ne tarderai pas à me guérir. {On rit.) Je m'en croyais même déjà iiuéri, quand l'honorable M. Villemain m'a appris le contraire, et que j'étais toujours un jeune homme à ses yeux. {Nouvelle hilarité.) Mais, à côté de cette jeunesse d'âge qui passe, il est une autre jeunesse dont je ne me défends pas ; c'est la jeunesse de cœur et de courage qu'on puise dans la foi à des choses qui n<; vieillissent jamais, parce qu'elles sont immortelles. Cette jeunesse de la foi qui fait mon bonheur et ma gloire, j'espère n'avoir jamais à m'en excuser devant vous. Huant à l'autre, celle de l'âge, puisqu'on me l'impute encore, je l'accepte ; daignez au moins m'en accoi'der le bénéfice aujourd'iiui.(.l/fOYyt<6'« (l'assentiment.) »
Et, de sa main vengeresse, le jeune orateur .soulève le voile qui cache toute la lyraimie et toute riiypociisie de la loi. I/liistoire en maiu. il déniuMlre que, contraire-
jnent aux assertions de ses adversaires, l'État n'avait jamais refusé à l'Église le droit d'enseigner poui- son compte et à son gré ; il écarte la prétendue analogie enti-e les anciennes Universités françaises et l'Université moderne, dont on s'était fait une arme, en la résumant en ces deux mots : (( Les anciennes Universités étaient catholiques et n'étaient point exclusives ; la vôtre est exclusive et n'est point catholique ; » il justifie par les faits la liberté du reproche qu'on lui faisait d'afl'aiblir les éludes ; arrivant à la loi elle-même, il établit d^me manière irréfragable que le monopole de l'Université ou la prépondérance forcée et abusive de l'Enseignement donné par l'État, telle que la loi le constitue, est incompatible avec la liberté politique et blesse tous les droits de la conscience religieuse ; que jamais, dans les États les plus absolus, on n'a, depuis que le Christianisme a transformé le monde, rêvé l'intervention directe et exclusive de l'État dans l'éducation, telle que l'annonce le projet ; l'histoii'e ajoute-t-il, et l'exemple des peuples libres démontrent victorieusement l'existence perpétuelle d'une solidarité intime entre la liberté de l'Enseignement et la liberté politique. Passant alors de la défensive à l'attaque, il dénonce avec une noble indignation les funestes résultats de l'Enseignement sous le rapport de la foi et il appuie son accusation du témoignage des protestants eux-mêmes. Il montre l'hypocrisie, dont s'alTuble l'Université pour tromper les yeux des pères de famille, impuissante à cacher l'indilTérentisme qui la ronge de jour en jour davantage, et dans l'Église seule, le salut de la société.
« Et, s'écrie-t-il en terminant et s'adressant aux philosophes, aux rationalistes, aux gallicans qui veulent enchaîner la religion, que craignez-vous donc? Honneurs, crédit, places, traitements, tout cela vous appartient exclusivement. Vos lois excluent le clergé, autrefois regardé comme la lumière du monde, de toutes les assemblées
|iiibliqiu':>, (le|)iii.s le couijeil municipal jiist^u'à lu Ciiamltre (les Pairs, el il ne s'en plaint pas. Vonr;; peuplez tout, lliiumhivti, acailéiiiies, tribunaux. A la Sorbcinue coniniu au Palais de justice, au Colléiie de France comme à la (^our de cassation, vous parlez toujours, et vous parlez loul seuls. ,(>/* rit.) Vous êtes les seuls maîtres, et vous l'êtes paitout; vous êtes tout, et nous ne sommes rien ; el cependant vous ti-emblez! Devant qui? devant nous, pauvres ianaliques ultramonlains, devant la sacristie, ( onune vous dites. Vous avez peur de quoi? peur de la liberté, peur de la lumière, peur de la concurrence, de tout ce qui vous a lait ce tjue vous êtes. Mais tàcbez donc de meltrt; d'accord voli'e orgueil avec votre peur. Si nous ne sonuues rien, alors dédaignez-nous et honorez-nous de votre indillérence. Si nous sommes (|uel(pu' cUose, alors respectez-nous et sachez honoi'er en nous le piincijie et les conditions de votre propre existence. Apôtres de la Icjlérance, sachez tolérer autre chose (jue votre seule voix et vos seuls intérêts. {Asse ni i nient.)
» Mais ce ne seront pas seulement les faux libéraux et les faux philosophes qui soi'tiront meurtris et discrétlités de celle lutte. Les faux conservateurs, les amis aveugles et imprudents du Pouvoir porteront aussi leur part de responsabilité, et elle sera cruelle. Quoi ! tout le monde est d'accord pour s'ellrayer sur l'avenir d'une société menacée par le matérialisme, quelque hiillante, ({uelque savante, quelque riche qu'on la suppose : tout le monde est d'accord pour reconriaitre que le seul remède, le seul contr«,'-poids à cet entraînement vers le mal est dans l'instruction morale et religieuse, cest-à-dire dans le «hristianisme, car tout le mondf; répèle aussi, d'après Portails, qu'une morale sans dogme est comme une justice sans tribunaux. 11 n'est pas de père digne de ce nom qui, jetant les yeux sur ses enfants, ne se sente eflrayé de leur avenir, de les voir grandir uu sein de ces provo-
IÔ
cations au iiuil plus ardentes que jamais dans notre société actuelle, qui ne désire leur donner ces convictions religieuses seules capables de leur servir à la ibis d'abri et de rempart. Il ne s'agit pas de faire une nation de dévots ou de saints, d'anéantir les faiblesses inhérentes à notre nature déchue; il ne s'agit pas de l'impossible, mais il s'agit de déposer dans les jeunes âmes certaines semences que les passions pourront bien étouffer pendant un temps, mais qui ne soient pas oblitérées complètement par un scepticisme précoce. A cette œuvre-là la science la plus raffinée ne suffira jamais. Les peuples comme les individus peuvent être très-savants au sein de la plus grande corruption et du plus profond abaissement. {Marques d'approbation.)
(( La religion seule, vous le savez, peut redonner au cœur humain ces deux principes essentiels à toute société, qui disparaissent graduellement parmi nous, la discipline et l'abnégation. [Nouvelle adhésion.) Or, ce remède souverain et unique de l'éducation religieuse, vous pouvez l'applic^uer aux dangereuses maladies de l'état social, sans aucune contrainte, sans aucune ruse, sans blesser aucun préjugé, aucune défiance, en laissant à ceux qui ont peur de la religion tous les moyens d'en préserver leurs enfants, si bon leur semble. Vous pouvez tout cela, en restant simplement fidèles à la lettre et à l'esprit de la Charte, en l'observant littéralement et consciencieusement. Et vous ne le voulez pas ! Pourquoi? parce que vous avez plus peur du remède que du mal ; parce que vous avez peur de l'Église; parce que la salutaire indépendance de la foi et de la pensée catholique répugne à votre orgueil philosophique. Or, il y a deux choses également démontrées par l'histoire de dix-huit siècles : la première, c'est que l'Église n'a jamais refusé son concours efficace, loyal et sincère, au pouvoir qui le réclamait, ou qui le tolérait seulement, cruelle que fût l'origine, la nature de ce pou-
— irxi —
voir; la seconde, c>^:t (|iie l'H-j-lise n'a jamais sacrilié à aucun pouvoii', quelle <[ue tVit son origine ou sa nalure, celle indt'iiendance souveraine de son enseignement et de son autorité qui constitue son caractère universel et sa fécondité éternelle. Vous voulez bien de sou concours, mais vous ne voulez pas de son indépendance. Or, l'un sans l'autre ne se peut; el, cela étant, au lieu d'opposer la liberté du bien à la liberté du mal, vous vous consolez de ne pouvoir répi'imer ]o mal en encbainant le bien.
» Et vous croyez vraiment que vous encbaînerez le Iton el le mauvais -renie de la France , ([ue le conseil de rUniver.sité saura toujours tenir entre le bien et le mal, entre la vérité et l'eireur, la balance d'ime impartiale indiiïérence. Vain espoir! l'esprit d'inqjiété et de révolte , (jui vous menaçait l'autre jour en plein Collé^^e de France de cbasser dix dynasties , si on le contrariait , se li'^ucra volontiers à vous pour écarter l'Kgli.se; mais quand il verra sa victoire complète contre nous, il se retournera contre vous , et vous verrez avec quel succès.
» En résumé, nous voulons la liberté, et vous nous donnez l'arbitraire; nous voulons arriver par la liberté à la religion, et vous nous conduisez par l'arbitraire au scepticisme. Votre loi est une loi de réaction contre les progrès religieux de la Fi-ance, une loi de suspects contre le clergé, une loi infidèle à tout ce qu'il va eu de généreux dans les instincts de 178!) et dans les promesses de 1830. •le la re|M)usse de la triple énergie (!<■ ma (conscience, de ma foi et de mon pati'iotisme. (Miirtjiii's noinhrcKsea il^'issentiment.) « (I)
De ce discfjurs , «hi une éloquence soutenue el lerme , et une logi(pu' inq)lacable s'unissent à une science liistorique étendue , jaillit une lumière que M. Villemain .s'eJVona en vain d'obscuicir sous ses épi -
1; Discours sur (a Ubirli d'Iyatiujni;ini-i(l. — Œuvres. Tome 1.
grammes épaisses. L'embarras du Ministre fut extrême, et son échec complot.
(( Non-seulement, dit un des auditeurs, il n'a pu trouver une parole, mais même les mots, chose étrange, lui ont manqiié ! — Il les cherchait au fond du verre d'eau et les appelait, en frappant du poing la tribune : vains efforts ! Les subjonctifs étaient rares ; la phalange des adjectifs, d'ordinaire si docile et si abondante, n'arrivait pas (1). »
Le jeune homme inexpérimenté avait vaincu le maître vieilli dans l'exercice de la parole, et il y avait entre les deux discours la distance qu'il y a entre la rhétorique fatiguée et l'éloquence, toute frémissante de force et de jeunesse.
La cause de la liberté de l'Enseignement fit, en ce jour, un grand pas dans l'opinion publique. Mais la lutte n'était point terminée : de nouveaux combats attendaient le vaillant et désormais redoutable champion de la liberté.
Le projet de loi présenté par M. Villemain, si mal défendu par lui, exigeait « des citoyens qui voudraient avoir des établissements d'Enseignement secondaire, l'affirmation écrite et signée de n'appartenir à aucune congrégation religieuse non légalement reconnue en France. »
Un amendement fut présenté pour faire disparaître cet article, qui était surtout dirigé contre les jésuites. Le soutenir, c'était, en défendant les ordres religieux, défendre la liberté la plus sacrée, celle de la conscience et de la vertu.
M. de Montalembert reparut donc une troisième fois sur la bx'èche. Personne n'était mieux que lui préparé à soutenir la lutte sur ce terrain et à dissiper les préjugés qui régnaient à cette époque dans les Chambres contre
(1) M. L. Veuillot.
les Ch'dros ivli^unix. Depuis dix ans déjà il Iravailluil au ;;:ran«l ouvraj^e tlonl nous avons aujouririuii ciiKi ina^uilit|uo> voluinos (1 ).
Dans un tableau Lrrandiose, où réiévalion du lan^^ayu le dispute à la noblesse des idées, il trace à j^rands traits le rùle des Ordres religieux dans la société, et bientôt, attinjuant de Iront son sujet et le rapetissant aux baine.s inesquines de ses adversaires, il rassemble les traits épars de son argumentation pour les diriger tous à la l'ois contre les ennemis des seuls jésuites.
En bon Ui<ticien, M. de Montalembert conmieiice par établir ses positions, et ensuite il bombarde sans pitié la place dans huiuelle son adversaire se croit en sûreté. Et il est curieux de voir avec quelle line raillerie, quelle courtoisie malicieuse il se joue des accusations injustes et étourdies, pour les faire tomber ensuite sous le poids de son dédain :
« Je ne viens pas ici relever toutes les accusations injustes dont les jésuites ont été l'objet. Mais il en est deux qui, ayant été tout l'écemment portées à votre tribune. ont acquis par cela même un degré d'autorité (ju'il importe de leur (Uer.
<( I^ première est celle que j'ai été stu[)érait, je l'avoue, de retrouver sons la plume de M. Cousin : il a dit l'autre jftur devant vous, non plus dans la cbaleur de l'improvisation t|u"il manie si bien, mais dans son discours écrit, que les constitutions des jésuites pre.scrivaient, en fait d'études philo.sophiques, de pa-sser toutes les questions sur Dieu : Pro'lereantur qurcstiones de Deo ! Or, savezvous, Messieurs, ce qui se trouve dans le texte même des constitutions invoquées par M. Cousin? le voici: je le prends dans un exemplaire qui n'est pas suspect, car c'est celui mérne qui a servi au parlement de Paris pour (be-ser son arrêt de \1&2. Non pas du tout; *( (,)u'on >1; Les Moines d'OccicktiC.
passe toutes les questions sur Dieu ; » et rien de plus : mais, (( que dans la métaphysique on passe celle des questions sur Dieu et sur les esprits, qui dépendent en tout ou en partie de la révélation : In metaphysica qiiœstiones de Deo et intelligentiis, quœ oriinino aut magnopere pendent ex veritalibus divina jide traditis, prœtereantur (1). » C'est-à-dire que l'on suit la règle tracée, vantée, défendue, par l'honorable M. Cousin lui-même, tous ces jours-ci devant vous ! que l'on enseigne une métaphysique, non pas contraire à la révélation, mais en dehors d'elle, mais indépendante d'elle, et apportant au secours de la vérité révélée les démonstrations auxquelles on arrive par la seule raison !
A coup sûr, j'absoudrai l'honorable M. Cousin du soupçon même d'avoir voulu mutiler ou l'alsilier des textes pour combattre ses adversaires : mais je lui reprocherai, à lui, qui n'est pas seulement un très éloquent philosophe, mais encore un très habile philologue, je lui reprocherai d'avoir emprunté sans la vérifier, pour la portera votre tribune, une citation à un pamphlet calomnieux, où presque tous les textes cités sont falsifiés, comme vous venez de le voir. Et puisque nous sommes sur le terrain d'Escobar, on m'avouera qu'ici, du moins, l'escobarderie n'est pas du côté des jésuites. {Hilarité générait'..) »
Sans excuser les fautes de ceux qu'il défendait, M. de Montalembert démontra victorieusement qu'on en avait exagéré le nombre et la gravité, et que les jésuites approuvés par l'Eglise et dont la prosciiption avait été pour un pape la source de tant et de si cruels remoi'ds, étaient dignes de rattachement des catholiques.
Leur existence, d'ailleurs, comme celle des autres Ordres religieux, loin d'être incompatible avec la liberté, s'allie avec elle dans les trois pays les plus libéraux du inonde : l'Amérique, la Belgique et l'Angleterre ; et du
(1) Inst. Soc. Jes., l. Il, p. lU t; édit. de I^rayue, 17o7.
rps:to, en le> oxiliianl du druit tonimun , narrive-l-oii poinl à dos rtsullals d'iim' absurdité révollanle.
« Dai^Miez encore , Messieurs , dit le noble orateur, remarquer ce qui se passe autour de vous. La chaire chrétienne a toujours été une des «iloires de la Franet', même sous le point de vue intelleclnel et littéraire. Eh bien ! quel est le |ibénoint'ne qu'elle vous i)résente aujourd'hui? DtMix hommes, rivaux par rélo((uence, mai^ profondément unis par leur alVection n-cipioipie, par le but de leurs travaux, par l'analogie des révolutions lie leur vie : l'un, dont la i)arole bondit comme un torrent impétueux, entraîne et terrasse par des élans ini- [)révus et invincibles; l'autre, (pii comme un Meuve majestueux, répand les Ilots de son éloquence, toujours harmonieuse et correcte : l'un (jui domine (^t ébranh; par rentliousiasme. [)ortant jusqu'au fond des conus les plus lebelles des éclairs de foi, d'humilité et d'amour ; l'autre qui pei"suade cl émeut autant par le charme (|U(? par l'autorité, et qui redresse les intelli|Tenccs en purifiant les âmes ; tous les deux, le dominicain et le jésuite, enchaînant successivement d'année en année, au pied de la plus haute des tribimes, des milliers d'auditeurs attentifs, charmés, surtout étonnés de s'y trouver ; tous les deux rendant ainsi à la chaire française un éclat, une popularité et une gloire qu'elle n'avait pas connues depuis le"< jours de Mas<ill(jn. K\\ bien ! ces deux honnues, l'honneur <le la France catholif[ue, ces deux lu»iiimes dont je chercherais dildcilement les rivaux et surtout les supérieurs à aucune autie tribune, soit politii|ue, soit httéraire, ces deux homjnes, vous les proscrivez, vous les déclaie/ incapable«^ d'être maîtres d'étude, vous leui' refusez le droit que vous livrez au dernier de vos bacheliers, et cela flans une loi (pii s'appelle une loi de liberté! ^'ous les excluez de cet enseignement auipiel se livrenl impunément tels hommes que je ne veux pas nonuner
à côté d'eux, et qn'i ont ,>oulevé lant de scandales; vous les excluez, eux seuls: je me trompe, eux et les cou})ables llétris par la justice criminelle du pays, ou ilétris au jugement de leurs concitoyens par leur immoralité notoire! Et pour quelle cause les excluez-vous? Leur capacité ne saurait être douteuse ; et d'ailleurs ils ne reculeraient eux et leurs frères devant aucune condition de capacité. Est-ce donc leur moralité qui vous inquitHe ? Ont-ils commis quelque délit? sont-ce des conspirateurs, des ennemis du repos public ? Non, leur vie est aussi irréprochable que leur éloquence est éclatante : ils ont passé partout en taisant le bien. Leur crime, le voici ! c'est d'avoir senti qu'il fallait mettre leur talent, leur énergie, leur dévouement, leur désintéressement même sous la sauvegarde d'un lien sacré ; c'est d'avoir juré à Dieu de rester chastes, pauvres et obéissants ; c'est d'avoir renoncé aux trois grandes tentations de l'humanité, la chair, l'or et l'indépendance de la volonté : leur crime, c'est de s'être engagés, par des obligations spéciales et inviolables, et jusqu'à la mort, au service de Dieu et du prochain. Voilà leur crime ! voilà pourquoi des législateurs d'un pays civilisé, qui se disent chrétiens, et qui se révoltent quand on les qualifie d'incrédules, déclarent ces hommes dont je parle, eux et leurs pareils, incapables de veiller sur l'enfance.
:») Je ne crains pas de le dire, on n'en ferait pas autant en Turquie. Non, si le père Lacordaire ou le père de Ravignan allaient ouvrir une école en Turquie, on ne la fermerait pas sous le seul prétexte qu'ils se sont voués à Dieu par ces trois vtieux qui depuis quinze siècles ont enfanté tant de merveilles.
» Et qui donc a dit aux auteurs de cette exclusion que ces hommes n'ont pas derrière eux d'autres honnnes qui leur ressendjlent ? Ils appartiennent tous deux à des ordres qui ont rempli le monde de leurs vertus, de leui'
^éuie cl «le leurs iiiarl\Ts. ()ii a-l-oii donc pris le dioil de larir k? dévouement, l'énerpe, le talent, à leur source la |>lus pure et lu plus féconde ? Où donc a-t-on pii>> le droit de dire au nom de la France : .l'ai assez de rorce, assez de talent, assez de dévouement comme vehi ; je n'ai plus besoin de lien : on dit que ces hommes ont tout cela ; mais peu m'impoiU^, je ne veux pas même en eseayer : ils sont Français aussi ; peu m'importe encmc ; que le sein de la patiie leui- demeuie fermé ! Ils réclament la liberté et l'é^'alité : (pie la liberté soit pour eux une chimère, la liberté un mensonge; ou plutôt, qu'ils soient libies conmie les Ibnats libérés, et égaux aux repris de justice. [Réclamations.) Oui, Messieurs, c'est bien cela ; les forçats, les repris de justice et les moines : voilà les trois seules cctégories que vous excluez. »
Restait la question des petits séminaires : elle fut pour les catholiques le signal de la retruite. Ils n'avaient plus de place dans la discussion, car ils se trouvaient en présence de deux opinions incompatibles avec leurs principes et avec leurs afléctions.
L'une d'elles, en effet, demandait, avec le projet de loi au profit de ces établissements déjà restreints et gênés de mille manières, certaines exemptions qui avaient l'apparence d'un privilège; l'autre réclamait le droit commun et, en astreignant les petits séminaires à toutes les prescriptions de la loi actuelle amendée par la Commission, devait détruire les dernières ressources de l'éducation religieuse en France.
En abandonnant la lutte sur ce terrain, M. de MonUilembert, donna au Gouvernement un de ces avis qui ne peuvent '^oitir que d'une bouche oi d'un CdMir catholiques.
" Le droit des évéques, riisait-il, de préparer une portion de la jeunesse au sacerdoce est un droit sacré,
imprescriptible, inséparable de leur autorité, indispensable à leur ministère : il leur a été imposé comme im devoir par le concile de Trente, et il a été reconnu par tous les gouvernements de la France, excepté par le décret de 18H, rendu lorsque le pape était dans les fers, et qui n'a d'ailleurs jamais pu être complètement exécuté.
» Or, quoi qu'il arrive, les évèquesn'y renonceront pas: rEij;lise ne se courbera jamais sous le joug de l'Université. Il n'y a pas de loi, pas de violence, pas de ruse, pas de faveur qui puissent l'y réduire; car autrement il lui faudrait devenir infidèle à ses traditions et à ses propres lois, et c'est un spectacle que l'Eglise catliolique n'a jamais encoie donné au monde.
» Vous voudrex peut-être l'y contraindre; vous essaierez de forcer la volonté des évèque'^; vous ferez beaucoup d(i mal à l'Eglise; mais vous en ferez beaucoup plus encore à l'Etat. (Mouvement.) Et, en outre, vous ne réussirez pas. Ce que vous ferez, le voici : vous exciterez contre vous, au sein de la portion la plus honnête et la plus tranquille du peuple français, une de ces résistances lentes à se former, mais Lien plus lentes encore à disparaître, et qui deviendra peu à peu votre plus redoutable obstacle ; une de ces résistances dont on ne vient pas à bout avec la force matérielle, mais qui survivent à toutes les violences comme à toutes les finesses de la politique. Oui, sachez-le, au fond de chaqvie presbytère, au pied de chaque autel, devant chaque foyer domestique, où se réuniront des catholiques, auprès de chaque berceau où veilleia une mère chrétienne, vous armerez contre vous les sentiments les plus profonds et les plus énergiques (|ue le cœur humain puisse nourrir. Et vous aurez fait tout cela, uniquement par peur de la liberté, et par complaisance pour des passions vieillies et pour les traditions des plus mauvais temps de notie histoire.
» Vous courez droit sur un écueil que nul n'a jamais
— Uil —
;il»or«lt* sanr» |iè!il,<'t où se soûl liiisécs dos piiissam.'cs Wwii autreiiienl fortes cl lucn aulrcnient lial)iles nue n'imitorli' i|m.'l ptuivoir (l'anjoiutrimi : nous vous lo signalons. Si nous no !•• faisions pas, nous serifuis inlitIMes à notre devoir et à ce serment de bons et loyaux pairs de France; ipie nous voulons inviolablenient tenir. {Agitation.) »
I^i lutte avait été longue, laliorieuse, noMe et belle.
M. de Montalenibert, vaillaniinent soutenu dans sa campagne contre le monopole par MM. le marquis de BiirlhcWnnii. le comte Beugnot , le duc d'Harcourt, lo baron de Brigode , le marquis de Gabriac , 1(> baiou Séguioi'. le baron de l' réville, et lo mai-quis do (lourtavel, avait rencontré des adversaiies nombreux et lodoutables. à la tète destjuels maicliaicnt trois bornmes qui à eux setds valaient une armée.
(l'étaient :
M. (iidzot . bisturien érudit , lilléralour élégant ol cbàtié, logicien implacable, administrateur expérimenté, oratetir plein de vues profondes et d'aperçus nouveaux, babile à dégager de leurs accessoires les questions les plus complexes, armé dans la discussion d'un sang froid inébranlable et bautain, et recouvrant une argumentation puis.sante d'une diction majestueuse, nette, précise, forte, légèrement colorée, et parfois, dans la léplicjue, vive et jtiquante.
M. Villemain , dont l'esprit puli , insinuant et railleur prodiguait l'épigramme et revêtait ses fréciuents sarcasmes d'une élocution ricbe et barmonieuse; véritable fils de Voltaire, formé à l'école de Cicéron.
M. Cousin^ qui cacbait une baine tenace et froide contre l'Eglise derrière les masques de protestations sans cesse renouvelées du plus pur catholicisme, se perdait dans l'idéal, mais était habile à manier l'improvisation, très exercé dans la pulémiipie, et souvent, malgré les nuages dont il s'entourait, impétueux et entraînant.
Malgré la noblesse de leur cause et l'énergie de leur courage, les partisans de la liberté furent battus, mais leur défaite était une victoire. Le projet de loi ne tut voté qu'avec une majorité de 18 voix. Depuis 1830, on n'avait point vu ^encore une si forte minoi'ité s'élever contre une loi si importante. A ce triompbe s'en ajoutait un autre. Plus d'une fois, dans l'ardeur de la lutte, M. de Montalembert et ses nobles compagnons avaient forcé leurs adversaires, à rendre hommage à la religion et à la liberté.
« Ils ont été battus, disait à cette époque un célèbre jouteur qui prit dans le journalisme une part importante au combat, ils ont été battus par le nombre; ils ont triomphé par le caractère, par le talent, par les idées, (i)»
(( On peut les croire vaincus, ils ne le sont pas; ils ont creusé le sillon et déposé la semence ; ils s'éloignent du champ encore stérile, connue le laboureur qui s'en va quand son œuvre est accomplie, laissant à la Providence de faire croître ce germe nécessaire arrosé . de sa sueur. Ce que l'homme n'a pu faire. Dieu le fera; le germe croîtra, parce que Dieu ne veut pas que ses créatures meurent. Quand la moisson sera mûre, ceux qui seront appelés à en jouir, n'oublieront pas, dans leurs louanges et dans leurs prières, les premiers partisans de cette moisson si laborieusement préparée et si longtemps attendue. (2) »
Ces espérances se sont eu partie réalisées et nous jouissons aujourd'hui d'une liberté, qui, sans doute n'est point complète, mais vaut mieux que la senitude. C'est la main du glorieux Montalernbert qui en a planté le germe; c'est sous les auspices de son glorieux nom que ce germe s'est développé et a donné sa fleur, en 1850 ; espérons qu'il lui sera donné, comme récompense de sa noble et généreuse carrière, d'en oflVir bientôt le fruit en pleine maturité <à son pays.
(1-2) L. Veuillol, Mélanges, 1" série, lomcs i, puB^s "àl'J et o'X".
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CHAPITRE XVll
Attaques contre les catholiques. — Elles sont repoussées par M. de Montalenibert. — Diversion des amis du monopole.
— Les jésuites. — Odieuse conduite du ^Ministère à leur éjjard. — Les jésuites et les Parlements. — Les jésttites et la reine Klisabcth. — Influence de M. de Montalemlunt.
— Dispersion de la Compagnie de Jésus. — Etal de la question religieuse.
La noble conlonance des cajtholiques dans les luttes dont nous venons de donner une idée eut pour résultat de déchaîner contre eux un torrent de colères et d'insultes. Les employés hauts et bas du Pouvoir prêtèrent main forte à la presse et se laissèrent aller, en plusieurs endroits, à d'ignobles tracasseries.
Dans ces attaques, rien ne fut épargné : « ni les cérémonies du culte, ni les actes de l'autorité religieuse, ni les leçons de la théologie, ni les lois les plus élémentaires de l'Eglise, ni les mœurs d'un clergé qui jamais et nulle part n'avait été plus exemplaire ; ni ces dévotions qui, pour être anciennes ou populaires, n'en sont pas moins l'aliment le plus autorisé de la piété catholique; ni ces ressources d'une charité aussi inépuisable qu'ingénieuse ; ni surtout ces communautés religieuses si chères de tout temps à l'Eglise et si dévouées à toutes les douleurs de l'àme et du corps ;
Avec un ucliarneincnlsystéinaliciui' cl une pcrliclie étrange, on s'appli(jua sans relâche à distiller le venin de la calomnie et à le réjiandre ))ar vinjit organes divers sur tout ce qu'il y a de plus respeclal)le et de plus pur à nos yeux; et chaque fois que quelques calliolifiues iiient mine de tenir tète à l'orage, en invoquant le droit naturel de la défense et la liberté la réplique, ils se virent tantôt exposés à toutes les aménités de nos spadassins littéraires, tantôt traités de tui'bulents et de factieux par les oracles de la politique. » (1)
Ces outrages criaient vengeance. L'infatigable défenseur des catholiques reparut de nouveau pour réclamer en faveur de la liberté méconnue de ses frères. Les plaintes éloquentes et solennelles qu'il fit entendre et le douloureux et sombre tableau qu'il déroula, devant la Chambre des Pairs, des ignominieuses persécutions dirigées contre tout ce que notre France renfermait de plus digne d'encouragement, de respect et d'admiration, produisirent une vive sensation. Les colères semblèrent même s'apaiser, mais elles ne tirent, en se concentrant, qu'acquérir une force nouvelle. Elles reparurent bientôt plus passionnées, plus intenses, plus perfides, et ce fut pour se diriger contre les jésuites. Cette guerre aux jésuites était de la part de l'Université et de ses aniis une diversion habile. Se voyant bloqués dans le monopole par une armée intrépide et bien disciplinée, marchant .< sous le drapeau de la charte » et ayant à sa tète des chefs pleins de vaillance et de savoir, les adversaires intéressés de la liberté, déjà plusieurs fois battus sur leur propre terrain, avaient résolu « de se jeter dans le camp ennemi, » et, dirigés par l'instinct de leur haine, ils s'attaquaient au cœur même de l'Eglise.
(]) Discours sur les allcinles porléei» à l;i liborié religieuse, séances des 113 et li janvier 1845 ; Œuvres de M. t'e Monlalemberl, tome IIj page 3.
» CV^«l une '^loiro <:ans pareille pour 1.1 (^.nmpnp;nie rie Jésus que cette unaniinilé des ennemis »lo TEglise p^ur la fi'apper, la dénoncer, la calomnier. Seule parmi les nombreuses congrégations qui ont honoré et servi l'Eglise, elle a ce glorieux privilège d'être partout et toujours l'objet spécial de la haine, de la calomnie et de la persécution. Seule, elle accomplii ainsi chaque jour la prédiction de Notre Seigneur : Bcati estis cum... dixerint omne maUtm adversus nos mentientes propter me. (Matth., V.) Privilège unique, glorieuse prérogative de ces lidèles amis de Dieu, de ces bons amis de la vérilé, qui doit leur assurer l'admiration et l'amour de tous les vrais catholiques, qui ajoute chaque jour un nouveau rayon à leur couronne et qui fait de leur nom le plus méritoire qu'il soit donné à des chrétiens de porter dans le temps où nous sommes. » (1)
Dans cette circonstance encore, en les attaquant, on attaquait l'Eglise, les Evèques, le Pape lui-même, qu'on prétendait avertir et punir des jugements portés par eux contre l'enseignement universitaire. La ruse était grossière, néanmoins elle réussit. L'agression commencée au Collège de France se propagea rapidement. La presse lui prêta son puissant concours et répandit par ses mille canaux, au milieu des multitudes, le mensonge, la calomnie et l'outrage. Un orage se forma, les pas.sions s'enflammèrent, un toJlr général s'éleva des régions malsaines. M. Thiers , dont on est fàchè d'avoir ici à prononcer le nom, s'en fit l'interprète à la Chambre des Députés. 11 réclama contre l'existence des jésuites l'apiilication de lois aux- ({uelles personne ne pensait et dont M. Berryer, cet éloquent champion de toutes les causes honnêtes, combattit vainement rajiplication qu'on voulait en faiic.
Le Ministère (|ui, dans les (jueslions leligieuses coinine
il) Du riifi]irtrl de M. Lindii-reg »iir le projet de loi rontrr la liliciir 'mehiiieiiieiif (]X\''i). Of'iivri's (!<■ M. di- MniiioIcmlxTl, loim- l\',
dans toutes les autres questions, se traînait à la l'emocqne K non pas de sa majorité, mais de toutes les majorités quelconques, ({ui « ne cédait pas seulement aux passions de son parti, mais aux passions de ses rivaux, de ses ennemis, de ses héritiers naturels, ;> savait parfaitement que les jésuites n'étaient pas des factieux, des ennemis des lois, qu'ils n'étaient pas des brandons de discorde. Cependant il se laissa entraîner à la suite de l'opposition; mais, avant d'appliquer les lois qu'on invoquait, il annonça qu'il allait négocier à Rome pour obtenir du Pape la dispersion de la Compagnie.
M. Rossi , que sa mort fit avantageusement connaître plus tard, fut chargé de cette importante mission. Les négociations traînant en longueur, M. Thiers revint à la charge, le 10 juin. Le lendemain, M. de Montalernbert poi'ta la question à la Chambre des Pairs. Le généreux orateur venait de montrer une noble impartialité en défendant la liberté des professeurs du Collège de France et une vigoureuse franchise en reprochant au Ministère sa mauvaise passion dans la question de la liberté d'Enseignement; il montra la même grandeur d'àme et la même audace dans la question des jésuites. S' attaquant au Gouvernement, il lui prouva, dans un discours qui est tout à la fois une protestation éloquente contre la grande iniquité qui se préparait, une éclatante justification de l'Ordre des jésuites, une sanglante satire de Tultramontanisme pratique des hommes d'Etat de cette époque , que sa conduite était inconvenante, hypocrite et et lâche : inco)wenante, parce que, traitant avec Rome, il avait déclaré que, quelque fût le résultat des négociations , on appliquerait les lois comme on les entendait ; hypocrite et lâche, parce qu'il se vengeait sur les jésuites, à cause do l'impopularité de leur nom, de délits supposés dont les Evèques, le Clergé et le Pape lui-même étaient seuls coupables.
Kl pour tit'ni.tiilr»'! (|ir<'ii liMpiiiint les ii'-suiloï^, c'osl l)ii^n lou>> li'S aiilres i»nlivs rc'lijxi<'nx et TEgliso tout l'iilii're (iii'un vciii alU'iiKirc, le iu>l»lo iiair, rapproclie «les lois iavoiiuées tonlre euv les consoi[aeiues qu'elles eurent. (( Ainsi donc, trois lois contre les ordres relijïieux, et trois cons«k(uencos naturelles et évidentes rontre l'Ejïlise : ))reinière loi, de 1790, suivie du schisme constitutioiuiel : seconde lui (signé",' Danton), de ITO'i, suivie de la iléporlation des prêtres fidèles à leurs sei'menls; troisième loi, de messidor an XII, suivie de l'envaliissemenf ilu iialriinoino de TK^ilise et de Teniprisonnemenl du Pape. »
<( Si ces dates, contimii'-t-il, no vous disent rien, sachez bien fpi'elles disent beaucoup, qu'elles disent tout au cœur des catholiques. (.)n aura beau négocier à Rome, cajoler les évèques, on ne viendra pas à bout de détruire celle évidence de la marche toujours parallèle des attentats conirf l'E'Jisr" avec lc< lois contre les ordres leligieux.
» Ah! je conçois bion qu'il y ail eu un grand noiidire de dupes lors de la suppression des jésuites en 1703; je conçois qu'on ait pu taire croire à la royauté, à ([uelques gens religieux, à la |ia|»auté même, qii'on pouvait détruire les jésuites et pfTrter une atteinte send)lable à la dignité de 1 tiglise sans l'ébranler elle-même. On était alors dans un siècle fort léger et très sûr de lui-même; il y avait des gens très haut placés, comme nous l'a rac(tntê M. de Saiiit-Pricst. <pii >" )uo(juaient agréablement des catastrophes, dans le style du temps, qiii disaient que •lésus était un pauvre capitaine qui avait perdu sa com[)a- ;:nie. Il y en avait d'autres (pii crovaient bonnement que, moyennant ce sacrifice, on viendrait à bout de sauver la religion et la royauté.
» Mais cx)nservei' cette illusion aujourd'hui, c'est être vraiment insensé. Cela est inqio'-^iltle quand on a vu,
trente ans après la clmte de ces jésuites qu'on disail, comme aujourd'hui, si {ompromettants pour le trône et l'autel; quand ou a vu, dis-je, et l'autel et le trône, la noblesse, la hiérarchie sociale, les courtisans et la philosophie elle-même tomber tous ensemble dans le même abîme ! Et, chose à jamais remarquable, ceux qui avaient poursuivi avec le plus d'acharnement les jésuites, périrent dans la même catastrophe que ceux qui les avaient lâchement sacrifiés. Il n'y eut rien de plus irrévocablement anéanti par la Révolution que les parlements euxmêmes.
» Oui, ils y périrent aussi, ces parlements qui avaient tant persécuté les jésuites, et qui jugeaient leur théologie injurieuse à Abraham; ces parlements qui faisaient brûler les bulles du pape favorables aux jésuites en même temps que les ouvrages de Jean- Jacques et ceux des autres philosophes; ces parlements qui faisaient, comme on l'a répété ailleurs, bâillonner Lally, rouer Calas et Labarre ; qui administraient de force les sacrements de l'Eglise, et qui pendaient en place de Grève un prêtre nommé Ringuet. après qu'il eut subi la question ordinaire et extraordinaire, pour avoir tenu des propres séditieux et fanatiques contre le roi et l'Etat devant sept personnes! Yoici l'ai-rèt textuel du 29 décembie 1762, imprimé par ordre du Parlement lui-même. Ils ont péri sans retour ; les jésuites qu'ils avaient cru immoler sont ressuscites, les parlements ne le sont pas, et, grâce au ciel, ils ne ressusciteront jamais. Avis à qui de droit! {Mouvement.) »
Un autre exemple du sort qui attend les oppre.sseurs !
(c En Angleterre, il y a eu autrefois la législature la plus violente, la plus sanguinaire contre le catholicisme en général et en particulier contre les jésuites. Il y a eu des lois, sous la reine Elisabeth, qui les condamnaient à
inoli ; voiiiî n'iivz jamais; iii'ï((iie-là;il y a ou Hp? lois pour U's perséiuln' à oulraiict\ pour lo'< ]ionrsiiivio jnsqiit» (lan«ï les derniers reroins ilu pays.
n Eli bien! qu'e:-l-il résulté de tout cela? C'est que la reine Fllisabetli a passé, elle et tous ses légistes, et tous les sophistes qui l'approuvaient. Toute cette législation inlernale a disparu de l'Angleterre, et le catholicisme a survécu, et les jésuites y sont restés; ils y sont encore avec leurs divers établissements, lem's couvents, leurs collèges; ils y sont avec une pleine liberté, plus grande mille foi» que celle que vous voulez leur ôter parmi nous. La seule chose qui a passé, c'est cette législation indigne que TAnglelerre maudit, dont elle rougit aujourd'hui, comme la France, laissez-moi cette conviction, rougira un jour des lois de la Révolution et de leur application qu'on a invoquée contre vous. Demandez en Angleterre laquelle des deux Eglises est aujourd'hui la plus florissante, la plus jjleine d'avenir : celle qui a été créée, protégée par les légistes, les bourreaux, les politiques ennemis de l'Eglise; ou celle des papistes, des jésuites, ]»()ursuivis et torturés pendant trois siècles? Demandez et méditez la réponse. F'Ih' sci-;» à la lois votre leçon et votre châtiment.
» Vous y reconnaîtrez que le sacrifice du juste ne profite jamais en dernière analyse qu'à la justice. Cela s'est toujours vu depuis le temps de Pilate; et c'est un exemple, une méditation que je recommande aux nombreux successeurs de ce fameux houuue d'Etat paiiui nous, flniiu'ur iji'nérale.)
» Oui. quoi qu'il arrive, l'avenir sera à nous, parce qu'il est à la liberté et au droit commun. Un jour viendra où le soleil de la liht^rlé <c lèvera pour nous et pour tous; CxTr nous n'en vouhius pas pour nous seuls. Comme l'a écrit ces jr)urs ci nu ecclésiasticpu' éminent (1 j, bien
[1) M. l'uljljé ltiipaii|..iiji.
connu de vons, nous perdrons des soldats, mais nous ne perdrons pas de Ijatailles. »
M. le Garde-des-Sceaux lui répondit. Incapable de r«^futer le discours du noble orateur, il attaqua sa personne.
uM. le garde-des-sceaux, lui répliqua M. de Montalembert, m'a fait l'honneur de faire de moi un personnage de très-haute importance. Certes, je ne serais pas de mon .siècle si je n'avais pas une trop lionne et une trop grande idée de moi-même ; il en est ainsi de tout le monde. {On rit.) Je ne prétends pas avoir échappé à ce vice de mon temps et de mon âge ; mais, en vérité, si grande que puisse être cette idée, elle ne l'est pas autant que celle que M. le garde-des-sceaux voudrait me donner et donner de moi aux autres. Il m"a dépeint comme le chef du parti catholique, comme le guide du clergé, comme le dictateur des mandements de l'épiscopat, comme faisant des voyages de propagande, adressant des circulaires aux évêques, employant, en un mot, tous les moyens possibles pour enseigner aux évêques ce qu'ils devraient approuver ou condamner, et quelle conduite ils doivent tenir. Et non-seulement je tenterais cette grande entreprise, mais, à entendre M. le garde-dessceaux, elle serait couronnée d'un plein succès : et c'est moi, c'est mon humble individu qui seiais le guide de l'épiscopat, et par conséquent Fauteur de tout le mal, de tout le trouble qui se passe en France »
La peinture faite par M. le garde-des-.sceaux était trèsexagérée sans doute; M. de Montalembert n'était et ne voulait être le dictateur de personne. « Avec tous les laïques qui avaient parlé ou écrit dans la grande cause de la liberté religieuse, il andjitionnait de .servir l'Eglise , il repoussait comme une injure adressée et à l'Eglise et à lui d'avoir voulu et pu la conduire. » (1) Néanmoins, elle nous donne une idée de l'intluence bien légitime d'ailleurs que (1) M. L. Veuillol.
le noble l'air avait rituiiiiisi" aiipivs des catliolitiues, du Clergé et des Evèijuos eiix-inènics, par son talL'iit, son courage et son dévonemenl. d Etant de C(Mix ((u'on avait loujouis vns lt'^^ priMiTuTs SUT la hrèclie, dit ({ueliiue pari M. L. Veiiillot. il «Mail aussi df roux dont les avis avaient le plus d'autorité »
<Juant aux jésuites, ils reeurent de leur jçénéral l'ordre de se disperser en France, et, i)ar un motif de paix, ils se pai-tajièrent en petits groupes.
>' Ce qu'on reirardait coniuie linant-garde catholique, dut tout à coup, par l'ordre de son chef, poser les armes et déliler sans mot dire sous le feu de l'ennemi. » Mais le prétendu succès obtenu par le Gouvernement, et dont il était si lier, ne lit qu'agrandir l'abîme qui séparait l'Eglise et l'Etat, et les concessions faites à la révolution ne tirent qu'exciter sa voracité. Elle devait un jour engloutir le Gouvemement, et les jésuites, au contraire, devaient reparaître sur ses ruines, conduits par M. 'J'hiej'S !
Du reste, rien n'était fini, rien n'était changé ; la question de l'enseignement et de la liberté religieuse restait entière, et, ajoutons-le avec M. de Montalembert , les amis de la religicm et de la liberté étaient délivrés d'un grand embarras. Le fantôme du jésuitisme dont les partisans du monopole se servaient pour effrayer le pays s'était évanoui. « Sachez-le. disait uvcc une noble fierté l'intrépide défenseur {U'< catholiques, lien n'est fini; nous restons debout. Une main siu' l'Evangile et l'autre sur la Charte, nous léclainerons tout ce ijue nous avons réclamé, et nou.s ne diminuerons en aucune façon ni nos justes prétentions, ni h- courage que nous y avons apporté. » (1)
(1) Discours sur la rli>p»rsioii des jcsuiies, si'ancc du IG juillet iHiô, lome II, pa^e lî'S.
GHAPlïUt: XMll.
La question d'Orient : Icb Uinses et les î\[aroiiites. — lu^uijection de la Pologne. — Quel crime est le meurlve d'une nation ? — La Pologne a siihi ce critne. — L'existence de la Pologne est la condition de la sécacilé de l'Europe. — Energie du peuple Polonais. — Incorporation de Ciacovie. — Vitalité de la Pologne. — L'Europe sans la Pologne.
Coniiiie une senlinello attentive, M. de Montalenibert Jutait sans cesse ses regards sur Fliorizon et dirigeait ses ellbrts contre tout ce qui pouvait empêcher le développement de la religion et de la liberté, ternir l'honneur de la France ou s'opposer à l'agrandissement de son influence au dehors. La campagne en faveur de la liberté religieuse était terminée ; il en profita pour défendre la liberté individuelle(i), et, bien qu'étranger à la marine et à l'armée, il prononça, pour le développement de la première et la gloire de la seconde, deux discours pleins de bon sens et de patriotisme qui lui méritèrent les applaudissements des généraux et des amiraux que renfermait la Chambre des Pairs (2). Mais les causes qui allaient
(1) Discoun siu*/es livret-t d'oiirriers , séance du 10 février 1846: Discours sur les passeports, séance du 12 février 1846-
(2) Discours sur les forces mnritiines delà France, séance du i?3 juin 1846. — Discours sur lu Guerre cl le CltrisUanisinc en Alyrric, séance du 30 juin 184(5.
-luloiil à ta yiamle àino. étaient celles îles nations opprimées; or, à cette époque. île graves désordres venaient de se passer dans le Liban.
« Là se trouvaient deux races, Tune, celle des Maronites, chrtHiens, et spécialement alliés à la France depuis le temps de Si Louis, et placés sous sa protection ; l'autre, celle des Druses, moins nombreuse, mais plus belliqueuse, plus sauvage, et faisant un cruel abus de cette supériorité belliqueuse. » (1)
Après lexpulsion de l'émir l>escliir. on avait obtenu une indépendance iéci|in>que pour ces deux races. Cliacune d'elles devait avoir un administrateur particulier.
tt Cette comlition , réclamée par le Gouvernement, français, ne fut jtas fidèlement observée. Les Druses prirent le dessus ; ils abusèrent de leur force, et la position des cil rétiens, c'est-à-dire des Maronites, car les Dru<es ne s(jnt ni cbréliens ni musulmans, devint du plus en plus cruelle. » ( 2) Les Druses conuniient des alvocilés inouïes : ils écartelèrent les petits enfants, niassacrèrent les prêtres, et firent .subir aux fenmies d'iiorriltles traitements, et cela avec la complicité de la Poite, avec la connivence presque déclarée de rAn}^lelerre, M. de Montal»^nd)ert dénonça ces douloureuses per.?écutions à la Cbambie «les Pairs, et le Miniï-tère prit alors n l'engagement de faire respecter, autant qu'il le pourrait, le.s droits de l'immanité etl'bonneur de la Franco, si profondément intéressé au sort des populations du Liban. ))(1)
('ej)endant l'état de ces i)0|iulations ne fit qu'empirei'; les Turcs intervinrent en qualité de suzeiains, («t leur intervention produisit « des malbeurs plus grands ut plus terribles, des attentats plus odieux, des violations plus
(1) Ditcoum »ur lis chrétiens de Syrie, séance tlu 15juillel Ih^.j, page 117, lome 11 des œu^rcs de M. de Monlalembert.
(2) Ibid.
(1) )l. de Monliileiiibeil. ... .'. . . j."
flagrantes de tous les sentiments d'humanité et en même temps de l'honneur et des intérêts de la France, que n'en avait produits la guerre civile entre les Druses et les Maronites. Les troupes turques commirent, au vu et au su de tout le monde, et d'après les versions unanimes de toutes les correspondances, des attentats qui n'avaient point été commis jusque là; l'humanité était outragée.» M. de Montalembert reparut à la tribune. Son discours arracha aux hommes d'Etat de solennelles et publiques protestations en faveur des chrétiens d'Orient, et la sanction de M. Guizot, qui déclara solennellement que les faits énoncés par M. le comte de Montalemhert étaient exacts; que la 2^oli tique turque ainfii que le systhne mixte étaient devenus intolérables.
De la Syrie, le noble Pair porta ses généreuses sympathies sur la Pologne. Dépouillée et garrottée, ayant sur le cou les pieds de trois nations, cette infortunée secouait de temps en temps ses chaînes, et, malgré sa faiblesse, faisait trembler ses ennemis. « Elle rappelle , disait un peu plus tard M. de Montalembert dans son magnifique langage, ce géant de la fable qu'on avait cru anéantir en l'écrasant sous l'Etna. Loin de l'anéantir, chacune de ses agitations faisait trembler la terre et éclater les volcans.
(t Et fessum quoties mutât latus, inlremere omnem Murmure Trinacriam... »
Oui, c'est bien là « le symbole paifait de la Pologne ; chaque mouvement de son cœur liéroïque ébranle l'Europe. »
(( On a cru, ajoulait-il, anéantir un peuple, on a O'éé un volcan. Essayez donc d'en éteinthe les éruptions ! Autant voudrait essayer d'éteindre le Vésuve. »
Et, en eflet, à peine remise des traitejuents ci'uels (|ui; lui avaient valus ses derniers efforts, la Pologne avait commencé une nouvelle insurrection. Elle était paitie de Tarnow, en Autriche. Les seigneurs en étaient les
principatix auteurs ; mais, au lieu d'auxiliaires, ils ne trouvèrent ilans les paysans qiie d'implacables ennemis.
L'Autriche avait secrètement nouiri leur haine contre la noblesse : ils devinrent entre ses mains un puissant moyen de répression. Excités par la soif du pillage, ils se ruèrent sur les châteaux et en massacrèrent les habitants: toute la Gallicie se couvrit de ruines et de cadavres. L'insurrection, qui avait installé son gouvernement provisoire à Cracovie. dut après quelques succès, céder devant l'inten-ention de trois corps Autrichien, Russe et Prussien.
Ces événements retentirent douloureusement par toute l'Europe. D'énergiques protestations partirent, en France, de la Chambiv des Députés et de la Chambre des Pairs : nulle plainte ne fut plus éloquente, plus chaleureuse, plus pressante que celle qui sorti! du cœur si éminemment chrétien de M. do Monlalendiert. Mais, en faisant un appel énergique h la justice des souverain^ et aux sympathies des nations, en llétrissanl les oppresseurs et en s'apitoyant sur le sort des opprimés, le noble comte eut soin de séparer la sainte cause de la Pologne, cette fille illustre de l'église, de celle de la révolution, cette ennemie acharnée et ii'réconciliable du catholicisme. En défendant la Pologne, il attaquait la révolution dans le mauvais sens du mot, car, connne il le dit lui-même , il n'y a rien de plus révolutionnaire que le meurtre d'une nation. Ce qu'il défend, ce qu'il proclame, c'est le droit d'exister, le premier de tous les droits, pour les nations comme pour les individus.
La maliu'ité des idées, la haute sagesse des aperçus, la délicatesse et la foire des sentiments, la vivacité et la grandeur des images se réunissent pour faire de tout ce discours, et de cette? page en particulier, l'un des chefsd'œuvre de l'éloquence moderne.
D J'ai dit que le ciirne du partage de la Pologne était énorme et sans pareil. Ai-je besoin de vous le prouver?
Non, Messieurs. Je dirai cependant quelques mois p(juivous en faire sentir l'énormité.
» Quel est le crime qui occupe la première place dans les codes de toutes les nations civilisées ? C'est le régicide : il est partout placé au rang des crimes les plus grands, les plus odieux. D'où cela vient-il ? Est-ce parce qu'eu portant une main homicide sur un roi, on immole la vertu et l'innocence? Non, car on peut immoler la vertu et l'innocence dans le plus obscur citoyen qui périt victime d'un assassinat, tout comme dans le roi le pins })uissant.
» Est-ce, comme on disait autrefois, parce que l'on porte une main sacrilège sur l'oint du Seigneur? Non encore, car la plupart des rois de l'Europe moderne ne sont pas sacrés et ne prétendent pas à ce caractère sacerdotal dont étaient revêtus les rois de l'ancienne société catholique.
)> Qu'est-ce qui constitue donc l'énormité de ce crime ? C'est parce qu'un roi représente en sa personne toutes les forces, tous les intérêts, tous les droits, toute la puissance d'une nation, d'un peuple tout entier, parce qu'il est la patrie personnifiée. Voilà ce qui rend sa tète inviolable et sacrée, et ce qui fait que, dans tous les codes du monde, on a placé le régicide au-dessus même (ki parricide. {Très-hien !)
n S'il en est ainsi pour tout attentat contre la royauté, contre le symbole couronné et individuel d'une nation, que sera-ce donc que le meurtre de cette nation ellemême, d'une nation pleine de vie, de force et de gloire comme la Pologne ?
» Vous direz que ce crinje n'est inscrit dans aucun code. Non, mais c'est parce qu'il n'avait jamais été imaginé ni commis auparavant et parce que d'ailleurs il n'était pas besoin de l'inscrire. Nos anciens jurisconsultes disaient de la loi salique qu'elle n'était pas écrite dans les code.b ni daMS les coutumes, mais qu'elle était inscrite es cœuris
(le Ions les l-'i'(hii iti^. hih 1)1011 1 le rrimr {[iw j'ai 5>i<;nult', t'I le cliàtiiiienl qui iloit lalleimlre, .>t>nl in>fcrit6 dans le cieur (le tous les peuples, de tous les hommes d'honneur, de tous les honnnos vraiment sages et vraimiMit |toliti([uc>. [SoKVi'Ue oj)prob(i.tion.]
« Ce mme, continue le nohle orateur, la Pologne l'a subi ; et seule au monde elle l'a subi. Et qu'était-ce que lu Polo^ine '.' Était-ce une nation inconnue , inutile au monde ? Non, à coup sûr. Ce ne sont pas seulement les poètes, les n''veurs, les dédamateurs qui ont liiil l'existence de la Pologne ; ce sont les historiens, les homme*i p()litii|ues, les lioinmes sages (pii ont tous procUuné à lenvi tju'il n'y avait pas en Europe une iialinii plus utile à son équilibre, à sa sécurité.
» M. le ministre de l'Instruction iiublique la dit dans uu de .ses ouvrages les plus éloquents (je cite de mémoire) : <' l'n Polonais de moins, et Vienne succombait et le Vatican était menacé, et Louis XIV était oldigé de leconimencer sur les bords du Pdiin ce que Charlos-Marlcl avait fait autrefois sur les bords de la Loire. »
» Voilà le sens du moins de ce qu'il a dit, et je trouve la délinition admiral)le ; je suis convaincu que M. le comte de Salvandy ne désavoue pas aujourd'hui ces nobles paroles, et cependant aujourd'hui il est le complice silencieux du triste langage qu'a tenu l'autre jour M. le ministre des affaires étrangères. {Mouvement.)
n Voilà donc ce qu'était la Pologne il y a deux cents ans, et ce qu'elle n"a pas cessé d'être.
X Quand on -'a immolée, qu'était-elle? Était-elle devenue une de ces peuplades obscures et peu nombreuses, une de ces nations dégénérées, efi'éminées, qui tendent le!^ mains aux fers qu'on leur impose, et qui ne sont plu.s bonnes qu'à les baiser et les accepter ? Non, c'était une population imuiense, une population de 22 inillions d'hommes pleins d'héroïsme, d'ardeur martiale, et qui
précisément, depuis qu'on les a effacés de la liste des nations, depuis qu'on les a déclarés indip;nes de vivre comme peuple indépendant, ont donné an inonde entier l'exemple du plus héroïque courage et des )»lns brillants talents militaires.
« Jusqu'à présent on nous avait appris que, lorsqu'une nation savait combattre et se maintenir avec lionn(Mir sur les champs de bataille, c'était son meilleur titre à la durée et à l'indépendance. Et bien î depuis la ruine de la Pologne, les Polonais sous Kosciusko, sous Poniatowski. sous SkrzvTiecki, ont montré une gloire militaire que la France a certainement égalée, mais qu'elle n'a pas surpassée. {Très-bien !) On me permettra cet hommnge en présence de tant d'illustres militaires qui ont pu juger par euxmêmes de ce que valait la Pologne sur ces champs de bataille où tant de généreux Polonais ont combattu et ont péri pour la Franœ. [Nouvelle adhésion.)
(( Je dis que la Pologne seule a subi un pareil attentat. On a vu dans d'autres temps des pays conquis : on a vu l'Angleterre conquise par les Normands ; on a vu la Chine conquise par les Tarîares ; mais on n'a vu ni l'un ni l'autre de ces grands pays, ni le Portugal conquis par l'Espagne, ni aucun autre, à ma connaissance, perdre sa langue, sa religion, son nom même. Une nation tout entière et pleine de vie condamnée à la mort civile et politique, dépecée, disséquée toute vivante et distribuée par morceaux à ses vainqueurs, voilà ce qui ne s'était jamais vu sous le soleil, et voilà cependant quel est le supplice de la Pologne depuis quatre-vingts années !
Et nous. Messieurs, comment serions-nous insensibles à un pareil destin ? car enfin ce supplice que la Pologne a subi, nous y avons été un moment exposés. Vous le savez bien, dans les conseils de l'Europe il y eut un moment où, après nos défaites, après nos humiliations, on parlait, non pas les gouvernements, mais les hommes
paspionm's qui les poussaient, on pmlnit aussi du portnpe • le la France. Et si ce partaiic avait eu lieu coniiiio celui lie la l'olo^iue. si, eu 1815, la France avait étt- partagée en trois, entre IKspa^ne, l'Angleterre et rAllemaj^ne, croyez-vous qu'aujourd'hui nos droits seraient anéantis ? Est-ce ([uil y aurait par hasard quelqu'un au monde qui douterait du ilruit (jue nous aurions de ressaisir notre exiflence par tous les moyens possibles? Est-ce que Dieu en douterait ? Est-ce que l.>ieu n'autoriserait pas uos eflbrts ? (Mouvement.) Est-ce que les hommes politiques de l'Europe entière ne verraient pas, je ne dis pas seulement sans surprise, mais avec sympathie, ce que ferait la Franco, dans une position semblable, pour ressaisir son existence ? Eh bien ! ce que nous, dans cette position, nous eussions senti, appliquez-le à la Pologne, car elle ne fait que réclamer les droits, accomplir les devoirs qui eussent été les nôtres, si la France avait subi un sort pareil en 1815. {Mouvements divers. — Marques (Vapprobaiioi.)
H Je dis. Messieurs, qu'au-dessus de ce crime il n'y en a pas ; il n'y en a qu'un, c'est ce que la foi chrétienne appelle le déicide, et encore il n'a été tenté qu'une seule fois, et par des hommes dont la divine victime elle-même a dit qu'ils ne savaient pas ce qu'ils faisaient. Les meurtriers couronnés de la Pologne savaient très-bien ce (ju'ils taisaient; mais ce qu'ils ne savaient pas heureusement, c'est à quoi aboutirait le crime qu'ils commettaient. Or, c'est ici que je trouve la démonstration salutaire et vengeresse que je désire tirer devant vous des événements récents de la Pologne, comme de tout ce qui se rapporte à l'histoire moderne de ce pays.
« Oui, ce crime, quelque monstrueux, quelque colossal qu'il ait été, a été stérile ; ses auteurs n'ont pas réussi à tuer leur victime ; ils l'ont eU'acée de la carte du monde, mais ils n'ont pas pu la détruire dans le cœur de ses
— ISO —
onfanl?, et ils se sont créé par là à oux-mémes un chntiment vivant, un ol)stacle pormanenl, une source intarissable de désordres, d'inquiétudes et de malheurs. C'est la justice de Dieu, et je l'en remercie.
» Il y a quatre-vingts ans que le crime a été commis qu'il a été commencé ; eh bien ! il n'y a encore rien de fait !
» ... Je viens donc à cette tribune y porter, y prononcer, non pas le moins du monde une élégie, une oraison funèbre, mais un acte de foi et d'espérance, surtout un acte de foi, car c'est plus qu'une espérance, c'est une certitude complète qui m'anime et que je voudrais "fraver sur cette tribune ; cette certitude, la voici : la Polopie est impérissable! quoi qu'on fasse contre elle, elle ne succombera pas; ce qu'elle a fait hier, elle le recommencera demain ; ce qu'elle a fait il y a quinze ans, elle le fera de nouveau dans quinze ans; ce qu'elle a subi il y a quatrevin<jts ans , elle cherchera à s'en venger dans quatre vingts ans, et elle aiu'a raison ! Dans un siècle qui a vu renaître la Grèce, l'Irlande, la Belgique, elle a raison de ne pas désespérer et je l'y exhorte de toutes mes forces et j'espère même qu'il ne lui sera pas imposé d'attendre si longtemps j'espère que je ne mourrai pas sans avoir vu de meilleurs jours se lever pour elle! (Très bien ! très bien! ) » ('!)
Ces nobles accents et ceux qu il fit entendre pour la rnème cause quelques jours après, furent accueillis avec enthousiasnie, mais n'empêchèrent point l'Autriche de consommer quelques mois plus tard l'iniquité qu'elle avait commencée.
Cette puissance spoliatrice, excitée par la Russie et n'éprouvant du côté de la Prusse que de très faibles résistances, s'incorpora la république de Cracovie, moyennant quelques compensations de territoire.
(1 ) Œuvres de M. de Monlaleml)prt, loino II. p. .346 cl suivanles.
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Ciacovie était lo dernier lambeau et « un lanil)e;ui sauii:lant de la Pologne; celait le dernier débris de sa nationalité, le dernier asile de son indépendance, de sa langue, de ses souvenirs historiques ; là étaient le château de ses rois, les tombeaux de ses saints et de ses héros, de la reine Hedwige, de Sobieski, de Kosciusko, de Poniatowski, enfin, tous ses souvenirs les plus précieux, les plus chers; là, régnait encore, parle code Napoléon, le souvenir de la récente indépendance du jjrand duché de Varsovie; là. régnait enfin ce que les peuples do nos jours estiment beaucoup, la liberté commerciale. Tout cela fut anéanti : grande perte pour ceux qui en étaient les victimes ; et perte encore pour cette grande chose ({u'on appelait la nalioualité polonaise. » (1)
L'incorporation de Cracovie était donc l'anéantissement de la Pologne, le mépris des traités et la consécration du droit de la force, dette cause était digne d'inspirer un grand talent ; l'indignation était générale ; il fallait une noble voix pour rendre In colère généreuse qui fermentait dans tous les creurs.
Il était réservé à M. di' Montalembert, qui. depuis quinze ans, répondait aux cris de la Pologne outragée par des cris d'indignation et de douleur, de se faire l'organe, l'interprète du mécontentement général. Son discours fut à la hauteur de la noble nation qu'il défendait. Ses accents mâles et énergiques , les chaleureux élans qui jaillirent de son âme de feu, les réflexions politiques si élevées qu'il sema dans son discours, remuèrent profondément les âmes de la Chambre et des nombreux auditeurs qui se preh.saien't dans les tribunes.
Du reste, en montrant les tristes résultats de cette incorporation pour le droit i)ublic en Europe, il (it sentir que des excès du mal sortirait enfin la réhabilitation, et son dernier cri fut un cri d'espérante.
(1) Monlalemijerl ; page 432 du lomt- il.
(( La Pologne a-t-cUe jamais plus vécu, s'écria-t-il, qu'elle ne vit aujourd'hui? Je ne le crois pas. Jamais, à mon avis, elle n'a occupé une si grande place en Europe. » Reportez-vous, je vous prie, à ce qui s'est passé en Europe lors du partage de 1775; il a passé presque inaperçu en Europe, tant la vitalité de la Pologne était alors chose de peu d'importance, peu comprise ou peu .sensible.
» Aujourd'hui, c'est tout autre chose : on a beau égorger la noblesse, peupler la Sibérie d'exilés, bâillonner tout ce qui reste dans le pays, l'Europe sent que la vie est là. 11 est impossible de le dissimuler, et il est également impossible d'en désespérer. Comme l'a si bien dit l'homme éloquent que j'aime tant à citer, surtout quand je ne le com-bats pas, M. Villemain, « depuis que le Christ a paru dans le monde, aucune nation qui a reçu le baptême n'a disparu de la chrétienté. » Voilà ce qu'il a dit l'année dernière, dans un langage que vous n'avez pas oublié. Cette admirable vérité, proclamée par lui, est surtout applicable à la Pologne.
» Toutes les fois qu'on a essayé d'anéantir une nation, cette nation est devenue le châtiment de la puissance qui a essayé de l'anéantir. La nation opprimée est restée attachée comme une plaie vengeresse, toujours saignante, toujours poignante, aux flancs de la puissance opprimante.
» Il y a des insensés parmi nous qui disent que c'en est fait de la Pologne; qu'elle est condamnée, qu'elle est morte et qu'elle ne fait plus que se débattre. Messieurs, sachez bien que, quand la Pologne aura cessé d'exister, vous vous en apercevrez bien autrement qu'aujourd'hui. Quand la Pologne n'existera plus, c'est-à-dire quand ses 20 millions de Slaves auront été agrégés, non pas à l'Autriche, non pas à la Prusse, cela est impossible, mais à la Russie, ce qui peut bien arriver, vous verrez ce qui se
pa.-«era en Kuiope; riiulépeiulance ilo l'occidenl tremblera sur sa base, et les destinées do la civilisation seront menacées comme elles ne l'ont jamais élr dopuis los jours d'Attila.
« Si la Pologne pouvait cesser d'exister et de résister, si la noblesse, qui conserve la tradition nationale, pouvait être anéantie, comme on y travaille, savez-vous ce qui en résulterait? C'est que la Russie, ayant 20 millions de Slaves de plus, dévoués à sa cause, 20 millions d'hommes qui, pour se venger eux-mêmes, deviendraient les instruments dociles de ses entreprises, la Russie serait irrésistible, et ces millions de Polonais, transformés, enrégimentés dans ses armées, soudés, ponr ainsi dire, aux destinées moscovites, viendraient, après avoir cliàtié , après avoir anéanti l'Allemagne , viendraient jusq\ie sur le Rhin bouleverser l'Occident. (.Çenscdion.) C'est aloi*s que vous retrouveriez cette avant-garde qui, comme on l'a dit, s'est retournée en i830 contre le corps de bataille ; vous la retrouveriez prête à vous faire payer, pour le compte de la Russie, la rançon de l'abandon où vous l'avez laissée.
» Je souhaite que ce ne soit pas là \me prophétie; mais, en présence de tout ce qui se passe en Europe au sein de la race slave, il est impossible et il serait insensé de ne pas ouvrir les yeux. Cette révolution n'est pas encore consommée, elle est loin, j'espère, de se réaliser, mais elle le serait du jour où la Pologne cq^serait de résister.
» Jusqu'à présent la Pologne n'a pas cessé de résister; jusque dans les étreintes de son agonie, cette nation sert do frein à la barbarie et de boulevard à l'Fiurope occidentTle. La garantie qu'une diplomatie bien intentionnée, je veux le croire, mais bien étroitement inspirée, chercha dans le congrès de Vienne, savez-vous où nous la trouvons? C'est dans les angoisses et les révoltes perpétuelles de la Pologne. !.•' jour où elle sera résignée à son sort, où
elle acceptera de servir d'instrument à la puissance qui l'opprimera, vous verrez des choses dont vous ne vous doutez pas, et qui vous serviront à la fois de leçon et de châtiment. {Nouveau moux^emetit). (1) »
(1) Discoiu's siir l'indépendance de Cracovie, séance du 21 janvier 18n. Olîluvres de M. de Monlaleinbert, tome II, page 4'36.
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CIIAPITIIK Xl\.
l>isscilution do la Cliainl)rt' des Députés. — Du DEVOin des
C.VlHoLlnUES DANS I.KS ÉLKCTIONS. — La qUCStiotl CCllllO
Unuc Cil ISAO. — Lu Bin'Cdiicratic est la plus terrible ennemie de l'Kglise. — Les partis. — Quel ci>-l le rérilable César au XIX' siècle ? — Système électoral, sous le (îouvernemcnt de Juillet. — Contre les lâches. — Déclaration de •jHierrc.
Cependant la dissolution de la Chambre (\çs Députés ;ivait été annoncée en lévrier 1846; cette nouvelle avait été accueillie dans les différents camps avec des sentiments divers. Les partisans du monopole, redoutant le jury électoral, voulurent lui soustraire la question de la liberté d'Enseignement et tentèrent un suprême effort pour arracher au Pouvoir une loi avant la fin de la session. Ils ne purent l'obtenir, et la grande question qui depuis tant d'années agitait le pays fut renvoyée aux électeurs.
• Tout .«oldat, dit quelque part M. de Monlalernbert, qui n'est pas dans les rangs de sa compagnie le jour du combat est uji déserteur. »
Chefs et .soldats se trouvèrent à leur poste. Dès le mois de mars, une circulaire émanée du comité électoral et portant les noms de MM. de Montalembert, de Vatimesnil et de Riancey alla réveiller les ( atholiques.
La Chambre ayant été dissoute en juillet, une seconde
circulaire fil un nouvel appel aux partisans de la liberté, leur donna d'utiles renseignements sur les candidats à choisir et sur les moyens à prendre pour ne point se laisser tromper par de l'allacieuses promesses.
Les catholiques attendaient une proclamation de leur vaillant chef. M. de ^lontalembert ne leur fit point défaut; il lança une brochure, sœur de celle qui avait paru en 4843; elle portait ce titre : Du devoir des catholiques dans les élections.
Les paroles du noble comte sont énergiques et pressantes. Général habile, afin de ranimer le coùrape de ses soldats, il leur met sous les yeux les résultats obtenus, fait le dénoudn-ement de leurs ressources, leur montre l'ennemi, et leur trace leui's devoirs. 11 est partout plein de verve, d'élan, de confiance ; on le sent, c'est en vainqueur qu'il parle.
« Lorsqu'il y a près de trois ans, dit-il en commençant, un écrit fut publié sous un titre analogue à celui-ci, à coup sûr, nul ne pouvait prévoir le cliemin que devait faire en si peu de temps la question catholique parmi nous. Alors un sentiment de tristesse, de défiance, de découragement dominait les cœurs les plus dévoués à la liberté religieuse ; et c'était à bon droit, en présence de l'immensité des obstacles qu'il fallait combattre, et de la déplorable faiblesse des ressources que l'Eglise et la liberté pouvaient invoquer.
» En est-il de même aujourd'hui? Non, certes. Et si quelque chose peut secouer la torpeur d'un trop grand nombre de catholiques et mettre un terme à leur coupable indifférence, ce doit être, à coup sûr, le spectacle des résultats incroyables qui ont été obtenus au bout d'une lutte si courte et si faiblement soutenue par ceuxlà même qui y étaient les plus intéressés, par les pères de famille chrétiens!
» Je résiste à l'envie bien naturelle de résumer ici tout
ce que le catholicisme a gai^né depuis 1800, quand le dix -neuvième siècle s'ouvrait sans pape, et quand les geôliers de Pie VI, mort dans l'exil et la captivité, proclamaient la fin de la superstition ponlidcalc ; depuis 1810, quand Pie Vil était prisonnier de Napoléon; depuis 1820 et 18:30, quand la cause de l'Eglise paraissait irrévocablement liée à celle des monarchies absolues. Je me tais sur l'incomparable restauration qui s'est opérée au profit de la vérité catholique dans le domaine de Thistoire, de l'art, de la poésie et de la science. Je me tais sur la renaissance de l'Irlande, sur la constitution de la Belgique, sur les héroïques leçons de Cologne et de Posen, sur la moisson miraculeuse que promet l'Angleterre ! Je me renferme strictement dans ce qui est de noire temps et de notre pays, dans ce qui s'est passé hier, dans ce qu'il nous faut faire demain.
y> Mais, je le demande à tout chrétien sincère, à tout homme de bon sens, n'eùt-il pas cru rêver, si on lui avait dit en 1840, ou même en 1843, qu'au bout de deux ou trois ans, on verrait la question religieuse devenir la la plus vitale et la plus flagrante des questions, se frayer un chemin à travers tous les dédains, toutes les distractions et tous les intérêts, et entrer triomphalement dans le domaine des faits, de la pratique des afi^aires? » (1)
Or, ce résultat, à qui le doit-on ? Aux nobles efforts de l'épiscopat, du clergé et des laïques catholiques avant tout. On a donc beaucoup fait pour la liberté, mais il reste encore beaucoup à faire : le monopole est encore debout, et si l'Université a changé de chef ('2), elle n'a point changé d'esprit. L'instruction primaire est devenue la j)roie de l'arbitraire; l'éducation des filles est menacée et poursuivie par les mesures les plus vexatoires, et
fl) Du devoir des Callioliqucs dans les élections. Oliuvres do ^!. de .MonlatcmbPrt,lome IV, page 361.
2) M. de Salvandy avait rcmplucc -M. Villcmaiii.
eulin la bureaucratie, comme un monstre hideux, étoufTe sous ses ailes immondes toutes les nobles aspirations : c'est surtout contre elle que le noble Pair dirige ses coups, oc Ne pèse-t-elle pas encore de tout son poids sur nous, celte odieuse bureaucratie de tous les départements ministériels, héritière insensée de toutes les inventions tyranniques de l'ancien régime, de la Révolution et de l'Empii'e ? Sa routine oppressive, ses traditions perverses ne finissent-elles pas toujours par dominer et entraîner les hommes, pour la plupart recommandables et consciencieux, qui la composent, et par les réduire à n'être plus que les instruments ou les complices d'un arbitraire chaque jour plus envahissant? Au mépris des principes si justes et si éloquemment proclamés par M. Guizot (1), n'est-elle pas occupée nuit et jour à étendre le réseau inextricable de ses liens à la fois minutieux et éloufifants sur tous les actes de la vie sociale, religieuse, politique et même domestique? N'est-ce pas elle qui, personnifiée dans le Conseil d'Etat, déclare que nos prêtres sont des délégués de la puissance publique, (2) se permet de juger et de condamner la théologie des évoques, et arrête au passage les bulles et les brefs du souverain Pasteur de l'Eglise pour les soumettre à la vérification d'une assemblée de laïques gallicans, protestants ou rationalistes?
(1) Il Pour fortifier réellement le Pouvoir aujourd'hui, il y a nécessité absolue de faire à la liberté sa part... C'esl un trop grand fardeau, dans un Gouvernement comme lo nôtre, c'esl un trop grand fardeau que le pouvoir absolu el le monopole, quelles que soient les mains qui le portent... Il n'y a pas de responsabilité, pas de forces qui puissent y suffire. 11 faut, dans son intérêt, que le Pouvoir soit déchargé d'une partie de ce fardeau Du sein même de la liberté naît pour le Pouvoir une source de forces. ii {Discours du oO janvier 1846.)
(2) Rapport de M. Vivien, conseiller d'Etat {ancien Ministre des cultes), concluant à la déclaration d'abus contre le mandement de Mgr le cardinal de Donald, portant condamnation du Manue! de M. Pupin.
Ncsl-ce pas ollo qui imposée un tVein injurieux aux inspirations (le la charité et qui conteste à l'Eglise, par toutes les ressources de la jalousie tlscale, le droit de recueillir les aumônes de ses entants? N'est-ce pas elle qui, à Avignon, jette sur le pavé nos sœurs de charité, toutes meurtries par la calomnie et outragées jusque dans leur pudeur (1); qui, à Alger, interdit aux prêtres de prêcher la foi aux infidèles sur une terre désormais française (2); qui partout encourage et subventionne le travail du dimanche, cette violation scandaleuse du dogme chrétien £'t de la liberté de conscience? N'est-ce pas elle, en un mot. <(ui fomente, aggrave et enracine dans ce grand et noble pays, au nom et au prolit de ce qu'elle appelle l'Etat, un despotisme non sanglant, non violent, exercé souvent par des mains bienveillantes, mais le plus lourd, le plus ignominieux, le plus énervant et le plus dui-able qui puisse jamais peser sur l'àmc d'un grand peuple? » {3)
Après avoir signalé l'ennemi, le vaillant défenseur de la liberté cherche des alliés.
Le parti libéral s'offre à lui :
(( Héritier naturel et avoué des sanglants excès de la Révolution, des abaissements politiques de l'Empire, des déclamations voltairiennes sous la Restauration, ce jiarti est devenu l'acolyte de la police, du fisc et des parquets, » (i).
Une alliance avec lui serait une lâcheté. Elle ne peut donc être acceptée.
« Grâces vous soient rendues, ù Dieu de justice et de
(1) Mandemcnl de Mgr rarchevôqup (V,Vvii:non. pour 18JG.
{•2) retire de .M.::r Uupuch , «évoque dWlgcr . au pape (Irécoire XVI ; discours du général de La Rue, coiumispaire du Roi, d la Chambre des Pairs, le 30 juin 1810.
:?) Du devoir dis cnilioHijUCt, lonie IV, paye 3*7.
(1) Du ilctuir (/es aitholiqurs d'tiit les l'IecHoiis, tome I V . \>. 381.
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vérité! Vous avez permis que cette belle liberté, pure et sainte dans son essence, faite surtout pour vos enfants et votre Eglise, vous avez permis qu'elle fût purifiée de l'attachement de ces partis qui l'ont si longtemps exploitée, souillée, ensanglantée ! La voilà qui, dégagée de leur étreinte impure, nous appartient désormais : elle va servir d'arme et de sauvegarde à l'Eglise que vous avez fondée et qui a horreur de tout autre sang que de celui de Jésus-Christ! » (1)
Le parti conservateur se présente à son tour.
Il est décomposé en une foule de nuances, et tous ses membres redoutent ou repoussent la liberté de l'Eglise. Ils acceptent son concours, mais ils rejettent son indépendance. Le parti conservateur doit être considéré comme un dangereux ennemi.
Un troisième parti, le parti des demi-catholiques, le suit:
Ces gens-là sont de véritables « lils de Pilate. »
« A cette progéniture de l'homme d'État romain, on crie de toutes parts, comme à leur trop fameux ancêtre : « Si dimittis hiinc, non es amicus Cœsaris. » Làdessus ils commencent à trembler et à pactiser avec l'ennemi : cum audisset hwic sermo)iem, magis timuit. Abandonnons la vérité, se disent-ils, immolons-la, pour le bien de la paix d'abord, puis pour le nôtre; d'ailleurs elle se défendra bien toute seule; ce sont ses imprudents défenseurs qui font tout le mal ; enfin César a aussi des droits, et nous sommes ses amis, ses minisires : si dimiltis hune, non es arnicus Cœsaris.
Eh bien ! nous n'hésitons pas à le dire, il y a chez ces hommes une double erreur. Ils se trompent d'abord, comme Pilate s'est trompé; car il eût été bien plus l'ami de César en sauvant le Christ qu'en l'immolant.
(1) Du dcvuir des catholiques dans les ('leclions, par M. de Montalembert ; Œuvres^ tome iv, page 383.
Ils se liompent ensuite en ce qu'ils ne comprennent pas quel est le véritable Cérar de nos jours. » (1)
Ce César, quel est-il? — C'est la nation tout entière, puisque la souveraineté réside aujourd'hui dans la nation. Les catholiques, en se défondant, défendent donc César. Et comment se .sont-ils défendus jusqu'à ce jour. Aussi mal que possible. Partant de là, le noble pair lance des paroles de feu pour ranimer quelque étincelle de courage et de désintéressement dans les âmes des lâches soldats qui se traînent à l'arrière-garde ou s'endorment béatement au sein d'un tranquille égoïsme.
« Ah! .s'il fallait, dit-il, à ces Français trop nombreux qui tiennent une si piteuse conduite; à ce restant de vieille noblesse qui met sa gloire à rivaliser de luxe avec nos jiarvenus de banque sans y réus.sir; à cette jeunesse étiolée qui n'a de viril que la l)arbe; à tous ces tristes catholiques, à tous ces indignes Français qui voient trahir sans honte la Religion et la Patrie; s'il leur fallait un drapeau pour le métier qu'ils font, à coup-sûr, il faudrait leur donner connue enseigne ce sudariiim dont parle l'Evangile, cet ignoble fourreau dans lequel le serviteur inutile et paresseux ne sut qu'enfouir les trésors que son maître lui avait confiés pour les faire valoir. De ore tuo judico, serve nequam... Et inutilem servum l'jicite in tenebras exteriores; illic er'd fletus et stridor deyUium. » (2)
Le moment est venu de combattre; l'occasion est propice. Les catholiques ont entre les mains, s'ils veulent s'en servir, une aime terrible, et cette arme, c'est le vote.
Et, en elTet, le système électoral adopté par le Gouvernement de juillet donnait une grande force aux catholiques.
(1) Du devoir des cuthijliiiucs, Œ\i\riis, (u^u 38Ô, du lome IV. i2j Ib.
(( ViiiL^l ou livnLc voUiuls pur colléi^e déddai(?nl tVôf[U(Mimient d'une élection.
La majorité dos censitaires (1) )-edoutait le voisinuLie <lu cleryé et l'excluait de ses comices ; mais un petit nombre (le voix ouvertement religieuses , quelques hommes éti'oitement nnis les uns contre les autres, en face des divisions politiques les plus ardentes, exerçaient une iniluence considérable et quelquefois décisive» »(2)
Alix armes donc ! s'écrie le vaillant chef du parti caiiiolique, que tous votent et votent pour le plus offrant oi dernier enchérisseur en fait de liberté.
Réunissant dans sa conclusion, toutes res forces, toute son ardeur, il annonce à ses ennemis la guerre qui va s'ouvrir.
(S Nous le disons donc sans détour, à nos adversaires d'abord, puis à ceux qui se font les complices de nos adversaires par amour du repos : Non, vous ne l'aurez pas, ce repos; non, vous ne dormirez pas tranquilles entre une Eglise asservie et un enseignement hypocritement démoralisateur; non, vous ne nous empêcherez plus de vous réveiller par nos plaintes et par nos assauts. Los dents du dragon sont semées, il en sortira des guerriers! Une race nouvelle, intrépide, infatigable, aguerrie, s'est levée du milieu des mépris, des injures, des dédains; elle ne disparaîtra plus. Nous sommes assez à\iltramontains, de Jésuites, de néo-catholiques dans le monde, pour vous promettre de troubler à jamais votre repos jusqu'au jour où vous nous aurez rendu notre droit. Jusqu'à ce jour, il y aura des intervalles, des haltes, de ces trêves qui Suivent les défaites, qui précèdent les revanches; il n'y aura pas de paix définitive et solide. Nous avons mordu au fruit de la^discussion, de la
(1) Sous Louis-Philippe, pour ftiro électeur, il falluil [uiyer un impôt do 20<) francs.
(2) Le i>"rii cutlto'iqnc. i)ar M. de Falloux, p. ï-i.
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pulilicil»'. «le l'atlion; nous avons ^oùlo son àpr(> o[ snhslanlielle saveur, nous n'en démordrons pas. Croire «pron pourra nous confiner désormais dans ces béates salislaclions de sacristie, dans ces vertus d'antichambre que praticpiaient nos pères et que nous prêche la bureaucratie qui nous exploite, c'est méconnaître à la fois et notre temps, et notre pays, et notre cœur.
« Et que craindrions-nous donc dans celte lutte? devant qui reculerions-nous? Quoi! nous avons vaincu le respect humain, et nous ne vaincrions pas les chétives inimitiés, les mesquins danp,ers au-devant desquels notre résistance nous conduit? Quoi ! nous avons appris à lutter contre nos mauvais penchants, contre notre corruption naturelle, contre nos passions les plus fouj^ueuses; quelquefois, hélas ! trop rarement, nous en avons triomphé ; et nous ne saurions pas lutter contre cette méprisable bande de préjugés vieillis, de mensonges usés, de passions d'emprunt, de chicanes et de sophismes ligués contre nous! Ce serait nous rendre bien peu de Justice à nous-mêmes; car enfin, et ici c'est à vous tous, i)ommes de mon âge et de ma génération, qui combattez avec moi, que je m'adresse; à vous, échappés comme moi des filets de ri'niversité et des duperies de la fausse philosophie et du faux libéralisme : se trouve-t-il donc quelqu'un parmi vous qui soit entré dans celte lutte par caprice ou par passe-temps, et qui ait ainsi rompu avec toutes les puissances et toutes les popularités du jour, faute d'un meilleur emploi de son temps et de son esprit? Pas un. Vous le savez tous, c'est le devoir, c'est la foi seule qui nous anime et qui nous soutient; c'est là le seul arsenal où nous puissions nous armer, et qu'on ne nous enlèvera jamais; <ar il n'est pas donné à nos ennemis d'y pénétrer, ;-;ms y devenir à l'instant nos amis et nos auxiliaires.
" El vuilà pourcjuoi lo défaites, les épreuves, les mé-
comptes, les humiliations que l'avenir nous réserve avant de nous donner la victoire ne nous effraient pas. Il y a longtemps que Leibnitz a dit des Jésuites : Ils sont comme cet Antée de la fable, qui se relève plus fort. Eh bien, nous que vous appelez Jésuites de robe courte, nous ferons comme eux : l'épreuve, l'humiliation, la mortification seront notre terre nourricière : chaque fois qu'on nous abattra, on nous la fera toucher de nouveau, et nous y puiserons de nouveau la vie, la force et le courage. » (1)
Les élections eurent lieu. Quelques jours après, M. de Montalembert en donnait ainsi les résultats aux catholiques.
« Nous pouvons le dire sans orgueil ; le premier essai de nos forces a dépassé nos espérances...
Plus de cent trente députés^ à notre connaissance, ont pris, soit dans leurs professions de foi, soit par des promesses verbales ou écrites, l'engagement de soutenir et de réclamer la liberté religieuse et la liberté d'enseignement. » (2)
(1) Du devoir des calholcqacs, dans les élections.
(2) Circulaire du Comité l'iectoral pour la défense de la liberté religieuse, 14 septembre 1846.
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Ce succès alVermit le courage du glorieux chef du parti catholique; une circonstance tout accidentelle allait raugiuenler encore.
L' vaillant précepteur ([uil .s'était donné, i'illustie O'Connel, n'avait cessé de combattre pour la libellé de <a verte Erin. Ce n'est pas ici le lieu de raconter les nombreuses victoires qu'il remporta contre les oppres- .seurs de l'Irlande. Il aimait .sa religion, la liberté, et sa patiie, avec passion. Il leur sacrifia sa vie. Les longues et glorieuses agitations de son existence finirent par altérer gravement sa santé ; les médecins lui coaseillèrent d'aller passer un an dans le Midi de l'Europe. Le grand orateur acc4'-da à leurs dé-sirs. Dans le midi de l'Euiope, se trouvait Home, la ville éternelle ; elle l'attirait comme un aimant : il pailil.
Lorsfiu'il lut aiiivé à Paris, un grand nombre de ca-
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llioliques, iiyanl M. de Nlcnilalemltpil ;'t li;ur IcHV", :sc pivsoiilèrent (levant, lui et lui ollrii-enl riioniinage de leiif .-sympathique admiration.
Ce fut un instant touchant et solennel que celui où ces deux défenseurs des droits de l'Église et de la liherté se rencontrèrent. Les paroles qu'ils échangèrent, émurent profondément ceux qui avaient le bonheur •l'assister à cette entrevue. Le grand O'Connel ne put revoir sans un sentiment de noble orgueil, celui qu'il avait vu enfant, qui avait marché à pas de géant sur ses traces et qui avait, en si })eu de temps, conquis, le nom d' O'Connel français. En partant pour PiOme, il emporta, pour le présenter à Pie IX, l'hommage de l'amour, du respect et du dévouement des catholiques de France et de leur illustre chef.
Pie IX, O'Connel, Montalembert, ces trois noms ne rappellent-ils point les plus beaux siècles de l'Église !
O'Connel ne parvint point à Rome ; son cœur • seul y arriva.
Après sa mort, qui eut lieu à Gènes, le 15 mai 1847, son corps fut transporté en Irlande. « Le cœur d'O'Connel à Rome, son corps en Irlande et son àme au ciel, écrivait son chapelain, n'est-ce pas là ce que veulent la justice des honnnes et la miséricorde de Dieu ? "»
Pie IX, dont lavénement avait été salué avec enthousiasme, allait être visité par l'adversité. Son intelligente lionté à l'égard de ses sujets allait être payée de la plus noire ingratitude.
Quant à M. de Montalembert, il reprit avec énergie ses glorieux travaux.
O'Connel disait : « (Ju'on me laisse le droit de pétition
et je me charge de passer à travers les filets de tous les
despotismes. » Or, ce droit avait été, depuis quelque
temps, en France l'objet de nombreuses violations.
Le noble comte le défendit avec vii:ueur à la Chambre
fies l'aiiî; ci »'iii:;i«;t'a de i»liis (M1 [iliis les ( allidliciiios à s'en l'aire une arme pour coiuiuérii' la liherlé (luOn l(>ur rel'nsail, pour hi-iser les entraves donl ou les cliaryeail.
Ces recouunanclalions èlaienl loin d'être ino[)i)ortunes.
Depuis dix ans, la i>resse, la tribune, les pères de lamille, répiseoi»at, demandaient au nom de la charte et de la religion, l'abolition du monopole. Les dernières élections s'étaient faites sous l'inlltience de ce sentiment universel : destruction du monopole, libre concurrence des établissements privés. On attendait un projet de loi.- Les catholiques étaient jileins d'espérance. Le nouveau ministre, M. de Salvandy, se montrait conciliant et plein de bonnes intentions.
Hélas! rillusion tut courte et l'on vit bientôt ([ue M. de Salvandy pouvait compter narmi les ennemis les plus systématiques de la liberté de l'Enseignement.
Son projet de loi [tarut.
i< On nous avait promis la libejlé, disait ([iielques jours après >L de Montalembert, on ne nous en donne pas même le semblant. On nous avait annoncé la conciliation de deux grands intérêts, on ne nous oll're pas même un progrès, dans la se\ile voie qui puisse aboutir à cette conciliation. »
» En présence d'un semblable résultai, conlinuc-t-il, serait-ce le moment de reculer, de. se décourager, de renoncer a la lutte ? Nous ne le pensons pas. » (i)
» 11 faut que, par tous les moyens et de tous les cotés à la fois, les écrivains, les citoyens, les pères de famille catholicjues, témoignent la résolution calme mais indomptable où ils sont de ne pas se résigner au sort (pi'un leur ollre. »
L'exjiosé des motifs du projet de lui, les coiuessidus
(1) Cil culuii r jioui la tli'frnsf (le la liljci !(} icli'jicusv, Ol'^uvres de M. ôi: MdiiUilcml» ri. tome II, page 180.
insigniOanios, il est vrai, faites au.\ catholiques montrent qu'on connaît leur force.
(^hi'ils saclientla reconnaître eux-rnêmes, qu'ils sachent en user avec l'énergie du droit et la gravité du devoir.
« Quoi qu'on fasse, s'écrie le noble comte, la brèche est faite à l'édifice du monopole. Montons-y, portons au cœur de la place le flambeau de la discussion, et prenons envers nos enfants et envers nous-mêmes l'engagement do ne nous reposer que lorsque nous aurons renversé les murs de cette geôle, où des sophistes et des bureaucrates voudraient emprisonner à jamais la conscience et la famille, TÉglise et la société, la liberté et le génie de la France. » (1)
« Mais sachons-le bien (car l'audace de nos adversaires doit plus que jamais nous servir de leçon), nous n'avons rien à attendre que de notre persévérance, de notre courage et de notre bon droit.
» Continuons donc avec la plus indomptable résolution. Que les vœux de la France se produisent chaque jour plus énergiques et plus pressants ; que nos pétitions viennent plus nombreuses que jamais apporter aux Chambres la volonté des pères de famille ; que la liberté de l'enseignement à tous ses degrés soit réclamée avec une force nouvelle. Plus de cent vingt mille signatures nous sont déjà parvenues depuis le commencement de cette année. Redoublez de zèle, et qu'il n'y ait pas sur toute la surface de la patrie une seule voix libérale et catholique qui ne s'élève pour revendiquer les droits imprescriptibles de la conscience, de la famille et de la loi! » (2).
Le projet de loi fut renvoyé à une Commission. En
(1) Circulaire du com. élect. pour la défen. de la lib. re!.; OEuvres, tome Ilj page 483.
(2) Circulaire du Comité ciectoral pour la défense de lu liberté religieuse, 31 mai 1847 ; œuvres, tome II, page 488.
attendant lo rappoit. M. do Montalembei'l dirigea ailltin-.s son activité. Une (luestion surgit bientôt : il s'agisî^ait de sa:ictionner, par une loi, l'exemption conféive par une huile du souverain Pontife au Chapitre de St-Denys.
La discussion lut longue et embarrassée.
Les nobles pairs se trouvaient mal à l'aise sur le tcri'ain tliéologique et canonique, où on les avait tout-à-coup transportés. Le Gouvernement de Juillet, en n'admettant point le principe de l'incompétence de l'Etat dans les questions spirituelles, s'était engagé dans une a ornière toute semée d'écueils, de bourbiers, d'embarras sans nombre. » Ces embarras se faisaient .sentir dans la discussion. L'exposé des motifs de M. Dumon, ministre par intérim^ et le rapport de M. le comte Portails, fourmillaient d'erreurs et d'inexactitudes, et les Pairs qui parlèrent, ne lirent que les amplifier ou les remplacer par d'autres.
M. de Montalemberl païut à son tour dans la lice. Incertain dans son exorde, jamais il ne fut plus libre, plus ironique, plus mordant dans le reste de son discours.
La loi , il l'accepte, mais non pas comme un bienfait. L'Eglise demande, dit-il, i( la liberté complt le de son enseignement, la liberté de sa législation dans le;? conciles |)rovinciaux et ses synodes diocésains, la liberté complète de ses relations avec Rome, et enfin liberté des ordres religieux. Elle n'a jamais réclamé l'exemplion de St-Denys. >»
Quelques catholiques craignaient de voir à la suite de cette loi, le Chapitre devenir un Séminaire d'Év.ques, la juridiction du primicier de St-Denys s'étendre aux aumôniers de France; ils redoutaient enfin de voir reparaître un clergé de cour ou un clergé politi([ue. L'illustre orateur montra le peu de fondement de ces craintes, et il ajouta :
'( Celte loi, d'après Torgane du gallicanisme ecclésiastique en France, est <( l'acte d' ultra montanisme le plus outré qui ait été lait depuis longtemps en France. »
') C'est bien comme cela que je l'entends, et c'est pour cela que je la défends.
» Le gallicanisme, à vrai dire pour moi, n'est plus qu'une momie. (.¥ouuement.)Cela ne l'empêche pas d'avoir encore des adorateurs ; car, comme vous le savez, les Egyptiens embaumaient les animaux qui leur servaient de dieux, et puis les adoraient encore après les avoir embaumés. {Nouvelle hilarité.) Ces adorateurs, en petit nombre, ne sont pas très dangereux, mais ils sont quelquefois incommodes et hargneux; et il est bon qu'ils soient éclairés ou humiliés ; je crois qu'ils le sont ou qu'ils doivent l'être profondément dans la circonstance actuelle.
» Il y a parmi nous un homme éminent par son talent, sa science, qui marche à la tète de la magistrature, à la tête des procureurs généraux du royaume, et qui a consacré ce que j'appellerai l'arôme de son talent et de sa science à embaumer cette momie dont je parlais tout à l'heure. {Hilarité générale.) »
« Eh bien ! continue le noble pair, cette loi lui inflige une terrible humiliation (1). » Après l'embaumement, liii reste, viendra l'enterrement du défunt.
» Vous allez vous charger de ce soin; vous lui ferez un linceul avec l'exposé des motifs de l'honorable M, Dumon. et le rapport de M. le comte Portalis, et puis
(1) En effet, M. Dupin, avait dit dans son Manuel du druil ecclésiastique : u Le Pape n'a le pouvoir d'exempter qui que ce soit de la Juridiction de l'Evoque ; il faut au contraire reconnaître comme un fait qui est en môme temps un principe, savoir, qu'aucune exemption n'a pu être accordée et n'a pu être admise en effet qu'avec le consentement des rois et des Evèques. o Ceci était faux mais c'était la doctrine de M. Dupin.
— ^2(tl —
V(ni< l'tMiti'iT.'ie/ (OH ril^: t'I ce sera toit bu.'u lail, suivant iiio: : ce sora suilttut un aclc dérlatante et providentielle justice. Pouniuoi? l'aice ([ue la doctrine du galliciinisme s'élanl faite depuis longtemps la servante de l'Etat, il est juste, il est naturel qu'elle soit souffletée et congédiée, comme une servante {murmures), ou, si vous aimez mieux, sacrifiée et immolée par son maître. »
Le gallicanisme enterré, M. de Montalembert se mit ci flageller la centralisation administrative. M. de Salvandy, par sa fécondité, lui en fournit l'occasion. Un congrèfi médical avait eu lieu à Paris, l'année pré- •'édente. On avait réclamé du Gouvernement des meures capables d'assurer aux docteurs brevetés le monopole de leur clientMe. M. de Salvandy, appelé à ce congre.*!, y avait été très a[tplaudi : il avait promis une loi. Il présenta la loi promise, en juin 1847.
.\f. de Montalembei-t l'apprécia en «es termes :
■■', Le but de ce projet , me paraît être d'augmenter d'une façon exorbitante l'action de l'Etat sur l'intelligence du pays.
■) EU bie»i ! coiitinua-l-il, cette tendance du pouvoir à mettre la main sur tout ce (pii constitue la vie sopiale et intellectuelle du pays m'inciuiète et nvalarme ; elle m'inquiète pour l'avenir du pays, pour l'avenir du Gouvernement lui-même. Je ne comprends pas la prudence, l'utilité qu'il y a à imposer au gouvernement de ce pays, fléjà tellement surcbargé, un fardeau comme celui de la direciion et de la responsabilité des forces scientifiques lu pays.
B Ces alarmes ne me sont pas particulières; elles ont été exprimées par des savants distingués dans un autre ordre d'idées, au sujet des envahissements de l'Etat sur la propriété par le moyen du droit administratif. Je m'alarme comme eux, et plus qu'eux, de ces envahissement« rpiolidiens et piogressifs du Gouvernement, de
l'Etat, dans tons les domaines où rien ne jnstifie son intervention.
Je crois que le Gonvernement marche vers un abîme, en se portant en quelque sorte comme héritier de la féodalité, c'est-à-dire d'une puissance excessive, abusive, inutile, minutieuse et vexatoire, qui, après avoir été quelque temps acceptée, longtemps subie, a fini par devenir insupportable au monde entier, et a été renversée et brisée. La féodalité a été dans son temps une grande et belle chose , nn bienfait social ; tous les vrais historiens, tous les penseurs sont d'accord sur ce point; mais elle a cessé d'être quand elle a voulu tout envahir, tout gouverner, intervenir dans tout, faire sentir partout le joug d'une autorité abusive. De même l'Etat moderne, l'Etat administratif a été dans son temps un bienfait, quand il s'est agi de réagir contre les abus du régime précédent; mais, s'il continue dans la ligne où le Gouvernement actuel tend à le faire entrer, je suis convaincu qu'il deviendra à son tour l'objet de malédictions et de soulèvements. Car, réellement, la vie telle qu'on nous la fait aujourd'hui, la vie politique, la vie sociale et la vie civile, rappelle le cours de certains grands neuves sous le régime féodal; le Rhin, par exemple, où l'on ne pouvait faire un pas sans rencontrer ici un péage, là une digue, ailleurs un château fort, partout enfin une extorsion, un obstacle ou une interdiction. Eh bien! dans la carrière actuelle des citoyens, il en est de même. A chaque pas on nous arrête pour nous faire payer un impôt ou exhiber un brevet : si nous voulons enseigner, il faut une autorisation; si nous voulons imprimer, il nous faut un brevet; si nous avons une source d'eau minérale dans notre jardin, nous ne pouvons pas en faire boire à nos amis sans une permission de la police; enfin, par ce nouveau projet, qui est une aggravation considérable du système actuel, ce sera désormais un délit pu-
nissable des peines les phis «graves que de guérir ou de panser ses semblables sans rauldiisation du Gouvernement. » (1)
En l'ombatlant la fenlrali-alion le nolilc pair défend la liberté de la cliaiité.
H Et sur qui frappera celte pénalité? Frappera-t-elle toujours sur ce qu'on appelle les charlatans? Non, certes! Savez-vous qui elle atteindra? Elle atteindra surtout les hommes de charité et de dévouement, les hommes qui, par charité, par pliilantophrie et par dévouement, se consacrent quelquefois à l'exercice de la médecine, dans le but de soulager les pauvres. Elle s'appliquera aux iiabitants de l)eaucoup de châteaux et de presbytères, aux religieuses , aux sœurs de beaucoup d'hospices. Soyez sûrs que c'est surtout contre eux que l'application de la loi sera invoquée. Car, après tout, c'est la concurrence qu'on redoute le plus; les charlatans se font payer : il n'y a que la médecine faite par charité qui .soit gratuite, et qui, par conséquent, soit réellement à craindre par ceux qui, guidés avant tout par un intérêt pécuniaire, repoussent toute concurrence, et ont ouvertement dénoncé les secours donnés par la religion à l'indigence malade. » (2)
Le monopole ! c'est là ce qu'on ne cessait d'opposer aux partisans de la liberté , et ce que les partisans de la liberté , M. de Montalembert surtout , ne se lasi«aient pas de repousser. Du re.ste, le noble pair, n'était point radical; il admettait les transitions, pourvu qu'elles fussent un progrès. Mais le progrès, qu'on louait beaucoup, n'était plus qu'un mot.
Le Gouvernement et les Chambres consumaient leurs eflorts en de vains débats. La session qui allait se ter-
(1) Diêcouri sur l'cn»ci(jnenieitl ih- la ini'dcchte, séance ôv. T» juin 18n ; œuvres, lomc II. po^e ïj'il.
miner, pouvait se résumer eu un seul mot... Rien. Depuis trente trois ans que le Gouvernement représentatif existait en France, on n'avait pas encore eu, comme résultat, un néant plus complet. M. de Montalembert, (gémissait de cet état de choses ; faisant l'oraison funèbre de cette session il recherclia et découvrit avec une tristesse indignée les causes de sa stérilité.
« Je parlerai si on veut, dit-il, non pas au présent, mais au conditionnel passé ou futur; je vous demanderai, par exemple, s'il n'est pas loisible de se figurer un état de choses comme celui-ci : un état où les électeurs en majorité ne s'informent plus le moins du monde du talent, de l'opinion ou de la conduite politique de leur représentant, mais bien des progrès de la carrière de leurs fils, de leurs neveux, de leurs gendres ou même de leurs filleuls, dont ce député a la charge et la responsabilité ? Où, d'un autre côté, le député, au lieu de s'occuper des intérêts majeurs du pays, au lieu d'écouter les orateurs qui s'évertuent à la tribune pour l'éclairer et le persuader, passerait son temps, même pendant les séances, à écrire à ses électeurs, et à leur dire : « Mon Dieu! prenez patience; je n'ai pas encore obtenu... » ou bien : « Piéjouissez-vous, j'ai obtenu, j'obtiendrai demain... » et remplirait de lettres pareilles les malles-poste qui partent tous les jours de Paris, en gémissant sous le poids de cette correspondance intarissable. {Rires et ïnouvernents divers.)
» Je ne dis pas que cela soit : je vous laisse le soin d'en juger; mais j'affirme qu'on peut se figurer que nous en arriverons un jour à cet état, et qu'alors le gouvernement de la France sera une espèce de chasse effroyable où les neuf ministres seront constamment pourchassés par quatre cents députés, avec une certaine quantité de pairs de France, si l'on veut, pour faire nombre (hilarité), et où ces quatre cents députés seront
à leur loin ^»(»iii>Mivi> el liarciOés parcfMil mille électeurs infaligahles et ;'i|»res à In cmve. nui ne leur laisseront pas un instant de repos et de liberté. Je dis qu'un pareil état peut tort bien se poser à Tétat d'bypotbèse. 'Jhù ! oui !) j> i([)
Hélas! cette hypothèse était, en grande partie, une triste réalité. Les i>laces se trouvaient aux mains du Gouvernement qui les donnait presque toutes en vue des élections. Toutes les ambitions convergeaient vers Paris, [»ar l'entremise des députés, et accablaient de leurs imporlunités les minislies déjà préoccupés de mille soins «livers.
» Messieur.5, disait .\I. île Montalemberl, comparons ces ministres, comparon.s leur existence avec celle de leurs voisins, leurs collè|iues d'Anj^leterre. Maintenant les ministres actuels de ce grand peuple, qui ont iini les fatigues de la session, que vont-ils l'aire ? Ils vont se promener, ils vont chasser ; ils vont prendre ce repos qui est nécessaire à tous les hommes ; ils trouveront dans ce repos des idées, de la liberté d'esprit, ce qu'il laul pour méditer et rélli-cliir sur l'étendue de leur mission et leurs devoirs.
A leui- retour, ils altendi-ont le parlement ; ils feront de la grande politique ; ils ne nommeront peut-être pas à cinquante places d'ici à la prochaine session.
Pour un ministre franr^ais, au contraire, ce n'est rien pour lui que la fatigue parlementaire, que la gestion des grands intérêts du pays, des grandes questions ; ce qui pèse de tout son poids, d'un poids quotidien et accablant pour lui, c'est la gestion des misérables petits intérêts qui lui sont tous les jours confiés (Très bienl très hienl); c'est l'exercice des mille el une attributions ridicules el excessives dont il e>t investi.
(1) Ditcoui s iui lu siiUfiHnn iji'in'iiili' ilr In Frtiiicr, H'-nnco du 'J
Messiour.';, un rneuihit' de Taiitre Chambie. dans un écrit remarquable, dit quil fallait augmenter le nombre dos ministres, etimiler sous ce rapport l'Angleterre. Mais, Messieurs , persuadez-vous bien que si vous en aviez quarante, cinquante, ils succomberaient également sous le faix des sollicitations incessantes et des attributions excessives.
J'irai même plus loin, et je dirai que si vous aviez ici un de ces grands ministres anglais, sir Robert Peel(l) en personne, et si vous l'installiez dans le fauteuil de M. Duchàtel ou de M. Dumon, il gouvernerait comme vous gouvernez, ou plutôt avant la fin de la première journée il aurait donné sa démission {nn rit), en disant qu'une pareille corvée n'était pas faite pour un homme comme lui.
Cet état de choses ne provient pas de la faute des hommes qui sont au pouvoir, c'est la faute du système dont ils sont les instruments et les chefs. Leurs prédécesseurs ne faisaient pas autrement qu'eux, et leurs successeurs ne feront pas différemment, à moins qu'on ne renonce au système qui condamne les députés d'une grande nation à passer la journée entière à solliciter, et les ministres, chefs responsables de la politique de cette grande nation, à consacrer les heures de leur journée, déjà trop courte, à peser avec une minutieuse inquiétude, et à ti'avers mille anxiétés pitoyables, comment ils nommeront, quoi ? des surnuméraires, des buralistes de tabac et des maîtres d'étude.
Voilà, Messieurs, sachez-le bien, ce qui énerve parmi nous les cœurs les plus haut placés, et ce qui affaiblit la portée des intelligences les plus éminentes ; voilà ce qui produit cette stérilité et cet abaissement progressif de notre politique que tout le monde déplore. Il y a là un double joug à briser, et j'adjure tous les conservateurs
(1) Né en 1798, mort en 1S50.
(le Itcuiue foi dy ivlli-cliii-, L>";il)(ird Ir joiii: ilu dcjuilo ; car enfin, »ju;uul !»• ili-putô niiniun' ipiitto son arrondis.scnienl. le n'o^^t plus un vaiminoiu" (jui marche libre et fier veis le but ([u'il a conquis, c'est un malheureux qui part jiour Paris, chargé de trois cents promesses qu'il lui faut tenir aux dépens de l'État, mais souvint aussi aux dépens de sa propre dignité.
Ensuite le joujj de l'administration tout entière, qui se consume à satisfaire les députés et les électeurs, et qui, au lieu de marcher droit devant elle, avec l'appui certain • l'un plus ou moins grand nombre d'amis, est obligée de faire entrer en ligne de compte dans tous ses actes, dans tous ses projets politiques, la nécessité de satisfaire cette impitoyable cohue de solliciteurs électoraux qui l'assiège depuis le premier jour de Tannée jusqu'à la lin. » (1)
Du reste, la décadence était générale ; la corruption se faisait sentir partout ; un souffle mauvais semblait avoir flétri les caractères. 11 fallait des remèdes. M. de Montalembert, après avoir signalé tous les maux dont la société était atteinte, indi<[ua la religion connue étant seule capable de les guérir.
)i Je sais que les assemblées politiques n'aiment pas les homélies ; elles ont raison, et je n'ai pas l'intention d'en faii"e. Mais enfin qu'y a-t-il de [)lus infirme dans ce pays ? Vous l'avez proclamé avec plus d'éloquence que personne, avec une éloquence incomparable ! C'est l'état des âmes; c'est elles qui ont besoin (ju'on leur prêche le dévouement, le désintéressement, la pureté. C'est l'éducation morale de ce i)ays qui est, sinon à refaire, du moins à modifier et à épurer profondément. Kl comment vous y prendrezvous ? C'est une banalité que de le dire : vous ne pouvez vous y prendre sérieusement que par cette forte discipline «les âmes et fies consciences qui se trouve dans la
(1) Discjurs $ui In siluadun ijriirrale de t'i France; œuvres, l. tl, page 642.
leligum. El cuiamenl tbrtilieiez-vous son aclion ? Est-ce par un privilège quelconque? Non. Est-ce par des faveurs, par une protection affichée? Non, mille fois non. Est-ce par une intervention quelconque de celte auguste action dans l'action politique ? Encore une fois non, et toujours non.
Par quoi donc ? I^ar la liberté que nous garantissent et que nous promettent la Charte, le bon sens et la raison ; par la liberté du dévouement, du désintéressement et de la charité.
Qu'avez-vous fait pour assurer cette liberté? Rien. ))('!)
Rien ! c'est vrai, et, nous allons le voir, à l'inaction on joignait l'insulte.
En effet, le projet de loi Salvandy, dont nous avons parlé, était sorti de la Commission, à laquelle on l'avait soumis, avec des modifications qui en aggravaient la portée. M. Liadières, organe de la Commission, était tout à la fois ofticier de la maison du Pioi, Conseiller d'Etat et député. On pouvait donc croire qu'il représentait à la fois l'esprit qui dominait à la Cour, dans l'administration et dans la majorité législative. Il déposa son rapport, le 24 juillet 1847. Les droits de la Religion et de la liberté y étaient effrontément niés. Chaque page était remplie de dérision, d'ironie de mauvais goût, d'insulte au sens commun. Ce rapport était, à vrai dire, c<; le soufflet du bouffon. » (2)
Il fit bondir l'intrépide défenseur de l'Eglise et de la liberté.
Il .«aisit sa plume et répondit dans le Correspondant.
i( Descendre, s'écrie-t-il, des fiers dédains de M. le duc de Broglie, et des agressions passionnées, mais habiles et logiques de M. Thiers, à la grotesque théologie, aux bizarres contradictions, aux assertions cavalières de
(1) Discours sur lu siUialion géut-rale de la fraucc, page 642.
(2) Expression de M. de Montalcmbert.
JO'.I
M. l.iaditML's, it'la u'csl ni ajiivahlt', ni llalli'ur. •> Nous |p Icions ot'peiulanl, v«. non pas certes que nous voulions suivre pas à pas ce rare esprit dans sa puissante argumentation. On peut nous condamner à su!)ir des lois laites par M. le lîapporleur de la Chambre des députés r[ ses coll»-yues, mais on ne saurait nous contraindre à discuter sérieusement avec des hommes- qui se moquent de nous. La seule chose que nous ayons à faire, c'est de passer en revue les injures qiu^ renferme ce document contre la liberté et la dignité des catholiques ; c'est d'en laire bien compi'endre l'amertume à ceux qui se sont attiré, par leur incurable mollesse, de pai'eils traitements; c'est enlin de mettra à nu tout ce qu'il y a à la fois d'hypocrisie et d'audace dans le système qui inspire à ses aveugles adeptes un semblable langage. » (1)
Et le noble pair, avec une indignation amère, parcourt ce rapport et en marque avec un altier mépris les principaux passages; tantôt, il écrase, de son dédain, cet amas inc(d)érent de toutes les erreurs, de tous les préjugés universiliiires; tantôt, s'attaquant au rapporteur lui-même, il le fu.stige du fouet d'une amère critique, le l)afoue, et l'ait paraître au grand jour .son manque de talent, de logi- (|ue et de bonne foi; tantôt, se retournant vers les catholiques, il leur reproche leur faiblesse et excite leur couiage .
Répondant à M. Liadières, qui, confondant les parli- -ans de la liberté avec les hommes de la Piestauration, les traitait de vaincus, le noble pair .s'écrie :
« Mais, en vérité, dans quelle bataille cet aide de camp nous a-t-il donc i-encontrés pour parler si à son aise de notre défaite? Dans quelle lutte a-t-il triomphé de nous? Où a-t-il |)ris la mesure de notie faiblesse? Et quels sont donc les exploits (jui lui donnent le dioit de se couronner Mii-i lie lauriers à nos dépens?
i\ ) Un ntjiitorl dr M. Li'f'lihrs iuf le }>rojf' 'Ir loi (Ir }J. S(il':aii'lif unii '. la liberté de CEnseiijncinenl ; œuvrci', lonic IV, page 103.
</ FauL-il donc dire à ce victorieux ([ue, parmi tous les soldats actuels de la Liberté d'enseignement, laïques ou ecclésiastiques, il n'en est pas un seul qui ait pris part au 'j;ouvernement de la Restauration, pas un qui ait la moindre solidarité avec ses fautes ou même avec ses gloires, H pas même avec la prise d'Alger^ dont il nous parle en termes si belliqueux?
« Faut-il ajouter que, si la Liberté d'enseignement cessait de nous être refusée ou escamotée, l'arme la plus légitime et la plus redoutable serait aussitôt brisée entre les mains des adversaires systématiques du gouvernement actuel ?
« Mais, encore une fois, à. quoi bon raisonner quand on est vaincu?
« Voici cependant ce que nous dirons : Qu'il soit permis à M. Liadières de prendre place à la fois dans le cortège du Roi et dans l'assemblée des représentants de la nation ; qu'il continue à rendre, avec les autres docteurs du Conseil d'Etat, ces lisibles sentences en droit canon devant lesquelles personne ne s'incline; que lui et ses amis aient le monopole de toutes les places rétribuées avec l'ai'gent des contribuables (c'est-à-dire avec le nôtre), depuis le portefeuille ministériel jusqu'au dernier bureau de tabac, nous nous y résignons volontiers. Mais nous exclure même de la place publique, de la vie civique et de l'égalité sociale; nous déclarer ainsi suspects, incapables et invalides, afin de nous parquer à part, dans je ne sais quelle bergerie, comme des créatures inoflénsives à tondre et à exploiter; traiter ainsi de nous, chez nous et sans nous, cela n'est ni dans son droit ni dans son pouvoir. Aussi ne dirons-nous plus : Mallieur aux vaincus! mais: Malheur au gouvernement qui permet à ses agents de l'entraîner^ par suite d'odieuses passions et de préjugés surannés, dans cette voie d'exclusion et de proscription ! Malheur au pays qui se laisse ainsi diviser en
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catégories! Malliour surtout aux lois qu'un pareil os[>rit a dictées! Leur destinée sera aussi épliémore que leur origine aura été impure ; elles méconnaissent en même teni|is la première notion de la justice et la première condition de la durée. » (i)
Après ces paroles prophétiques, il passe en levue les insultes jetée<« à la face des pères de famille ; il on fait sentir toute ramertume et il ajoute :
« Eh bien ! franchement, je ne suis pas fâché de voir les pères de famille qui ont moins de cin([uante mille livres de rente traités avec cette ironie et avec cette insolence. Ils l'ont l)ien gagné, et j'ose leur prédire qu'ils ne .sont pas au bout des affronts et des humiliations qu'ils ont mérités. En eflet, ne nous lassons pas de le ré|)étei., la tyrannie de l'Université est bien moins l'œuvre de rUniversiJpi', ou des fils de Voltaire, (jue de la lâcheté poi-.sévérante et de l'incurable aveuglement des pères de famille eux-mêmes.
Et en efTet que font les catholiques de France ?
Les catholiques do nos jours ont en France un goût prédominant et une fonction qui leur est propre : c'est le sommeil. Dormir bien, flormir mollement, dormir longtemps, et, après .s'être un moment réveillés, se rendormir le i)lus vite possible, telle a été jusqu'à présent leur polilifjue, telle leur philosophie, telle aussi, selon quelques-uns, leur habileté.
Assurément il y a des exceptions : chacun les connaît; mais tenons nous pour certain que la généralité, l'immense majonté des catholiques français, rentre dans la catégorie des doi'ineurs. Ne nous anèbms pas, quant â pré.sent, à rechercher les causes de ce phénomène d'histoire naturelle. Bornons-nous à constater le fait et la position qui en résulte.
(1) Du rappoil de .M. Liallièrc^ sur le projet de loi contre la liberté de l'KiiscigDciiietii, tome 11, page 41i.
lui vain uinis (H ennemis se sont-ils évertués pour réveiller ce grand cor[»s de sa somnolence : les uns, par des avertissements toujours trop bien justifiés, les autres, par d'imprudentes agressions. En vain les Pasteurs des àines, les Evèques, presque sans exception, ont-ils secoué le flambeau de la vérité devant ces yeux appesantis, ou fait retentir la trompette de la parole divine dans ces oreilles assoupies. En vain le temps marche, entraînant à sa suite des changements d'une irrésistible force et d'une incalculable portée dans la situation des hommes et des choses, aggravant aussi chaque jour le parjure de ceux qui ont juré la Charte sans l'accomplir, et la lâcheté de ceux qui supportent un joug que le ciel et la terre les aideraient à briser. Tout a été inutile jusqu'à présent. Quand une voix par trop éloquente, ou un fait par trop significatif, a soulevé autour du catholique français assez de bruit pour troubler sa paix, il entr'ouvre un moment sa paupière et promène un regard terne et étonné sur le combat qui se livre à armes inégales au-dessus de sa tête : il saisit au vol le nom de Religion, et se dit aussitôt que son curé ne lui a rien dit au prône ; le nom de Liberté, et il sait que cet aliment n'est pas à son usage ; le nom de la Charte, et il se souvient qu'elle a déclaré que la majorité des Français se compose de ses pareils, et que, quand on est de la majorité, on est toujours le plus fort. Là-dessus il se retourne sur le flanc, se cache la tète sous n'importe quel voile grossier, pour fuir la lumière importune, s'impatiente en bâillant contre le bruit qui l'a dérangé, et se rendort en étendant ses membres affaissés, jusqu'à ce qu'ils aient atteint la position nécessaire pour que les endormeurs puissent ajouter une entrave de plus à toutes celles qui doivent l'einpècher de se l'edresser, s'il lui [uenait fantaisie de se réveiller jamais.
Et cependant il se réveillera, (^iii [)ui.urail en duuler '.' •
IK' iK»> ji»ui>, l.i (loliliqiie c^l l)icii rusi'-c, l;i Foi It'un l'ailtlc, le coiirajic bien bus, le dévouement bien slt'ribx; mais que nous soyons irrévocablement condamnés à laiii<uir dans cette atonie, c est ce que personne ne saurait croire. Les catholiques se sont bien réveillés en Irlande, en Belgique, en Angleterre, et jusiiuen Allemagne : comment n'en serait-il pas de même en France? Qu'y a -t-il donc dans notre caractère national, dans nos antécédents historiques, dans nos penchants ou dans nos préjugés, qui nous inqwse à pei'pétuité le souiuieil el la servitude comme une seconde nature ? Non, non, il n'y a là qu'une question de tenqjs et d'occasion. Que les iiéritiers subreptices d'une tyrannie surannée se le tiennent i>our dit ; que les prophètes de la faus.ve pai.x, que les courtisans et les complices du système qui énerve les intelligences et déprave les cœurs d<.' nos enfants se le répètent: un jour nos neveux briseront leurs l'ers ! Mais • juand le sentiment de leur force leui' reviendra avec celui de leur tlroit ; quand ils dresseront la tète et (pi'ils .se trouveront cernés, circonscrits, enlacés de toutes paris tians les circuits lortueu.v (Fune législation détestable rt d'une tyrannie bureaucratique sans exemple jusqu'ici dans l'histoire, ils n'auront pas assez de malédictions poiu' la connivence de leurs pères avec les auteurs de leur abaissement et de leur détresse.» (1)
I ] ) Du rapport di- M. Liailières xur le projt'l ilr lui conirc lu libcrlr d' Ensci'jmmini ; œuvres de .M. de Monlaleniherl, loinc IV, p. 4'i().
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CH-iPlTKE XXI.
Une yiande Journée oratoire. — Le Radicalisme s'établit en Suisse. — Le Sonderbund. — La France au commencement de 1848. — Défaite du Sonderbund. — Hideux forfaits du Radicalisme. — Les banquets ot France. — Dcfuiihion du Radicalisme. — Conduite de l'Angleterre dans la question Suisse. — Attitude de la Chambre des Pairs pendant le discours de M. de ^lontalerabert,
((. Il y a loujour.s dans la carrière des gi'ands uraleuis une journée dans laquelle leur éloquence surexcitée par une question sympathique et d'un intérêt général, servie par les circonstances et exaltée par le sentiment d'un grand péril public, trouve son inspiration la plus haute et remporte une de ces victoires décisives qui étendent leur renommée et servent de mesure à leur talent (1). » Cette journée fut pour M. de Montalembert celle du 14 janvier 1848, et, comme nous le verrons, elle devait avoir une sœur.
Jamais cause ne fat plus digne du noble pair ; jamais circonstances ne furent plus solennelles.
Le radicalisme qui depuis longtemps cherchait une position d"où il pût établir son influence sur toute l'Europe, s'était réfugié en Suisse. Ce pays, situé entre la France. l'Allemagne et l'Italie, entrecoupé de montagnes
(1) M. Alf. Netlement.
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inaccessibles, ilt^ gorges profomles, semé de lacs nombreux, (le cours d'eaux coiTlant dans des vallées à perle de vue, lui offrait une citadelle imprenable.
Il s'y arma et s'y fortifia, mais bientôt deux obstacles se dressèrent devant lui : le Fédéralisme et la Religion. Pour les renverser, il s'appuya sur le protestantisme. Les persécutions commencèrent. Les calholique5î décidés à résister formèrent une ligue offensive et défensive qui reçut des radicaux le nom de So)idc)'bund (alliance séparée). Ceux-ci demandèrent l'expul.'^ion des jésuites et prononcèrent la dissolution du SoJiderhund. C'était une déclaration de guerre. Elle éclata bientôt. La lutte fut courte ; les catholiques furent accablés par le nombre et par la trahison. Ils défendaient leur liberté et leur religion : ils furent vaincus et le parti de l'ordre avec eux. De cruels excès suivirent le facile triomphe de leurs ennemis. La révolution ressemble à un fleuve débordé ; quand elle se retire, elle ne laisse que des débris. Les églises et les couvents furent pillés, les vases sacrés profanés et les hosties jetées aux vents servirent de jouni à une population ivre de sang et de vin.
Les scènes de 03 pfdirent devant h^s hoJ'iihles saturnales qui suivirent.
L'Europe assistait dans un morne silence à ce drame sanglant. La France surtout dont la conduite, dans celte question, n'était pas sans reproche, en était atterrée ; elle voyait fermenter dans son propre sein les passions qui bouleversaient la Suisse. L'horizon se chargeait de sombres nuage.s ; des livres étranges infusaient dans toutes les classes de la société de subtils poisons ; et, des banquets réformistes s'exhalaient en discours passionnés des miasmes délétères, .signes précurseurs de la tempête. Elle ne devait point tarder à éclater.
Plus que tout autre, M. de Montalemiberi voyait avec
tristesse id indignation ce qui se passait. Dans la défoite du Sonderhund parle radicalisme, il voyait le triomphe d'un despotisme brutal et hypocrite, sur les deux passions de sa jeunesse, la liberté et la religion. Aussi son éloquence dans ces douloureuses circonstances, sortit-elle à flots pressés de son cœur indigné.
(( Il ver.sa, dit M. Nettement, dans le discours qu'il prononça à la Chambre des Pairs, sa colère, son indignation, ses alarmes prophétiques, ses douleurs poignantes, les angoisses de son esprit et les bouillonnements de son cœur. » (1)
« Je tiens, dit-il en commençant, pour mon compte, qu'on ne s*est battu en Suisse ni pour ni contre les jésuites, ni pour ni contre la souveraineté cantonale ; on s'e?t battu contre vous et pour vous (sensation), et voici comment: on s'est battu pour la liberté sauvage, intolérante, irréguliérc, hypocrite, contre la liberté tolérante, régulière, légale et sincère, dont vous êtes les représentants et les défenseurs dans le monde. {Trèsbien !)
» Ce qui était en jeu de l'autre côté du Jura, ce n'était ni les jésuites ni la souveraineté cantonale : c'était l'ordre, la paix européenne, la sécurité du monde et de la France ; c'est là ce qui a été vaincu, étouffé, écrasé à nos portes, sur nos frontières, par des hommes qui ne demanderaient pas mieux maintenant que de lancer de notre côté des Alpes et du Jura les brandons de la discorde, de la guerre et de l'anarchie. {Très-hie7i ! trèshien !)
» Ainsi donc, je ne viens pas parler pour des vaincus, mais à des vaincus, vaincu moi-même à des vaincus, c'est-à-dire aux représentants de l'ordre social, de l'ordre
(1) Ilisloira (le la littrratuii' Fi'niirako. sohs le Gouvcrnemfnl de Juilli'i ; !omo T, pai;e 417.
icmilitT. «lo roviiic lilx'ial ijui vioiil d'C'Wo v.iiiuii ou Suisse et «(ui usl menacé ilans toute l'Europe |iar une nouvelle invasion de barbares. {Se)isatio)i.)
«) Telle est ma conviction; et je re<;;irde connue bien ;»,veugles ceux qui ne la |tarta|i"eraieut pas. {Mnrqxc^i irnssetitiment.'
» Mais en cp moment je suis <aisi d'un souvenir douloureux. L'année dernière, à pareille époque, presqu'à pareil jour, je venais dénoncer à cette tribune, au milieu des marques de votre sympathie et de votre indul^jence, un crime analop;ue, l'incorporation et la confiscation de (Jracovie ; et rne voici aujourd'hui oblif^é de vous dénoncer de nouveau une violation indigne, non pas seulement <le ce droit des traités, de ce droit politique que je respecte et estime, mais d'un droit supérieur à tous les droits, du droit des gens, du droit natuiel, du droit humanitaire, pom- me servir de l'expression en usage aujourd'hui.
i> l.e crime est le même à mes yeux. L'année dernière il s'agis-ssait du dernier débris de la nationalité polonaise ; cette année il s'agit ilu premier berceau do la liberté européenne, victime d'un attentai semblable. Seulement, l'an dernier, l'attentat était conunis par des monarchies absolues; il est commis cette année-ci par de prétendus lil)éraux qui ne >ont au fond que des tyrans de la pire espèce, .\fais alors comme aujoiu'd'hui qu'avons-nous vu? L'abus de la force, l'éloufTement de la liberté, du droit, par une violence brutale et \m])\c... (nombreuse!^ marques iVdpprnhnlion), la violation de la foi jurée, la siqiérioté du nombre érigée en dogme, et le mensonge .servant d'arme et de parure à la violence. (NovvpIIcs oiarqups il'opprnbotintt.)
» r^royez-le bien. Messieurs, ce n'est ))as tel ou tel débris d'une oligarchie inoflensive n\ populaire que je regrette en Suisse, dans r-efte contrée, dans cette oasi^
(lo rEut'opt' ([ui viciil (le àisjiaraiti'e .';(»iis ime lyraiiuii' égale à celle de Gessler ; ce n'est pas tel ou tel débris du moyen âge, pas })lus que je ne regrette dans l'ancienne Pologne la domination exclusive de la noblesse. Non, Messieurs, ce qui me navre, ce qui m'indigne, c'est le libre arbitre des nations confisqué par le nombre, c'est le libre élan des âmes violé par la force, en Suisse comme en Pologne.
y> Voilà ce que je regrette, ce que je déplore et ce que je dénonce. {Très-hien ! très-hie)i .')
» Et dans quel siècle vivons-nous. Messieurs, qu'il me faille revenir à cette tribune tous les ans dénoncer des crimes analogues, et leur opposer quels remèdes ? llélas ! rien autre chose que cette stérilité de la parole qui mo frappe si douloureusement toutes les fois que je m'eii sers devant vous. Et cependant j'ai besoin de me souvenir, comme l'année dernière, que cette parole n'est j)as toujours impuissante, que celte tribiuie est un tribunal où l'honnête homme est investi du droit de parler au nom de son pays, où il doit monter pour rendre justice contre le crime vainqueur {assentl)ne)it), et pour en appeler à l'avenir contre les iniquités du présent.
» Du reste, quand je considère ces deux crimes, j'y remarque une différence que je ne peux manquer de relever.
» Le crime de l'année dernière, crime de la force, a été commis au nom de la force. Cette année-ci, c'est le crime du despotisme avec l'hypocrisie de plus : il est commis au nom de la liberté. A mes yeux, cet odieux mensonge aggrave l'attentat et le rend dix fois plus digne de votre indignation et de. votre mépris. {Vive approbation.)
S) Croyez-le encore. Messieurs, je ne viens pas faire ici une doléance religieuse ou catholique. Oui, le catholicisme a. été blessé en Suisse, tout le monde le sait ;
jiKiis lt»iil \r monde sait aussi (|Ut' li's l»l('ssiut's cl les «lélaites lie la loli^non ne sont pus des Idessures inciuahles ou iiT«''|Kirahles; qu'au fond, son métier l'st d'être blessée, persécutée, opprimée : elle en souHVe, mais pour un temps seulement ; elle en guérit, elle se relève, elle sort de ses épreuves plus radieuse et plus forte.
» Mais savez-vous ce qui ne se relève pas si facilement, ce qui ne peut subir impunément de pareilles atteintes ? C'est l'ordre, c'est la paix, c'est la liberté surtout, et c'est là ce dont je viens plaider la cause devant vous, c'est là i-e que je viens avec vous déplorer et revendiquer. {^farq^(es li'apprnJmtion.) »
Dans un récit rapide , le généreux orateur raconte avec une éloquence indignée, la honteuse histoire du radicalisme et fait le dénombrement de ses hideux forfaits. Chaque crime nouveau qu'il dénonce, fait bouillonner plus intense, dans son àme, une noble colère qui Unit par éclater en de sublimes accents.
•( Ce n'est pas tout encore ! s'écrie-t-il, ces fiers vainqueurs dont on nous a fait l'éloge, savez-vous ce qu'ils ont fait le lendemain de la victoire? Ils ont osé écrire, de leui" j)lume sanglante, le nom de saint Vincent de Paul dans un décret d'expulsion, et d'expulsion contre ces sœurs de charité qui sont les filles de saint Vincent de Paul, et qui sont l'objet du culte, de l'admiration et du respect du monde entier. Et comment les a-t-on expulsées? Comme des bêtes fauves, en leur donnant trois fois vingt-quatre heures pour évacuer le canton, sans pensions, sans indemnité, sans pudeur; elles, ces saintes femmes, ces filles, non pas de .saint Ignace de Loyola, mais de saint Vincent de Paul. (Tri-s-hien ! trH-hipn '. — Marques iCindlfi nation.)
I) Mais on ne s'est pas arrêté là.
I) Voypz-vou«ces hommes armés qui iiiont<"nl par ce dé-
lil('' (le> Alpos (|uo l.'oaiicoup d'entre vous uni Iranflii? les voilà qui suivent le sentier escarpé que , pendant tant (l(^ siècles , des milliers de chrétiens, d'étrangers, de voyageurs, ont foulé avec respect et reconnaissance ; ils vont là où la Ré])ublique française s'était arrêtée avec respect (vive sensation) ; là où le premier consul Bonaparte avait laissé avec sa gloire le souvenir de son intelligente tolérance {vive approhation); là où le corps de Desaix, de votre camarade Desaix, a trouvé un tombeau digne de lui!... Et que vont-ils y faire, ces vainqueurs sans combat V II faut le dire sans détour, car le mot est encore moins ignoble que la chose : ils y vont pour voler {approbation marquée), oui, pour voler le patrimoine des pauvres, des voyageurs, de ces moines de Saint-Bernard que dix siècles ont entourés de leur vénération et de leur amour.
» Et, puisqu'on a eu le triste courage de venir à cette tribune se moquer des vaincus et ajouter à l'amertume de leur défaite l'amertume de la dérision {très bien ! très bien .'), qu'on me permette de dire tout ce que je pense. Oui, la défaite a été honteuse. La Aérité m'arrache ce témoignage, au détriment même de mes amis. Mais savezvous quelque chose de bien plus honteux que cette défaite? C'est la victoire (iwes acclamations), celte victoire remportée, sans combat, par dix contre un, victoire qui se présentera à la postérité flanquée d'un côté par une sœur de charité expulsée, et de l'autre par un moine de Saint-Bernard, spolié, chassé et insulté par ces lâches vainqueurs. {Nouvelles exclamations approbatives.) >>
Non-seulement on a attaqué les catholiques; des prolestants ont été les victimes de la Révolution.
« Mais est-ce tout? est-ce seulement à l'Eglise, seulement à la religion, même protestante, qu'on en veut? Non, c'est encore à la liberté sous toutes les formes, et
J'JI
(.•«•la, t'iicdii' mil' Iniv. |(> |iMi<l('iii.'tiu < imiiiif l;i vcillr dr l;i hatiiille.
I) Sav(.'/-\«uis mi ("Il ot la liberté (le la [»re<s(> dans ce iiHMne canton do Vaud? Elle est sous le coup de l'iiilerdiction de publier nièuie de simples nouvelles c()ul^ai^(^'^ aux intérêts du jiouvernenienl. (> patrie de la lilM>rlé! xHilin'itr i>( (t [tpi-olxilion.) VA à côté de cette intei'dictiuu (le publier ménie des nouvelles désagréables au iioiiverueuient, là cf ailleurs le droit de pétition est bâillonné. If tiroit électtual violé de la manière la plus ilayranlc» : partout les baïonnettes, partout les violences, partout ritilervention oppressive et abusive du pouvoir. Voilà coiinnc nn a res[)ecté la liberté.
i) Mais est-ce tout encore ?
•I 11 Y a des i^ens ipii feraient bon maiihé de IKi^lise (;l lie la religion même protestante, et même de la libi;rir', mais (pli ne t'ont pas bon marcbé de la pi()[)riété. ( IHres irai>p)'ohc(tioit.)\'lU bien ! (pi'ils écoulent commenl on a res[)ecté la |)ropriété dans la Suisse ladicale. Save/.-vous ce qu'on y a lait? On y a rétiibli la conliscation 1 Messieurs, à riieure ({u'il est, il n'y a plus que deux pays en Europe où cet abominaJjle usajxe existe. On me re[)rocliait avant-bier d'être l'ennemi de l'Autriche; ce n'est pas tout à lait cela; j'aime ce pays, (juoique j'aie souvent combattu et blâmé son }ïOuvernemcnt. Mais aujouid'bui je lui rendrai cette justice, ([ue, dans ses plus grandes sévérités, à ce (pi'il nie scuibb;, il n'a pas employé cette arme odieuse.
» Oui, à l'heure qu'il est, la^ coniLscation poliiiipie n'existe i\\\c dans deux pays, en lUissie et en Suisse, (le droit de Cosaques, il a été rétid)li à notif Irontière, de l'autre côté du Jura. Qu'en disent les partisans, les apologistes des radicaux? Tiouvent-ils «[ue ce soit là un pro- '^^rês de la civilisation et de la liberté? Il ne leur mampie plus après rr\:\ qm- dr rétablir le servaiio!
» Mais il Uml voir aussi comment on s y est pris pour rétaljlir cette confiscation. On a entendu parler autrefois fie confiscations prononcées par des tribunaux, par des arrêts judiciaires , même i)ar des commissions. Mais savez-vous comment cela se passe en Suisse? Un liomme arrive le lendemain de la bataille ou de la ville prise, pillée, l)0uleversée; il monte au milieu de la place publique, sur une chaise ou une talde, il dit à deux ou trois .cents mauvais sujets : Est-ce vous rjui êtes le peuple de Fribourg et du Valais? On lui répond aussitôt : Oui! oui! (Hilarité.) Il reprend : Est-ce que vous me reconnaissez pour votre organe? Oui encore! 11 continue : Voulez-vous faire payer les frais de la guerre aux riches? Oui ! oui ! certainement. {Sourires approhatifs.) Et immédiatement le décret est prononcé, pour être ratifié ensuite par la . Diète et les grands conseils régénérés.
» Et contre qui ces prescriptions?
y> On a entendu parler de confiscations, de condanniations prononcées contre des grands seigneurs, contre de grands personnages, contre des ministres et des princes ; mais jamais jusqu'à ce jour on n'avait imaginé des confiscations contre des assemblées entières, contre des tribunaux entiers, contre des grands conseils légalement élus et constitués , régulièrement installés ; jamais l'on n'en avait entendu parler. Eh bien ! c'est ce que la Suisse radicale a inventé î »
L'entraînant orateur en donne plusieurs exemples, et il ajoute :
« Il n'y a rien d'inexact, rien d'exagéré dan^ ce que je dis. Je défie qui que ce soit de contester ces faits. Et, permettez-moi de le dire, il ne faut pas plus flatter les peuples que les rois, et on a bien le droit de ne pas les flatter, quand on a commencé, comme moi, par dire aux j'ois la vérité du haut de cette tribune. [Approhatio}!.)
)) .le disais donc que si jamais les complices de la
Suisse nulioale tlevenaieiit les inailics dauï; nolie pays, on verrait des choses analogues; et ceci me rappelle au point que je vou>< ai signalé, et me conduit naturellement à appeler votre attention sur le contre-coiii) <lo ces ('«véinents en France.
)> Le radic<alisme. vainqueur evi Suisse, uiaitre dune armée, d'un trésoi-, orfïueilleux de sa victoire; le ratlicalisme, ennemi implacable de l'établissement île .luillol. a ses complices et ses alliés au dehors. Il en a de diverses natures en Franci'. .le vais les signalei'.
» Messieurs, permeHez-moi de vous parler connne habitant d'une des provinces qui ont été les plus [U'ofondément et les pbis sérieusement atteintes par ce coup. J'habite la Bourjiogne ; j'y étais alors qu'ont eu lieu ces fameux banquet^ de Dijon, de Chàlon et d'Autun, où la Suisse, sachez-le bien, a joué presqu'un a\issi f;;rand rôle que la Montagne ou la Convention. 11 ne faut pas oublier ce qui s'est dit dans ces banquets; il faut que l'édu) s'en [irolonye comme un avertissement profond et salutaire.
j> Or, on ne s'y est pas contenté de confondre la liberté ;ivec la révolution, et la révolution avec la Convention; on n'a pas seulement proclamé, dans ces banquets, que la guillotine était la tribune d'où la France avait parlé aux. rois et à l'Europe; on n'a pas seulement protesté contre l'aristocratie du capital : non, on y a encore salué avec ivresse les victoires et les héros de la Suisse radicale, comme si c'étiiit là la i)ratique jutnellc lU--^ gloricnsi-s théories qu'on y proclamait. »
Après avoir cité, à l'appui de celte assertion, un pa>- <age d'un discours de M. Ledru-lîollin. niMtciir :m li;inquet de Châlon. h' noble l'air ajouti- .
<: Voilà, Messieurs, comment la cau.'îe de la buib.^e ladicale a été comprise, présentée, admirée dans ces banquets, où, à la juste horreur d<' la P'rance, on a été rechercher tout <<• «pi'il v ;iv;iil di- plus sanguinaire, de
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plus ignoble, dan:> notre révolution, pour eu laiie connoe le pi'oiiiarame et la justification des doctrines nouvelles (|u on prêche au [)euple liançais. {Yif mouvement d'approbation.)
» Et, Messieurs, couuneuL en serait-il autrement? Je ne voudrais pas me livrer à des personnalités à la trihune et contre des ahsents; mais il m'est impossible de ne pas rappeler cependant que c'est la même voix (1), ou plutôt la même plume, qui, la première en France, il y a un an, a proclamé la nécessité de substituer une Suisse unitaire à l'antique Suisse libre, prospère et alliée de la France; que c'est cette même ])lume qui a poétisé depuis ce qu'il y avait de plus triste dans notre révolulion. Elle n'a eu que trop d'imitateurs! Tout à coup on a vu surgir ce groupe d'historiens qui sont venus faire de l'échafaud révolutionnaire l'autel du patriotisme. C'est, il i'aut le dire, dans ce déplorable mélange de la théorie terroriste, d'une part, de l'iiistoire terroriste, de l'autre, et de la pratique radicale en Suisse par-dessus tout cela, qu'il faut voir la source de cette audace dont vous êtes, je ne dis pas efirayés, mais indignés comme moi. (TrèK hien ! ti'l'j< bien '.)
» (7est là que les loups ont appris qu'ils n'avaient plus besoin de se déguiser en bergers {rnouvement]., mais qu'ils pouvaient parler en Ioujjs, et qu'on les applaudirait, qu'on boirait avec eux a la fraternité et à l'iunnanité. (Nouvelle approbation.) Et maintenant, quand cette voix éloquente, dont je parlais tout à l'heure, si désintéressée, si patriotique, je le sais, mais si coupable, vient s'écrier tout à coup : Nous ne voulons pas rouvrir le club des .lacobins ! on n'a que le droit de lui répondre : Il est trop tard ; le club des jacobins est déjà
(1) Celle de M. de Lanuirtine qui voiiaii do [)ul)lier VHi-loirc des Girondins. M. de M.
loiivi'it, iKui |)as t'ii lail ol daii:? la nie, mais ilan-^ les •'sprits, Anx\< les cieurs, du moins dans cfiiains esprits. éLyarés par des sophismes sanguinaires, dans oorlains coMU's dépravés pai' ces exécrables romans qu'on décore du nom d'Iiisloire, et où Tapolliéose de Voltaire sert d'introduction à l'apologie de Robespierre. » {Nottvellcs nnirqiies irap})robation énergique et prolongée )
Du reste, (ju'on n'aille pas croire qu'en accusant le radicalisme. M. de Montalemberl attaque la liberté ; noi», ce qu'il attaque, dans le radiialisme, c'est précisément l'ennemi de la liberté.
<< Savez-vous dit-il, ce (jue le radicalisme menace le plus? Ce n'est pas, au tond, le pouvoir ; le pouvoir est une nécessité de premier ordre pour toutes les sociétés ; il peut cbangei' de mains, mais tôt ou tai'd il se retrouve delx)ut; il ne périt jamais tout entier. Ce n'est pas même la propriété : la propriété aussi peut cbanger di.' mains, mais je ne «rois pas encore ;"fsoii anéantissement ou à sa translormalion. Mais savez-vous ce (;ui peut périr cluv tous les |)euples? c'est la liberté. {C'est vrai ! — A/iprnbfitiou.) Ali ! oui, elle périt, et pendant de longs siècles elle disparait. Kt, pour ma paît, je ne redoute rien tant dans le triomphe de ce radicalisme (pie la [)erte de la liberté. (Tris- bien ! très-bir/i ."
» Qu'on ne vienne pas dire, comme certains esprit> généreux, mais aveugles, que le radicjdisme c'est l'exagération du libéralisuH,' ; non, c'en e.st l'antipode, i^'est l'extrême oiiposé ; le radicalisme n'est ([ue l'exagération du des[K)tisme, rien autre chose ! (Iriis-bien, ! très-bien '.) et jamais le despotisme iraflecta une (orme plus odieuse. La liberté, c'est la tolérance raisomiée, volonliiire ; le radicalisme, c'est l'intolérance absolue qui ne s'airète (pudevant l'inqtossible. La liberté n"im|tose à personne des sacrifices inutiles ; le radicalisme ne supporte pas une pensée, une parole, une [)rière contraire à sa volonté.
l,a liherlr lon^arie les droits des ii)iiiorités ; le radicalisme les absorbe et les anéantit. En un mot, et pour tout résumer, la liberté, c'est le respect de l'homme, tandis que le radicalisme, c'est le mépris de l'homme poussé à sa plus haute puissance. {Vive approbation.) Non, jamais, jamais despote moscovite, jamais tyran de l'Orient n'a plus méprisé ses semblables que no le méprisent ces clubistes radicaux qui bâillonnent leurs adversaires vaincus au nom de la liberté et de l'égalité. {Très-bien !)
;) Je me crois, du reste, plus que personne, le droit de proclamer cette distinction, car je défie qui que ce soit de plus aimer la liberté que moi. Et ici, il faut le dire, je ne veux accepter ni conmie un reproche, ni comme un éloge, ce qu'a dit de moi l'autre jour M. le ministre des affaires étrangères, que j'étais exclusivement dévoué à la liberté religieuse. Non ! non. Messieurs, ce à quoi je suis dévoué, c'est à la liberté tout entière, {très-bien! très-bien!) la liberté de tous et en tout. Je l'ai toujours défendue, je l'ai toujours proclamée. Moi qui ai tant écrit, tant parlé, beaucoup trop, je le reconnais, (non .' non !) je défie qu'on trouve une parole sortie de ma plume, ou tombée de mes lèvres, qui ne soit pas destinée à servir la liberté. La liberté ! ah ! je ])eux le dire sans phrases, elle a été l'idole de mon àme {mouvement) ; si j'ai quelque reproche à me faire, c'est de l'avoir trop aimée, aimée comme on aime quand on est jeune, c'està-dire sans mesure, sans frein. Mais je ne me le reproche pas, je ne le regrette pas ; je veux continuer à la ser\'ir, à l'aimer toujours, à croire en elle toujours! {Très-bien!) Et je crois nel'avoir jamais plus aimée, jamais mieux servie qu'en ce jour où je m'eflbrce d'arracher le masque à ses ennemis, qui se parent de ses couleurs, qui usurpent son drapeau pour la souiller, pour la déshonorer. {Marqnes unanimes et prolongées d'assentiment.) »
Les radicaux nont point seuls triomphé ; l'opposition
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ronslitutiumii'llr. (lyiiar>lit]ii<\ lt'^al«\ iviinlit'-re a i-li'; leur n)iiil»li(e. cl on nuln', rAiiuietcnv a le droit <lo parlai^er la honle lie leur Irioiiiplie.
<• Je n'ai pas besoin, je pense, irinvocjuei'. pour dire toute ma pensée, la liberté de celte tribune. (Jiiand on a. comme moi, tenu ici même le lanoage le plus sévère sur M. le prince de Metlernich, sur l'empereur de Russie et sur tant d'autres, on a le droit de dire ce qu'on pense du principal secrétaire d'Étal de S. M. Britannique, (1)
■) Eh bien ! je dirai franchement que, selon moi, c'est lui qui est le plus grand coupable, c'est lui qui est le véritable exécuteur des cantons catholiques, de l'indé- |>endance et de la liberté helvétiques ; c'est lui qui par ses délais calculés, a rendu dérisoire, à force d'être tardive, l'o-uvre de la médiation ; c'est lui qui a exigé une entente préalable sur les conditions et sur les détails, avant d'exiger la cessation des hostilités ; c'est lui qui, tout en faisant mine d'accepter enfin la note commune, faisait presser l'accélération de celte guerre parricide par son ministre à Berne ; c'est lui enfin qui, seul en flurope, après le mal consonnné, et lorsqu'un sentiment d'horreur et d'indignation unanime s'est emparé de teus les hommes sages et de tous les honnêtes gens d'Europe, c'ett lui ([ui s'est constitué l'avocat de la spoliation ; qui a déclaré en plein parlement qu'il n'y avait rien à blâmer, rien à réclamer ; c'est lui enfin qui maintenant entoure de son [latronage et de son approl)ation les bourreaux de la liberté el de la justice en Suisse. Oui. c'est lui! {^folweynent.) »
Après avoir llétri cette politique égoïste de l'Angleterre el annoncé à la Suisse la vengeance de ses forfaits, il conclue :
' l'ii jiiot encore, et ce si.-ra le dernier, à l'adre.ssc de
1 ' Lonl l'iiliiiciBluii.
la Fiance. La France, après ce qui vient de ;-e passeï'. se ti'ouve dans la situation que voici : le drapeau que vous avez vaincu à Iaoh, en 1831 et en 1834, ce drapeau-là est aujourd'hui relevé de l'autre côté du h\ra. {Sensation.) 11 est relevé sur la frontière la plus vulnérable de la France, et, ce qui est Inen plus grave, il est appuyé par l'Angleterre ! A l'intérieur, vous avez ce que vous n'aviez ni en 1831 ni en 1834, des sympathies avouées, publiques, croissantes pour la Convention et pour la Montagne : l'apologie systématique de tous les ciimes qui peuvent désoler ou déshonorer une nation. Eli bien ! je ne veux être ni optimiste ni alarmiste, je ne demande aucune mesuie d'exception, au contraire ; je crois que nos lois et nos institutions suffisent parfaitement à la défense de la société, mais c'est à condition que les honnêtes gens se dévoueront tous à cette œuvre.
» Je demande donc que les honnêtes gens ouvient les yeux et sachent à quoi s'en tenir sur les périls de la situation; qu'ils s'arment d'une triple résolution à rencontre des ennemis inférieurs et extérieurs qui nous menacent. Pour moi, ma conviction est que le plus gi'and des maux dans une société politique, c'est la peur. Dans cette époque infâme et sanglante que l'on verit à toute force réhabiliter, savez -vous quel a été le principe de toutes nos catastrophes, c'est la peur !... (Irès-bien !) oui, la peur qu'avaient les honnêtes gens des scélérats, et même la peur que les petits scélérats avaient des grands. {Très-hicii ! tr'a^-hif.n !)
0 N'ayons pas peur, Mes.sieurs. >s'e sou lirons pas (pie les méchants aient seuls le monopole de l'énergie, de l'audace ! Que les honnêtes gens aient aussi l'énergie du bien; que les bons ciloyens aient aussi, ipiand il le faut leur audace ! Qu'ils .s'unissent pour déiéndre énergiquement nos glorieuses institutions conquises en 1780 et en
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IK-K». l)t'len(l(>iis-les ;ui «ledans elau deliors »mi inonlritiil noire liorriMir poui" lout ce ([ui ressoinblo à ITiVi <'t à I71K3. Que ce soit là notre i)olitiquc ; que ce soit le prineipe (le rnnioji entre nous tous ([ui voulons au tond la luèuie eliose : la liberté, l'ordre et la |)aix. Veillons surtout sur la liberté; apprenons parce qui se passe au tieli'i du Jura combien il est dangeieux de ne pas savoir la tolérer, la conijjreudre, la supporter, même chez ceux dont nous ne partageons pas les idées, les croyances, les aflections. N'oublions pas que cette liberté vient d'être ini- Mioléeen Suisse, (juVlle a été trahie par l'Angleterre, mais que la France a pour destinée d'en être à jamais le drapeau et la sauvegarde. < Acclanialiuns pfoloit(iêes.j » (J)
Le jour même la Presse s'écriait : <( L'aiglon s'est lail aigle aujourd'hui ef s'est élevé à une hauteur où l'amilic" la plus couiplaisante ne le supposait point ca[table d'arriver. V Ces paroles étaient, du reste, rex[»ression de l'admiralion des ennemis aussi bien que îles amis de .\I. de Monlalemberl.
Ouanl a la Chambre, il seiail ditlicile de [temdre sou aspect pendant que le jeune paii* prononçait devant elle, d'une voi.K émue ef indignée, cette protestation énergi(iue. chaleureuse, spirituelle, brillante de verve et de bon sens, où les traits sublimes étincellent de toutes parts, où la \é)ilé puise dans la passion nue force nouvelle, pendant qu'il déroulait devant elle ce graud tableau dramatique « aux tons heurtés et vigoureux » de.s excès de la (évolution .
Il tant lire dans les journaux de celle époque le compte-rendu de ce discours mémorable et dans lequel palpite (.'ucore la clialeu!' que le jeune pair avait déversée dans l'àme de ses auditeins.
[}; Difcour* gur In fiuetrc de .So/k/c/Z/uik/, i^callCt du 11 jhiivm i 1H4& ; Œuvres de >l. Mniiiak-niinri, inme II. pour» ()7i-7"'.t païsim.i.
La Chambre était transportée. Les pairs à moitié levés étaient sous l'action d'une surexcitation violente ; des cris se faisaient entendre de tous les coins de la salle : les bravos, les trépignements servaient de cortège aux effusions de son éloquence. Plein de passion lui-même, le jeune orateur jetait sur tous les bancs des courants d'électricité qui les faisaient bondir. A chaque trait nouveau, à chaque expression, les applaudissements venaient l'interrompre en Fencourageaut.
Après son discours, M. de Montalembert s'était retiré inodestement dans un coin du couloir de gauche, essuyant son front. Les Ilots bruyants de l'enthousiasme qui étaient montés jusqu'à la trilnme vinrent se briser à ses pieds. La séance fut suspendue. ]\L Pasquier quitta : on bureau ponr complimenter l'oiateur; la plupart des pairs s'empressèrent de l'accabler d'hommages ; les ministres les avaient précédés ; et même l'on vit descendre de son fauteuil ^L le duc de Nemours, qui, d'un pas solennel, gagna l'hémicycle pour joindre ses félicitations à celles dont M. de Montalembert semblait asphyxié (1).
(1) Ces dernières lignes sont extraites presque textuellement du •lournal La Rrforme, qui élail loin d'être partisan des idées de -M. de Montalembert.
CilAl'lTllL XXI 1.
Révolution de Février. — l'Ég;liso on lace clo l'émeute. — Conduite du parti catholique. — Llirr nouvelle. — Les Kloctions. — M. de Montalenihert, représentant du Doubs.
— Jouruée du 15 Mai. — M. de Muntaleinbert à la tribune.
— Joumées de Jidn. — La liberté d'enseignement à la Chambre. — IiiinnocUjiUtc de ht Mdfiiniralurr. — Aj^onie et mort de l'Assemblée constituaiito.
(.'.e niéniorablf (li.scour.s fut l'oraison lunèbro do la iiionarcliio do Juillet, le chant du cygne de la Chambre- Haute.
Quelque.*; jours après, les sièges des Pairs de France, au Luxembourg, étaient occupés par des ouvriers et un orateur, jeune encore , socialiste de la veille , prit la parole.
« Vous vous le rappelez, s'écria-l-il, du baul il*.' la tribune où je parle, un tribun des aristocraties évo([uait naguère contre l'idée républicaine les plus sinistres puissances du passé, et, à sa voix, les Pairs de France se levèrent dans un indicible transport ; des législateurs à tête blanche déployèrent des passions (pi'on croyait endormies et glacées. Ici même, la népiibliipi*' de \\u>^ p/res fut maudite ; Ton osa défendre la RèpublirpK' à nos enfants,^! lonlc- b-s main^ -e b-Nèrcnl pour jurer haine à l'avenir.
Eli bien ! le [novocateur, au bout «le quelques joui>, avait disparu. Où sont-ils, rnainlenaiit 'Moût le monde l'ignore: c'est vous qui siégez, élus du travail. Voilà eouinie l'avenir a répondu. » (i)
Que s'était-il donc passé?
Le brandon de discorde que redoutait M. de Montalenibert et beaucoup d'autres avec lui s'était allumé en l''iance, et les concessions tardives du Pouvoir avaient été impuissantes à l'éteindre. La révolution qu'on n'avait que trop encouragée sous Louis-Philippe et à qui on n'avait pas fait l'honneur de la craindre, s'était enivrée dans ses banquets réformistes, et, dans un jour de mauvaise humeur, se faisant une arme des réformes qu'elle sollicitait, elle avait balayé en quelques heures le Gouvernement, les Chambres et la Constitution.
Mais, hàtons-nous de le dire, à l'étonnement de tous, au milieu des ruines s'amoncelant de toutes i)arts, l'Eglise resta debout, et l'émeute s'arrétant devant elle lui prodigua les mai'quesd'un pieux respect. Notre saint Père Pie I^. répondant à il. de ?*Iontalembert qui lui avait envoyé ses discours sur les affaires de Suisse et d'Italie, lui (Usait : « Nous remercions vivement le Seigneur, dans l'humilité de notre cœur, de ce que dans ce grand changement aucune injure n'ait été faite à la Pieligion ou à ses ministres. Nous nous complaisons dans la pensée que cette modération est due en partie à votre éloquence et à celle des autres orateurs catholiques qui ont rendu notre nom cher à te peuple généreux (2). » Et, en effet, la bienveillance du peuple pour le cleriré était due à la popularité de Pie IX, et à Faltitude ({n'avait prise, par rapport au Pouvoir, le parti catholique guidé par M. de Montalembert. Il s'était montré pendant le règne de Louis-Philippe la-
(1) Paroles de M. Loui.i Blanc, inaugurant au Liixemt)ouriî la Commission des travailleurs.
(2) Bnl du l'ape Pie LY à M. de MoiUukmberl, 16 ma:s lyib.
\ui-.il>lf ;"i la lilifilc; il l'avail it'V('iiill(|uù(' avec fiioriii»' cl jiersévèninrt' conuiic claiit le tlinit <lt' Unis. Il n'avait point à cluui'^or sa li^m* de (.oiuhiitc.
Aussi, s'ailrcssant aux calliolifUU's de Fraiii'e . loitf .lisait-il :
" Dans If <liaii>iOiiifiit si maïul et si ini|tri''vu. nuus,callioliijUHs avant Iniil, nous n'avons lion à ilian^or. Nos ilroils, nos devoirs, nos intérêts, restent les mêmes. Le th-apeaii ((ue nous avons planté en dehors et au-ilessus de toutes les opinions politiques est intact. Nous n'avons pas attendu jusqu'à ce jour pour professer le culte de la >ainle liberté; pour déclarer la «guerre à tous les genres «l'oppression et de mensouLiO; pour proclamer ([ue la cause catholique, telle que nous l'avons loujours détendue, n'était identiliée à aucun pouvoir, à aucune cause humaine. Nous aimons à croii-e que la persévérance avec hupielle nous prêchons depuis dix-huit ans cette souveraine indépendance des intérêts religieux aideia h's catholiques français à comprendre et à accepter la nouvelle phase sociale où nous entrons. Nul d'entre eux n'a le droit d'abdiquer. Us descendront donc dans l'arène, avec tous leui"s concitoyens, pour y revendiquer toutes les lil)ertés politi(|ues et sociales cpii seront désormais le patrimoine impï'escriptible de hi France. Us y doscendroni poui' remplir un devoir sacré, un devoir national, un devoir ciirétien. Ils y |iorteront une confiance; illimitée dans les desseins impénétrables de Dieu, un ardent amoui' pour la patrie, un impéi'issable dévouement à sa ;.doire et à son bonheur. » (A)
Wien donc ne fut changé. (,)uel(pjes catholiques cependant, croyant que ISiX allait inaugurer une ère nouceUr, fondèrent un journal auquel ils donnèrent ce nom et où ils professaient avec une ardeur intempérante la solida-
(1) Aux catholiques, le lendemain dr in H'-publiiiue. (Ail. pul>lié dans Vl'niieii du 2S février 184^.)
rite du christianisme et de la démocratie. Glissant sur la pente sur laquelle ils s'étaient engages, ils se laissèrent aller l)ientôt à parler avec une regrettable partialité des utopies modernes. La scission qu'ils opérèrent au sein des catholiques fut promptement étouffée, grâce à M. de Montalembert. Dans deux lettres successivement publiées dans VAmi de la lieVuiion, il signala avec une implacable fi'ancbise le danger de leurs tendances et de leurs doctrines, et leur donna par là même le coup de niort, et, sous son habile direction, le parti catholique eut bientôt la gloire de devenir un centre vers lequel vinrent converger toutes les forces conservatrices du pays (1).
Un gouvernement provisoire était sorti de l'ancienne Chambre des députés ; il décréta bientôt, afin de régulariser le Pouvoir, la réunion d'une assemblée constituante. Tous les Français devaient prendre part à l'élection et on acclamait le sulîrage universel.
Le Comité électo)'al dont M. de Montalembert était président et qui avait rendu sous la monarchie de juillet tant et de si réels services à la cause religieuse, indiqua aux catholiques la règle de conduite qu'ils avaient à suivre, les candidats qu'ils devaient choisir. Son programme fut celui qu'il avait toujours eu depuis sa formation, c'était la liberté. « Cette liberté, disait-il, nous la voulons francbe, sincère, complète et absolue. »
En un mot, nous voulons : «• la liberté en tout et poiulous. »
M. de Montalembert, rai)pelant dans un récit rapide, énergique, sincère, son passé, exprima les mêmes sen-
(1) \iE)'(' nouvelle fut fondée par le II. V. Lacordaire, M. l'abbé Marel, M. Ozanam, et M. de Coux. Le P. Lacordaire se déniit de !a direction de ce journal, peu de temps après s'ôlre retiré de la Chambra. L'Ère nouvelle passa alors sous la direction immédiate (U; M. l'abbc Maret, avec la coopération de MM. Ozanaui. Jusliii Maurice, et .Vudlev.
tinieuls dans la |Motession de foi (jn'il adressa à ceux de ses concitoyens (jui lui avaient o 11 ert leurs sullVages.
Les éleelions mirent lieii le jour de Pâques ('23 avril). l.c elerjîé y prit une part active, et, des nfiif cents dé- [tutésqui sortirent du scrutin le plus i:rand nombre étaient ccnservateui's. Trois évèques, un religieux et plusieurs ecclésiastiques allaient y personnifier l'Eglise. (1)
M. de Montalemhert fut élu représentant du liuuhs. 11 parut à l'Asseniblée avec modestie etconune un liomnie qui se trouvait étranger an milieu des nouvelles ambitions qui commençaient à se faire jour. 11 était avec le uiarquis de Tîartliélemy, le seul Pair de France ([ui sui'nageàtau naufrage, (i C'étaient, dit M. T.. Yeuillot, les seuls au Luxembourg qui fissent leur principale affaire de défendre la religion et la liberté d'enseignement. »
Les premières séances de l'Assemblée furent absorbées par des déliais de partis et de personnes, où le noble champiou de la lilierté, étranger de tout temps à ces sortes de questions, n'intervint, comme il nous l'apprend luijuème, que pai- un vote désintéressé et silencieux. Mais l'occasion de repaiaitre si\r la brècbo poui- défendre les gi'ands intérêts de* la société ne devait |toint tarder à s'oflVir de nouveau.
Les passions révolutionnaires ne cessaient de bouillonner; écbauffées par une presse incandescente (i) r-t exil .Mpr l'nrifis, l^vi^(lue de Laiisrcs, di'pui»' ilii Murl>ilian ; Mgr Faij'i, l'^\t>que «i'Orioans, dcpuli- de la Lozère; Mgr Gravcran, KvCque de Ouimper, di-puti- du Finislère ; Le R. F. Lacdiduirr, di'pulé dos Uouclies-dii-Hhiine ; .M. .M. lesabbcs S/6ou/, dcpulcs de IWrdèctie : ilc C(i:(ilii, iiu Tarii-p|-(iaroiine : Danifilo el l.iblanc, du Mor>>ilKiii, cti-.
il» Si l'on veul avoir une idi-c de l'activilc quis le socialisme déployait dann la pres&e, il suQit do parcourir la listej très-incomplfele, que nous donnons, des Journaux qui parurent à la suite de la llévolution de Février: le Pruple, le Praftfr cunstitunnt, le Popu- Inin-, le H-'iei' du /V></»/»', lu Srniiiiflh- du l'riiiilr. la l'n/x </u
ploitùes avec iiiic sauvage luibilelé par tles meneui:? enuemis de tout ordre social , elles ae tardèrent point à s'endammer,
Paris, à cette é|)oi[iie, était senililable à un volcan ; lorsipie le désordre n"ai)pai'aissait point à sa sarlace, il préparait dans les ténèbres ses éiuplions soudaines.
Le 15 mai, TAssemblée l'ut envahie par une troupe sans aven ; l'émeute la tint ))endant trois lieurcs sous le coup de ses violences sans la l'aire transiger.- Les Ikctieux lurent dispersés par la garde nationale, la garde mobile et l'armée, qui semblaient n'agir que sous une seule iiiq)ulsion. M. de Montalendjert assistait avec liistesse, mais sans effroi, à cette scène de désordre.
Dès le commencement de l'irruption, un jeune homme vint près de lui et lui dit : (,< Je suis du Cluh Blanqui ; j'ai fait ce qHeJ'aipupuur vous prévenir et je reste auprès de rouspoar vous proléger. ^^ Il ajouta, indiquant les émeutiers : q. Il y a du bon (jrain dcuis cette ivraie. » En jji'ononçant ces mots, il montra un chapelet comme lettre de créance.
L'Assemblée continua de se réunir ; M. de Montalendjert prit la parole à propos de la reprise des chemins de loi- par l'Etat. Négligeant à dessein le côté financier d(^ la question, il combattit la mesure proposée comme ])ortant atteinte à l'esprit d'association et de propriété, et, s'élevant bientôt à des considérations plus élev-ées, il entretint l'Assemblée des périls ([ue courait la société;,
Peuple, Wipùtre du Peuple, VEcho du Peuple, le Tribun du Peuple, V. {lui du Peuple, la Cause du Peuple, le Bon nens du Peuple, Y Esprit du Peuple, lo Triomphe du Peuple, la Souveraineté du Peuple, le Eiinal républicain, éclaircur franrais du Peuple souverain; la ]'uix des Clubs, journal quotidien des assemblées populaires ; l'Aimable faubourien, jour nnl de la canaille; les .Vwrs de Paris, jou7-nal de In rue ; le Gamin de Paris, la Carmagnole, journal des enfants de Paris ; le Journal des Pauvres. Prix annuel : 1 franc JiO centimes, clc, etc.
II' Ce ipii' l'on |>(>ii\.(it ir;iiinlrt' dos [iiissioiis l't'voliilioiuiaiivs i'iii'oui'a|i(''es parla |»mii' îles Intiinôlos j;vns;.
n«»s 11' lentlomain rinsurreolion éclatait: les joiinK-os
ile.liiiii coinnuMicaient. «: (leiix qui étaient là, dit le noble
omte, ceux qui ont respiré ratmosphére enllaniinée de
es joni*s solennels et terrihles, visité ces rues étroites,
nccmhrées par des barricades de cadavres empilés et où
itulait littéralement le san^, parcouru ces quais déserts
■t ces quartiers bloqués dont le silence lui>ubre n'était
interrompu que par ce que notre collè}j;ue Proudlion (Il
appelait lu t^ubliine horreur de la ccnioiiiinde ; ceux qui
itntdù délibérei- durant trois jours et deux nuits au bruil
de cette canonnade, pendant (pie les messages do moil
venaient alterner avec les bulletins de l:i plus triste, mais
delà plus nécessaire des victoires, ceux-là seuls peuvent
«avoir à quel prix et par quels moyens on devient i(''el-
lemenl le sauveur de son pays, sans violei' aucime des
lois de la justice, de l'iionneur et de l'iiumanité.
Oux qui n'étaient pas là ne se feront jamais une idée, ni de l'intensité du péril, ni du précipice béant où nous faillîmes élre engloutis, ni de l'admirable mélange d'opilùàtre énergie et d'invincible patience qu'il thlliil déployer pour vaincre ces masses égarées, mais intrépides, aguerries, désespérées, et dont un trop grand nombre d'anciens militaires dirigeaient les coups contre l'inexpérience de la garde mobile ou l'bésitation des trotqies lécemment rentrées dans Paris. » ("2)
(1) Les journées d*.- Juin fijûièreril ii l'Assembli't', deux de ses rfprôseulants ; ii l'armi-c, sept dn ses meilleurs f^énératix ; J» l'Kglifte, Mgr Affrc, archev<^r|uc tJe Fans. Tout l"; monde connaît l'héroïque dévouemeiil cl la Un sublime <io ce saiiil prdal. Frappe il morl, |)cndanl (ju'il adressait aux insurfiés des paroles de paix, il expira en disant:» Mon Dieu, qi-.e mon siin^ soil le (icrnier versé î « Son v«eu fut exaucé.
(2) Ia" G'-niral <!<■ lu MuricH-rc, par h' l'omh' de Monlaloiidiert p.ifjes 9 Pt 10.
In rnliiic plein i\r slnpcur succétla ;"i l'orale. Le <5ntialisnic , \ iiiourcusement repoussé , rentra dans snn iopaire, laissant derrière ha une trace de sany.
L'Assemblée qui avait, au commencement de la lutte proclamé l'état de siège et remis tous les pouvoirs entre les mains du général Cavaignac reprit, après la victoire, la série de ses travaux. Elle n'osait croire à la paix et se sentait agitée, inquiète, accablée sous le poids de sa responsabilité. Tous les regards se tournaient vers elle. Le pays attendait de ses lumières et de son dévouement la solution des difficultés que la révolution ne cessait d'amonceler. On lui demandait à grand cris un rt mèdc au mal violent qui consumait la société et qui se traduisait au dehors par de si frénétiques accès. Les plus sages se mirent à l'œuvre : les uns proposèrent des lois de police, les autres conseillèrent de désarmer les ouvriers, ceux-ci de fermer les clubs, ceux-là de supprimer certains Journaux. Aucun ne donnait le véritable remède; pour le trouver, il fallait connaître la vraie nature du mal. Le mal était à l'âme. Le mal était dans les intelligences et dans les cœurs. Comme on le disait alors, les fusils qu'on avait braqués contre la République et contre la société, étaient chargés avec des idées. (3r ces idées de qui venaient-elles? Depuis près de cinquante ans l'Université avait été presque exclusivement chargée de l'éducation en France. Qu'avait-elle fait? Au lieu de donner à la société, une instruction basée sur la religion; elle lui avait prodigué ses sophismes et ses impiétés. Au lieu de lui donner une nourriture saine et substantielle, la marâtre l'avait empoisonnée. Elle avait corrompu toutes ses nobles facultés: de là, cet amour effréné des jouissances qui la consumait; de là, cet orgueil intraitable, ce mépris souverain de toute autorité, qui l'exaltait et lui donnait la fièvre.
C'est là ce que M. de Montalembert lit admiral^lement
<i'ulir, lois.|iic. it'|irciiaiit la caiiipai:!!!- (•(iiiiiiit'm-(''f cl [loiiisuivir a\«'( laiil irartlciu' cl do pciv^t'noianc»' soiis Louis-I'hili|ipL', il aijonla, à la constituante, ((Uflqucs mois apivs rinsurrectioa df luin, la thèse de la liberté d'Kuseignement.
L'arhiv avait diiniu'' .«•'< iVnils ; il juj^oa le> iViiils et rarliio.
Il alla droit au vilMe la question et de la situation.
Avec cette prol'ondeur de vue qui le distingue, il mit à nu le péril où se trouvait la société; il montra l'origine et la nature de la maladie qui l'avait minée et (pii la n inaif encore chaque jour dans l'éducation corru|ttrice qu'elle recevait depuis longtemps. Après avoir découvert la plaie, il indiqua le remède et démontra que, pour se réi;énérer, la .société avait hesoin de se retremper dans les doclrines vivifiantes delà religion chrétienne.
Voudrait-on le croire, ce discours ne l'ut |>oiut acce[)té, et, njalgré tous les elVorLs que lif h* prudent orateur pour éviter de su.scitcr des oiages, {\e^ clameurs furieuses s'élevèrent de toutes paris, mais elles se hrisèrejit contie sa fermeté. Il piit néamnoins se rendre compte dès ce jour de la difficulté qu'il y auiait de faire passer dans le.s esprits épais et souvent mal disposés de l'Assemblée les saines doctrines dont il s'était fait l'intrépide représentant.
L'Assemhlée était loin de ressembler au LuxcMubuurg. Les passions y bouillonnaient sans cesse et éclataient en cris, en murmures, et souvent même en insultes gros.sières. I^ gauche surtout déployait une excessive violence.
M. de Montalembert, plus que tout autre, eut l'honneur de provoquer ses animosités. Les causes qu'il avait à défendre, le donnaient comme point de mire aux socialistes, et c'était contre les socialistes qu'il dirigeait ses atta jues. Il eut bientôt à .se porter champion du pape Pie IX.
r'.ct illustre ponfilè dont ravénernent avait été «alué
avec acclamation, lut iiulignement ciiassé (l(> Homo, an milieu d'iitilos réformes^ et après avoir vu massacrer son ministre Rossi. (1) Le Pouvoir exécutif avait pris l'initiative (l'aller à son secours. Cette démarche fut, de la part de la gauche, l'objet de violentes protestations. Il appartenait à celui qui avait si longtemps défendu la religion et la liberté de les défendre personnifiées en Pie IX. Il le fit en ces termes vigoureux, bien que modérés, et il s'attacha surtout à faire ressortir aux yeux de ses adversaires la gloire et l'importance de leur entreprise :
ce Ainsi, vous avez l'honneur de pouvoir soutenir, de pouvoir sauver à la fois ce qu'il y a au monde, à l'heuie où je parle, de plus faible et de plus innocent. Mais, je le répète, ce n'est pas là le premier et le plus grand de vos avantages dans cette question. Avant tout, votre avantage, c'est de pouvoir intervenir, avec la grandeur et la puissance de la France, dans cette question catholique que je vous ai indiquée tout à l'heure. Veuillez en comprendre toute la grandeur. Voyez! 200 millions d'hommes répandus sur toute la surface de l'univers, non pas seulement en Irlande, en Espagne, en Pologne, en Europe, mais jusque dans les missions de la Chine et dans les déserts de l'Orégon, ces 200 millions d'hommes répandus sur toute la surface de l'univers, vont apprendre, quoi? Ils vont apprendre, les uns après les autres, que le chef de leur foi, le docteur de leurs consciences, le guide de leurs âmes, celui qu'ils appellent tous leur père, a été assiégé, insulté, opprimé, captif dans son palais. Ils en frémiront tous d'indignation et de douleur. Mais qu'apprendront-ils en même temps ? Ils apprendront que la France, de cette même main avec laquelle elle a écrit depuis soixante ans dans ses codes et dans ses constitutions
(1) 1") novembre 1S48.
JU
If |>riuoipo i\o l;i lilici'lr de i(Mi<riPiuo «•( tlts ciilles, (|iir. «lo cette nièiiii' main, ollc a rlcutlii \\''\)vo de (Iharlemaîrne... {Intri'}'uptio)i rt noneins à rexlrème gauclir. — Vive et longue ciftprohation smr d'autres banr'<.)... oui, l'épée (le r.harlemagne, pour sauver rindépendanre lie TEfîlise menacée «lans son chef. Eli bien! je dis qu'il y a là i)our la France un immense honneur; je dis qu'au point de vue purement humain , au point de vue purement polititiue, il y là pom' la République française ce ipie je ne craindrai pas d'appeler une immense bonne fortune. Kt , quant à moi, ([uunil je |!ense à ce sentiment de reconnaissance et d'admiration pour la France qui viendra se placer dans tous cc^i millions de c^Hirs, qui viendra apaiser leur douleur et leur indijniation, j'éprouve moi-même, à côté de la douleur, de l'indij^nation que j'ai ressentie comme chrétien . jéprouve comme Français un sentiment de joie, de bonheur et d*or|iueil, (pie je suis heureux de pouvoir apporter et proclamer à cette tribune (1). (l'/vs- hiçu.) n
Mais déjà la Constituante touchait à sa fin. La constitution ({u'elle avait mise au jour et contre hicpielle M. de MonU\lembt'i't avait voté, ("2) divisait le gouvernement entre riVssemblée cl un Président de la rvé|)iibli(|ii<'. [.'(''leclion eut lieu.
yl) Difcours $ur riJiii'ilitiiiii ili- Rouir (siance du 30 ii(>\iii)l>ri? 1848); Œuvres de M. de Montalembort. tome m, pa^ie lfK5.
(•2) La constitution fut votée le 4 novembre 1HJ8. M. de Monlalembert cxplii|ue ainsi son vote: » Je suis convaincu qu'il ne peut y avoir ni stabilité pour les pouvoirs publics, ni indépendance pour les simples citoyens, sous un gouvernement où l'omnipotence législative est concenirée dans une assembl(>e unique. Je suis é^'alement conraincn que le suffrage universel ne saurait être sincère ou edicace si le vole a lieu au chef-lieu de canton, et "'il est accorde ainsi une prepondi-rance iiniciue et dang' leuse aux populations des villes f^ur les habitants des campagnes, ii
l.i-ihfi *ur II' vole cotii If hi ('.iinniiiniion. •'» novembre IH'iK.
I^u inajoiitr ;ip|iny;i de Idutos SOS Ibrcos U' pV'Ik'tmI ( "avaignac.
Le prince Louis Napoléon Bonapaitc inl t'iii par l;i nation.
Un antagonisme regrettable et de nature à paralyser la marche des affaires s'ensuivit. La Constituante n'avait qu'une chose à faire, se retirer. Elle ne le voulut point comprendre.
Le pays, par ses Conseils généraux, par ses pétitions réitérées, lui fit parvenir ses vœux. Elle fit la sourde. \ln député, M. Râteau, se faisant l'interprète de tous les gens de cœur, déposa, le 28 décembre, une proposition tendant à la dissoudre La discussion s'ouvrit le \1 janvier '1849.
Le champion des opposants fut M. Pierre Bonaparte. La droite eut pour défenseur M. de Montalcmbert. Comme un véritable chevalier, le généreux orateur marcha droit à l'ennemi, et. lui arrachant le masque derrière lequel il s'abritait*, il dévoila sans pitié les calculs étroits de son égoisme et de son esprit de parti. L'échafaudage de rai- •sons mesquines invoquées par la gauche s'écroula bientôt sous ses coups redoublés et impétueux ; s'élevant alors au-dessus des petits intérêts dont il venait de faire justice, « évoquant tous les grands principes, l'autorité, la propriété^ la loi des gouvernements parlementaires, la liberté surtout, ;) il les appela en témoignage « contre ceux dont l'aveuglement allait les compromettre et les perdre,» puis tout d'un coup, «passant des sévères leçons de l'histoire au récent exemple qui était le mieux fait pour toucher ses adversaires en les honorant, il prit parmi eux le général Cavaignac pour leur représenter leur ancien chef comme le j)lus parfait modèle de désintéressement et de patriotisme. )j Ses généreux accents formèrent In majoriti'- et la prise en considération l'ut votée.
TAsïicmhlri' ne se tint pas |iiiiir Juilliir cllt' rhoiclia à liroloiijïor son existence à l'aide des lois orp;aniques, M. .le Monlaloiiihert, plus que tout autre, fit. par son noble lan}rage, oulilier son ajionie.
Dans une lirillanle inipiovisaliou (17 février 1849), il lit triompher un amendement qui avait pour but de maintenir la liberl«j des élections en rapprochant le plus jtossible de l'urne du scrutin les habitants des campagnes et défendit successivement avec la plus noble ardeur, ( outre de ridicules déliances. le peuple des vrais ouvriers, le peuple des campagnes et le peuple de l'armée. Peu de temps après, il prit en main la cause de l'ordre judiciaire. M Le pouvoir exécutif avait été investi de la faculté (le renouveler la magisliature. Celte dernière était ainsi placée sous la menace d'une épuration politique. » Plus d'une fois, M. de Montalembert avait opposé la digue de son éloquence aux empiétements de la magistrature dans l'ordre religieux. 11 s'efforça de la maintenir intacte dans -a sphère et de l'élever par Yinamovibilitc au-dessus des bouleversements de la j)f»litique ; il le fit avec une entraînante éloquence. I^ur lui. la justice n'est point une chose ordinaire. C'est un véritable sacerdoce.
' Permettez-moi de m'arréter un instant sur ce mot 'le socerduce dont je viens de me .servir.
'• De toutes les infirmités et de tous les égareinenls du temps où nous vivons, il n'en est point (jui me répugne davantage que ces accouplements impurs d'expressions • t d'images empruntées à la religion avec les faits et les idées les plus profanes et les plus coupa.h\es. (Assentiment sur plusieurs bancs.'
n Mais je dois reconnaître (jue notre vieille et belle langue françai>e, traducliice intelligente et immortelle du bon sens national, avait su, pai' un instinct merveilleux. i«similer la religion à la justice. Elle a toujours dit : Le
1,1 pie ili: In loi. Ii' smuiintire de lu justice, le sacer
doce de lu manistralure. Eh bien, je vous conjure d'accepter, de respecter cette synonymie et de la prendre pour guide. Or, qu'est-ce qui fait en France une des plus grandes forces de la religion, de Ft^glise ? A coup sûr, ce n'est pas moi qui voudrais omettre ou oublier les motifs surnaturels et divins de cette force et de cette autorité dont jouit la religion parmi nous ; mais il y a aussi îles motifs naturels et humains que j'aime à reconnaître, et je déclare que, selon moi, le premier de ces motifs naturels et humains, c'est l'inamovibilité de l'Église.
» Oui, trois grandes révolutions politiques ont passé suila France depuis le commencement de ce siècle : la Restauration, la Révolution de 1830 et celle de 4848. Eh bien, aucune d'elles n'a touché à l'Église ; pas un évêque dans son palais, pas un curé dans son presbytère n'a été ébranlé. Je n'hésite pas à dire que notre population, en voyant survivre et dominer cette majesté inébranlable de l'Église au milieu des agitations et des révolutions, a dû sentir grandir dans son cœur le sentiment du respect pour cette grande majesté ; et de là a dû naître, partiellement du moins, ce prestige, cette force, cette autorité imprévus pour plusieurs, dont elle s'est trouvée investie au milieu des circonstances si orageuses qui nous entourent. (i¥ar(/ites d'approbation.)
» Eh bien ! qu'est-ce que je vous demande, moi, l'enfant le plus docile, le plus jaloux de l'Église? {Légère rumeur à gauche.) Je vous demande d'associer à cette majesté et à celte stabilité de l'Église, de lui associer l'État, dans ce ([ue l'État a de plus auguste, dans l'administration delà justice. Voilà ce que je vous demande, et je plaindrais ceux qui ne sentiraient pas, dans cette demande, l'acte d'un bon citoyen et d'un véritable ami de l'État, quelle que soit la forme du gouvernement qui dojnine. {Très-bien .')
Oui, MessitMii>, les révolulious oui pas-sè ^^ul■ la lèle •lu pnHre sans l'incliner. Je vous demande de faire en sorte qu'elles passent sur la lèlc du juge sans la frapper. «Jue le fleuve du progrès, si pi'ogrès il y a... («A / ait ! — Humeurs diverses) que la destinée de la nation, ce qu'il y a de variable, si vous l'aimez mieux, dans les destinées de la nation, roule son cours entre deu.v rives inébranlables, entre le temple de la loi et le temple de Dieu^ entre le sanctuaire de la justice et le sanctuaire de la vérité, entre le sacerdoce du prêtre A le sacerdoce du juge. iMoucement.) x {i)
L'amendement soutenu par M. de .Monlalernbert fut voté ; la magistrature resta toute entière à l'abri des innovations projetées et garda .son inamovibilité. Cet amendement (2) fut l'un des derniers qui furent proposés à la Chambre. Klle se relira enlin devant lo mécontenlemeul du pays; elle le fit ife mauvaise grâce et en essayant d'en foncer, v de sa main moribonde, le poignard dans le cu.'ui' de l'assemblée qui allait lui succéder. »
(l| Discoun $ur riiiamovibilili- df la maijisliafurc : Œuvres «lo .M. Je .Monlalemberi, lome III, paj^e 16-i.
(2) Cet uniendemciil était coin.u en ces tenues : u V.i\ pioceduiil .'i la composition des nouveaux tribunaux, le pouvoir oxêculif .idressera une instiiiitinn nouvelle h cliaenn des niaiîisirals inantiivibies actuellement en fonctions.
'1 J^es réiluclion-" prescrites par la préseule lui n'auiont lieu qu'au fur et à mesure. ••
CilAPlïHE XX m.
Elections du 13 mai 1849. — Assemblée législative. — -"^Hmi.iiou, de la France. — M. de Montalembert orateur. — Physionomie d'une Assemblée délibéi-ante française, par Timon. — Liberté de la Presse. — Le médecin et i>o)i nidladc.
■ .V l'approche des élection?, les faQlions démagogiques s'agitèrent. iUiandonnant, pour un temps, les dissentiments qui les divisaient, elles serrèrent leurs rangs et se préparèrent à livrer, au grand parti de Tordre, un vigoureux combat. De leur côté, les amis de la société sentirent le besoin d'unir leurs efforts. Le Comité électoral de la liberté religieuse donna la main au Comité dit de la Rue Je Poitiers. Ce Comité avait depuis sa fondation, réuni dans son sein toutes les nuances de l'opinion modérée. Ils s'avancèrent tous deux au scrutin sous le même drapeau. Leur mot d'ordre était : Maintien de la Société. Les Comités des provinces imitèrent leurs exemples.
Les élections eurent lieu le 13 mai.
M. de Montalembert, élu à la fois dans le Doubs et dans les côtes du Nord, obtint en outre un grand nombre de voix dans le déjiartement de la Seine. Il opta pour le l)ouhs dans la séanc(.' du *> juin.
LWsseml.tlée législativ(! avail iTinpkicé I Assemblée constituante le 28 mai 1849.
l,;i iiDiivelle Aî^semblét» tlillV-rail peu de l'ancienne. Si la majorili- se conipoi?ail d'Iionunes fermes et bien intentionnés, décidés à défendre, à améliorer la société et à opposer un invincible tlédain à la violence, l'opposition iTavait rien perdu de son audace et de son cynisme. Moins nombreuse qu'à la Constituante, elle était plus ardente et plus emportée. Clomprenant (lu'elle ne pouvait vivre que dans la contusion, elle ne devait reculer devant lucune insulte, devant aucune grossièreté. Elle se sentait soutenue par le parti démagopque dans son odieux dessein de boulevei'ser l'ordre social et elle abusait de ta force qu'elle se supposait par celte protection.
.\u ileliors, les passions révolutionnaires étaient loin d'être vaincues. Elles couvaient sous la lendre et le jnoindre souffle devait les raviver.
M. de Montalembert , dans un tliscours prononcé à IJe.^aneon, dans un banquet, exposait ainsi la situation du pays :
« Sur ces roules admirables, que des mains bardies et prudentes ont tracées dans vos montagnes, le long des précipices, vous voyez quelquefois que les voitures, les voyageurs sont renversés et roulent dans les précipices. *,)uelquel"ois aussi, un arbre, un tronc, se trouve là providentiellement, les arrête et les retient à moitié cbemin de leur perte. Eh bien !. Messieurs, c'est là, selon moi, l'image fidèle de la position actuelle. Nous avons versé, en Février, et nous roidions sur la pente de l'abîme, lorsque nous avons rencontré le tronc d'arbre qui nous jetient encore, c'est-à-dire l'assemblée et le jirésident que le suffra^îc universel a donnés à la République. Maintenant, notre sort est entie nos mains : si nous nous laissons aller, nous lombi'ions au tond du précipice, nous \ serons brisés et bioyés, et il ne restera plus de noln; belle patrie qu'un '(piebîlle. iiilorMie. Si, au contraire, MOUS voulons nous sauver, il laul alors lenioiilei' la pento ;
il faut la i^iavir laboncusoment et courageusement, non [)as en nous divisant, non pas un à un, en tii'ant chacun (le son côté, mais en nous tenant tous par la main, el rentrer ainsi dans la grande route de l'ordre el de la vraie liberté.
») Et comme je ne veux pas être mal compris, je déclare sans détour que je n'entends pas parler ici d'une route qui ne pourrait être éclairée que par le fanal de telle ou telle dynastie, de telle ou telle constitution, mais rie la route que Dieu a tracée, indépendamment de toutes les formes politiques, lorsqu'il a posé les grandes lois de la société humaine, les grandes conditions de la nature sociale, ces lois, ces conditions que l'instinct de la France a si bien résumées par la triple formule : Religion, Famille, Propriété. » (1)
La Religion, la Famille, la Propriété, ces trois colonnes de l'édifice social étaient et allaient être, à cette époque, Jjrutalement attaquées. Elles allaient trouver de vaillants défenseurs. M. de Montalembert fut l'un des plus élo- ({uents, et il est permis de le dire, le noble comte eut, dans la Chambre démocratique, la même influence et les mêmes succès, qu'il avait eus à la Chambre aristocratique des Pairs. Dans les bureaux, dans les commissions où il fut souvent appelé il allait, avec une habileté égale à son ardeur, démasquer les projets dangereux de la Révolution, et nuiseler plus d'une fois le monstre qui, sous prétexte de liberté, voulait renverser toutes les libertés.
Le socialisme, tel est l'ennemi qu'il poursuit. 11 l'attaque, il le harcèle, jusque dans ses derniers retranchements.
La Presse n'avait cessé de le nourrir, l'Enseignement pervers de l'Université l'avait exalté outre mesure, le mépris de toute autorité en avait fait un instrument de ruine. M. de Montalembert devait tour à tour aborder
(1. Discours prononcé à licsaiiçon, le 2 seplenibre 1849.
— *2iil —
Imilo iL's (jiR'>tioii> : et , on los liaitaiil, rt'iii|iurl('r ses plus beaux et ses plus lécoiuls trioniplies oratinres.
Il était arrivé à TapoLiée de su l'orce. Toutes les (jualilés (ju'il avait rt>(ues de Dieu, il les avait t'ortiliées et développées par rexercice. Ses derniers discours le raiijjeaient délinitiveinent parmi les maîtres de la j^arole cl seul, avec M. l>eri-yer et M. Tliiers, il allait avoir le privilé'jie de se i'aire écouler toujoiu's par ses plus violents advei>saires.
C'est donc ici le lieu de noter h-s traits principaux de son éloquence.
M. de Monlalemhert monte à la tribune connue ou monte à Tassant : il a dit ini jour : «; .le ne suis pasà vrai dire un orateur : je n'en ai ni les «ioTHs ni les ({ualités ; je ne suis qu'un soldat qui morde à la tribune, comme à la brèche, pour planter un principe ou une vérité, eu présence de l'ennemi. »
Ne cherchez donc point dans ses discours les mille ruses, les mille adi-esses de la rhétorique. Le noble délenseur de l'Epjlise n'en lait ]>oinl usage. C'est pour lui un inutile bagafre et il le laisse aux artisans de période-et aux limeurs de phrases : K un vero Cam]noiu: (1 ).
C'est im véritiible combattant ; il va droit à l'ennemi ; sou éloquence est avant tout militante, pleine de provocations et de fougue. Il y a de la furia francefte dans ses paroles. (2) 11 tond sur son adversaire avec l'impétuosité «les anciens croisés ses ancêtres, il leur arrache le mas(|ue qui les couvre, les provoque, les renverse, les défie, les poursuit dans leuis dernieis retrancliements et fait crouler sur eux l'échafaudage de leurs .sophismes et alors, triomphant, il établit sur leui- ruine la vérité et il en étale, avec un juste orgueil, la merveilleuse beauti'-.
Tantôt s'adre.ssant à l'intolligenc»! de ses andili-ms. il .«e
(1) Farolc de Pif IX sur M. .le .M..i,iuleinl.nrl.
(2) Mme Swclchine.
laisse aller aux considérations les plus élevées et sa plirase alors laisse tomber de ses larges plis les pensées profondes, les aperçus ingénieux, les points de vue nouveaux avec une admirable fécondité.
Tantôt, s'adressant à leurs cœurs, il en fait vibrer les libres les plus intimes, et il réveille en eux tous les nobles sentiments de l'ûrae bumaine.
Si quelque interrupteur maladroit ou grossier élève tout à coup sa voix discordante et provocatrice,, il lui décoche un de ces traits acérés et pleins d'amertume qu'il tient toujours en réserve et le renver.se sous le poids (Tun lïoid dédain ; mais sa raillerie est toujours digne ; elle ne dégénère jamais en insultes et ne se perd point dans des longueurs ; c'est la foudre qui descend et qui remonte aussitôt.
Mais ce qui fait la force de M. de Montalembert, ce qui lui donne une place à part parmi les orateurs modernes, c'est cette conviction profonde, cette foi, disons le mot, qui palpite sous chacune de ses expressions, qui circule dans tous ses discours, et qui y répand à flots la chaleur et la vie ; c'est cet amour impétueux de la vérité qui, s'appuyant sur une indépendance indomptable, se traduit au dehors par une implacable franchise.
(( L'honune digne d'être écouté, disait Fénelon, est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée et de la pensée que pour la vérité et la vertu. »
(.(. M. de Montalembert, disait M"ie Svvetchine n'exprime jamais que ce qu'il pense et ce qu'il croit: c'est là le secret de son éloquence. » (i)
De là ce bonheur d'expressions qui ne l'abandonne jamais; de là cette énergie, cette simplicité qui relève tout ce qu'il dit; de là ces puissants et chaleureux mouvements qui remuent les âmes les plus indifférentes ; ces images grandioses qui fascinent les imaginations les plus froides ;
il) [.eltic fie .Mme Swetchincà la princesse WiUgenslein.
itMli' ;ii(l<Mii liii'ilanlo i|iii (tassidimi' litiis sos; ralï^dmiiiiH'ut.s et oiitraiiK* les iiilolli^cnces los plus rel>p|los.
1/ardeur (iiii aniino tous ses discniirs met en relief son action. I/action chez M. île Montalenibert, c'est ïîon éloquence qui se rellèle à l'extérieur. Chez lui le geste est sobre, mais facile, noble, digne, aristocratique.
Sa tète légèrement renversée donne à sa pose nu ton provocateur.
Un .«îourire perpétuel erre sur ses lèvres et devient tour à toiu" bienveillant, dédaigneux, railleur.
Dans ses yeux, qu'il a grands et mélancoliques, pa.s.senl s\iccessivement, en s'y traduisant avec énergie, les divers sentiment^ qu'il exprime.
Sa voix « d'un courant pur et d'une longue haleine, d'un timbre net et clair, d'un accent distinct et vibrant, inartjue avec une parfaite justesse les intonations généreuses ou ironiques de son discours. (I) »
Kn un ntot, sa voix, son geste, .son maintien, sou regard, dénote un véritable chevalier. K mt vcro cainpione. Ajoutons-le, la tiibune du haut de laciuelle il avait parlé depuis 18 W, comme celle sur laquelle il allait monter, était un véritable champ de bataille où l'on devait combattre plusieurs ennemis a la fois.
Pour nous en convaincre, il nous suflira de citer, en l'abrégeant, le portrait qu'en a tracé avec sa verve caustique le spii"itiii'l Timon (2), dans son fAvre des Orntrurs.
« Derrière lui ^^l'orateur;, le président agite sa sonnette... à se.s côtés l'huissier crie: Silence, Messieurs! f)evant lui, ses adversaires des centres de droite ou fie gauche frappent .sur leurs pupitres avec les couteaux de buis, trépignent sous les tables, causent, sifllenl, grognent, nnu'nnnent. s'exclament et l'interronqK'nt.
(1) .'^ainlc-llelIve.
iji M. <le (^irmeiiin.
— ^J.Vi —
On rruyoïiiit' à lioiil |unlant sa silhoufllo, dont (in lui laisse entrevoir le profil.
On contrefait son organe...
On répète en ricanant ses mots, dont on détourne le sens.
On l'interpelle pour le démonter au milieu d'un syllogisme.
On se raidit contre ses démonstrations et son éloquence... prédéterminé qu'on est à ne se laisser par lui ni toucher, ni convaincre.
On le menace du poing.
On lui riposte par des injures, s'il dit une bonne vérité; et ses amis ne le déconcertent pas moins en l'applaudissant... (i) »
C'est au milieu fie ce tumulte qu'il fallait parler, se défendre, attaquer. M. de ^lontalembert s'y était vite habitué ; bientôt, il sembla s'y complaire, et, dans la suite, les tempêtes déchaînées par les passions de ses adversaires ne firent que donner plus de force et de raj^idité aux ailes de son génie.
Dès son premier discours à la nouvelle Chambre, il monta à une hauteiu' qui captiva l'admiration de ses amis et de ses ennemis. Le noble comte voyait avec effroi bouillonner la lave révolutionnaire ; il la savait entretenue par les journaux et les brochures. Il saisit l'occasion de l'éteindre en soutenant un projet de loi destiné à limitei' la liberté de la presse. Ses adversaires étaient aux aguets ; ils savaient qu'il avait, au début de sa vie parlementaire, combattu les lois de Septembre. Plusieurs d'entre eux jouissaient d'avance du plaisir de le mettre en contradiction avec lui-même. Il les prévint et expliqua sa conduite avec une mâle franchise.
« Supposons un médecin appelé et consulté sur le régime d'un homme robuste, d'un homme qui se livre à (1) Il Lp Lhredi's Oroipurs, par Timon (M. de lloimoniii), i, 4, ••
ltui> l(> f\t'ivirL->. j tous II- li,i\;iii\ ilr 1;» \ic onliruiirr il osl liitMi |)('niii!> ;'i co iiiédoi in. on jniiOanl !<• l<nn|)L');iinent lie cet hoinnif, dr lui cons-eillor nn ivpimc snbpfnntiel, éner;;iqiie, slinuilant.
w Eh bien ! c'est ce que nous avons fait quand nousi voyiout;, quand nous t-tudiions le tenipéianienl de la France, il y a quin/o ans : nous l'avons crue alors robuste, capable de ré.«i.-ler au nl-jïinie de liberté absolue, qui existait alors. Mais ?i le même nu'deeiu est rappelé au bout de dix ans auprès du laènie sujet et t(u'il le fr<nive épuisé pai' ses propies excès , qu'il le trouve en proie à la fièvre, au délire, au frisson, est ce qu'il continuera à lui imposer le même régime? S'il lo faisait, ce ne serait |»lus un médecin, cf sprriit nn inseu'^é. n\\ ignorant ou un assassin.
;. Toute la question consiste donc ;i ^a\oir si la -nciiMé française <loil et peut être comparée à un malade.
» Selon moi, elle est profondément malade, j'allais dire mortellement malatle! Il faut la sauver. Messieurs, il faut la Siuiver à tout prix, et avec elle sauver la liberté... iSoxii'h'es à fjouclie.)
» Et comment sauver la liberté? Vax la limitant, car rexpérience est là, rex[>érience des dix-luiit mois par lesqiiels nous venons de passer, pour montrer que la liberté illimitée est l'ennemie de la libeité, qu'elle fait de ia suppression des journaux le remède natiuel et nécessaire, et qu'il n'y a jiresrpie pas de transition entre la liberté illimitée et la dictature.
n Oui. dans mon âme et conscience, la liberté illimitée serait la dictatuic demain. • (i)
Partant de lu. il mordre, en traits sanj^lants, les ravages qu'exeicent la pie<se démago^iste. Inqilornnt la pitié de l'Assemblée, il lui demande, avec ime éloquence émue, de réprimer les désordres fatals qui minent de jour
»1^ Ttisconr-i «\ir l;i liberO' flo \,\ presse, Inme Hl, p. 'JOI.
i'ij ,i<iiii' (!;iv;irila^<! la Sociél»'', el do ivirtlre ciiliu ;'i iiotir inalhûiu'cux pays la paix, le calme <A insécurité (\\^(• lui refusent ses éternels agitateurs. Le projet de loi fut volé, et quelques jovu^s après l'Assemblée se prorogea.
M. de Montalemhcrt lit un voyage en Bretagne, et un dans le Doubs. 11 fut accueilli partout avec les marques de la plus vive sympathie.
(( Vous êtes contents de moi, e jle sais, disait-il à ceux qui l'avaient élu, je le sens. L'accueil si cordial, si affectueux, et, je dois le dire, si tendre, que je reçois à chaque pas, devant chaque porte, à chaque hameau de votre contrée, me montre assez que je n'ai pas démérittà vos yeux. L'ardente et expressive sympathie que voume témoignez, ne m'inspire pas seulement une reconnaissance vx'aie, une aflection réciproque. J'y puiserai de plu.ce redoublement de force et de confiance dont j'ai lanl besoin pour continuer la lutte où vou.^ m'avez lancé, (i) »
Le noble comte tint parole, et nous rillnus assistera s.i plus belle journée oratoire.
(1) Discours irroiiaricr h Mairfir. '.iO août l!S4'.i.
CHAPITHi: WIV
Kxpôdition de lloiiie. — Lettre à Edgar Ney. — Mola pi'Ojjrii) du Pape. — Discours île M. Victor Hu^jo. — Rt-ponso de >r. 4ie .Montalenil)erf.
r.'Ér.i.isF EST tnt: MKnr;!
CejH'iulanl l'oxpi-diliuii romaino avait rtr coiiroiiiirf iriin plein succès, et le pape Pie JX était rentré dans s^ lapitale, précédé des baioineltes! françaises. L'allégresse était presque universelle en France, et l'assemblée s'associait à la Joie de tous, quand une lettre écrite par li.' Président de la République à M. Edgar Ney, son officier d'ordonnance à liome, et où il manifestait l'intention d'exiger du gouvernement romain certaines réformes et certaines institutions, Jeta de nouveau l'inquiétude dans les cœurs catholiques. Pie IX ne tarda point à la dj;-<siper • •n faisant connaître par lui-rnéme les libertés nouvelles qu'il allait octroyer à ses états. Ce fut sur ces entretaites que l'as-semblée fut saisie de la demande fl'un crédit relatif à l'expédition de liome. La Commission chargée rhi rapport sr- prononça énergiqucmtnl pour le mainlien de l'indépendance absolue du Miuvcrain Pontife et « .\L de Tocqueville, nunisti'e fies affaires étrangères, déclara, an nom du Gouvernement, «pi'il acceptait la lettre du Président, mais qu'il trouvait dans le moti' prnprio du Pape t<> germe de liherlés «suffisantes. » .Vpivs un très remar-
(ji;;thli- ilisiouis de M. ilf* la liosière. eu rav.'ia- du |ioii- 'oir loin^torol des papes, M. \ ictor ([u-io. rorateur fie la inoiitapjne, prit la parole.
Son discours « résumé bizarre de lieux euinnuius, de grossièretés et, d'injures, parés des ornements outrés et t:reux d'une imagination vagabonde », était tout entier dirigé contre la politique du gouvernement pontifical. Accueilli avec une froideur dédaigneuse par la majorité, il fut soutenu par les applaudissements, les cris approbateurs et frénétiques de la montagne Lorsqu'il fut terminé, les adeptes de la Révolution se précipitèrent pour féliciter l'orateur. On suspendit la séance, et M. Hugo sortit triomphant, suivi des bravos et des acclamations bruyantes de son parti.
« Mais, dit un témoin de cette scène, avant de quitter la salle, s'il a jeté un rogard sur la tribune ébranlée de ses coups de poing, il y a vu la ligure émue et grave de M. de Moutalembert .. et M. de Montalembert n'avait encore prononcé qu'une ]»brase que d*'^jà justice était faite... ■»
«, Messieurs, le discours que vous venez d'entendre a déjà reçu le châtiment qu'il méritait dans les applaudissements qui l'ont accueilli.
Adroite. Très bien! très bien! {Vives réclama lions à gauche.)
Un membre a gauche. Vous êtes un insolent!
Voix nombreuses a gauche, k l'ordre! à l'ordre! {Agitation bruyante.)
(1) M. LE Président (Dupin). Ce n'est pas parlementaire, M. de Montalembert.
(1) Après la prorogation de ] 849, le Moniteur substilua dans ses (^ompte-rendus la dosisinaliim' habiuielle lif ilonsieur à celle de ciloyal. Qiielt]ues inembrHS de a gyuclie rpclamèreni: ils ne furent pas écoulés. Le Président de l'Assemblée, -M. Dupin, mil fia à la discussion en cilanl ce vers :
Apppfnns-nous Messieurs, et soi/ons citoi/ens.'
(Note de ti\. de Montalembert.;
A GAic.iu.. .\oii> (iciiiaïuloiib le rappel a l'ordr»' !
M. LE pR^.:^Il)F.^■| . J'ai lait observer à roralcur que .mui •xpression n'était pas parlementaire.
A GAUCHK. Mai< cVst une in>oloni'e! A l'ordre! à l'ordre!
M. LV. PniiïillJEM. .lai dit à ruialeiii- ic rpir je devais lui dire.
Cnis.'A l'ordre! ri(,,ii(ll<\^
M. AnNAi'îMdé l'Ariéiie;. Pourquoi de telles pruvocacalions de la part d'un chrétien? Non.-; avons appl.iudi lus-si, nous!
M. DE MoNTALEMBFKT. \ ous u'ét<'> pas cluir^é de ma conscience de chrétien.
A GAi:ciiE. A l'ordre! à l'ordre!
M. LE pRi'.sinENr. s' Il dressant à In ijcncclw. C'est vousque je rappelle à l'ordre maintenant, car vous le troublez. .1 Voi'di'o.l II l'oi'di'i' ! — L'aifitatloit cM à son conihtr.) O n'est pas à vous de rap|)eler à l'ordi-e, c'est .'i moi !
A GAicHE. Eh l)ien! rappelez y iloui !
M. LE Président. J'ai adressé à M. de Monlalciiiln^il les paroles que j'ai cru dev(tir lui adresser.
A GALt.nE. i.esqiielles! lesquelles!
-M. LE Président. Si vou^ aviez gardi- le silence, vou< le."^ auriez entendues
M. de MontaUnnbert a maiiiteMuiil le dioit de s'expliquer; il a la parole.
VoLX à c.ArcilE. Eh l>ieii! nous éc(jidons.
.M. LE PnÉsiDEN'l . C'est loi! heiu'eux que vous vouliez bien V(>us xiuiordre .-ni lè^lemeiiL
A GAfc.ui: l'ourquoi bdérer des prcnocations?
M. LE Présidint. Vous venez d'en dire cenl t'ois plus que M. de Monlalemhert. (V'/'i'fî.s rumeurs à (lauclif.) .le ne céderai jani.'iis à la violence, rpulle qu'elle soit! Tri's bien !
Vni\ \(.\rt.)u.. N<tii- ne l.ii-^seioii< pa< parler I oiajcur.
M. 1,1: Pi!Ér>ii)KN'r. Est-ce que vous vous croyez les iiiaîti'cs ici? Osl-y-dire qu'il dépendra de vous, Messieurs, dVmpùcher la séance de continuer! Gardez le silence. I/oialcui' a la parole, vous ne l'avez pas! Il a la parole pour s'e\pli(iuer. {Ecoutez ! écoutez !)
M. N.VDAIT). .le |)rends l'engagement, de ne jamais insulter personne, mais je ne me laisserai pas insulter non ]»lus.
M. J.K J*i',ksidi:ni . Ajoutez-y rengagement de vous t.ure et d'observer le règlement. (Très bien ! ires bien l)
M. DK MoMALE.MUERT. Puisque le mot de châtiment \(His hlcsse. Messieurs, je le retire et j'y substitue celui (le réeonipeni>e. {Rires et approbation à droite. — Murmures à ijaucJie.)
.le dis donc que l'orateur a déjà recueilli pour récompense les applaudissements de l'extrême opposition, mais (|ue la majorité dont il a fait partie jusqu'aujourd'hui, ((ue les électeurs modérés de Paris qui, comme moi. Font nouuué.. . (interruption), qui l'ont nommé pour représenter le parti et les grantls intérêts de Tordre , que ces électeurs-là auront le droit de se demander si c'est ))0ur recueillii' de tels applaudissements qu'ils l'ont envoyé à cette trihune. (Exclamations à tjauche.)
M. A. TiioLKF/r et plusieurs autres '^nembres. Ces! une nouvelle injure.
M. Fl.\ndix. Il y a double injure, et contre l'orateur, et contre ceux qui l'ont applaudi !
M. Gréyy. L'oi'ateur a injurié une partie de l'Assemblée. iAgitatiou.) Monsieur le Président, vous ne devez pas toléi'er cela.
M. LE Président. L'expres.sion qui vous a blessés a été retirée. (^Exclamations nombreuses à gauche.)
f'N MEMBRE. Elle a été aggravée !
.M. (ÎRÉvv. Vous n'aui'iez p;is toléré f''l,i de l.i \k\\[ de la gauche*.
— t»r>ît —
\oi\ A uiiuiiK. Nous n'avez pas Ui |i;ul>I«'I A I ordre !
M. DE MoNïAi.KMBKRT. l/avenic lui ;:anle, à l'iionoiniblc préopinanl .. vous me poriucUre/ de lui dire cela... l'avenir lui garde un auli-e ehàtinient... {Xotivelfrs cclainations à gauche.)
M. LK PRKrfiitKNT. C'e.st li'op per.sunuel.
M. A. ïuoriiLT. .\I. Niclor lluLio u'e^l pas là! Atlende/. '|u'il y soit ! Vous attaquez un oral(^ur absent, cela n'es! pas digne de vous. {Vive cKjitalion.')
l'ii certain nombre de reprdscnlanls ilc la .uauriie .-«c lè\ciit 1 paraissent »p clisiioscr à quilier la salle. — Un grand liinmlle • laie.'
A nnoiTt. A l'ordi-e! à l'oidiel Assis 1 a.ssi.s 1
M. LI-: Prksidlnt, ù l'orateur, au milieu da bruit. \ <ms devez laisser M. Victor Hugo en dehors de votre discussion. Si c'est une atlaijue personnelle, je no la tolérerai pas!
M. DK MoNïALtMDKUï. .le n'altacjue pas ht personne de M Victor Hugo...
M. i.K PiiKsiUKNT. Répondez à ses raisonnetnents. mais n'attaquez pas sa peisonne. {Très bienl)
M. .\. 'J'houhet. a la bonne heure, c'e.st de la justice.
M. LK PHÉsiriENT, s'adressaiit à l'extrême (fauche. -Mais vous ne voulez pas même entendre ce qu'a dit h; président, à force de faire du bruit. Vous le lirez deniair. puisque vous ne voulez pas l'entendre aujourd'hui. Vous cédez trop à la violence, je vous le dis. (acclamations à '/auche.)
M. P.v.sCAr, I)ii'i\.\T. .If! demandr' la parole jiour un rappel au n'-glenient.
M. i.E PRÉisini-NT. Qu'est-ce que c'est que ce rappel au règlement?
M. I\\sr..\i, Dri'ji.vr. .}•■ vais vou^ U- dire ; j.j veux ma- . 11. .,«.,• ;, |-\.<..,,ibl.-.-.
(M. Pascal Dupral moii'e ;i la tribune et se présente à côte de M, do Jlonlalembort.)
A DROiTir). A l'ordre! ;i l'oidre ! Vous n'avez pas la
parole !
(M. le président invite M. Fiscal Dupral ;« descendre de la tribune. Après quelfjnes i)uroies échangées avec lui , M. Pascal Duprat quille la tribune )
M. LE Pkksident. Je répèle qu'où iia pas le droit de uie dire qite je devais rappeler à Torilre l'orateur, parce (jue c'est moi qui en suis jup,e.
M. Pascal Dupkat. Vous oubliez le règlement.
M. LE Président. A la première phrase de M. de Montalembert. je lui ai fait remarquer que celte phrase n'était pas parlementaire; il avait le droit de s'expliquer; il a retiré le mot qui vous avait blessés et l'a remplacé par un autre.
\ GAUCHE. Par tin antre plus blessanl!
M. LE Président. A .sa seconde phra?e, ([ui me .seiiil)lait trop personnelle, je lui ai dit : « llépondez aux raisonnements (le l'orateur, et ivalitKjue/ pas -^a personne. » (7'iv";.s hii'ii V]
.l'ai cru remplir eu cela mon devoir, cl quant à l'injonction de rappeler à Tordre, j'en suis juge sous ma responsabilité. {Humeurs à gauclic. — Vive approbation à droite.^
Je ne rappelle à l'oidre que les interiiipteurs violents. [Nouvelle interrupih'iiy
.le le répète, j'en suis seul juye. vous n'avez pas le droit de ine dictei- mon i\e\o\v. {Très bie)i\ tve.shieu\]
Ecoutez maintenant. M. de Montalembert a la parole.
M. DE MoNTALE.MHERT. On me demande de répondre à l'orateur; c'est mon désir, mion droit, mon devoir, et, en même temps, on me fait remarquer qu'il est absent et ijtie je ne dois pas parler do lui en son absence.
Il l'A (•i'|i('n(l;int lôcn dinii-ili' de -^iiivrc un discdiii'^
tussi passioniu'. aussi vèlu-mt'iil. aiit:si einpoité (lue colui |uc vou"< venez (l\MittMvln> (int^Hvoiwnls divers) sans ètro nécf?ssiiiivinonl enlraiiié, non pas à altaciuer la poi • sonno (le l'oraleur. rion n'est plus loin de ma pensée interruption), mais à lui adresser des interpellations Mixquelles on n'a pas le droit de m'opposer son absence. PLrsiEiHs MKMiiRF.s A r>R(MTK. Vous avez raison ; il devrait être là!
M. DK MoNTAi.i MiiEJiT. Je ue tiois pas (ju'un orateur
'luelconque ait le droit de laisser la Chambre sous le
Mip des paroles et des idées qu'il a énoncées devant
elle, et puis de s'éloij^ner, et de ne pas rester l.'i pour
écouter la réponse. f}fi)uvi'ment^ Hivers.)
\h\ reste. Messieurs, vous allez juj:er; pciniettez-nioi tlacliever ma pensée et vous jugerez ensuit»; si elle a t|uel(|ue clinsf d'injurieux el de trop personnel.
Voici ce que je voulais dire de l'avenir que j'aunou-ais a l'honniable pi-'opinanl. .le lui disais ([uuii joui', peutêtre, il irait lui-même à Rome, dans cc\Ui ville incouq)arable, il irait y chercher le repos, le câline, la paix, l;i difrnité dans la retraite, tons ces biens ([ui ont été assurés :'i cette ville éternelle, dejuiis laul de siècles, par ce même i^ouvernement clérical <pj il a insulté tout à l'heure à cette tribune. 11 ira peut-être clierchei un jour ces bienfaits; il les trouvera, et alors il béuira le ciel d'avoir inspiré aux nation- clirétienne~^ la [•en-'^ée de n.:iintenii' en tin rope un asile, un stînl. poni- des biens si l»récienx, :i l'abri de ci's orajiei, de ces calomnies, de tes mé<:onqjtes, de ces violences de la vie |i(iliti(|iie, où son inexpérience sendjie aujounriiui placer le boulHunsuprême des pi-uple^ et des individus. Kh bien! là il se repentira d'avir fait le discours qu'il vient de prononcer, et ce lepentir i-era son châtiment. .Te ne lui en souhaite pas «lautret [Rumeurs à fjrniche.
Il ^e repeutira ;il<ir< d'aM'ir l;iiiié l'iujine..
ir.
Voix a GArc.m;. J)oiiiiez-liii l'absolution!
M. ]>E MoNTALKMiiKiri . Il sc repentira aloi^^ (lavoir lancé l'injure, et ne me permettrez-vous pas de dire la calomnie? contre le chef vénéré de l'Eglise , contre l'oracle vivant de nos cœin's, de nos consciences et de nos àrnes. Oui, la calomnie. C'est calomnier la France ijue de lui prêter les instincts et les pensées dont il s'est fait l'organe à cette tribune? Et c'est surtout calomnier le pai)e que de le supposer capable d'entretenir un moment la pensée des supplices, des proscriptions, des rigueurs, des violences qu'il lui reproche. (Approbai'to}! à droite. — Il loueur s à gauche )
Où sont donc ces gibets, ces bourreaux, ces supplices (ju'il a essayé de nous montrer? Où ont-ils jamais existé dans la pensée de Pic IX, ou même sons ses prédéces- .■^eurs? {^Exclamations à gauche-)
-N'en, pas même sous ses prédécesseurs. Depuis trois siècles...
l'NE VOIX A gauchi;. 1 /histoire est là!
M. DE MoNTALEMHERT. Oui, l'iiistoire est là, et l'hisluire dit que depuis trois siècles il n'y a pas eu à Rome nu seul pape cruel, dur on tyramiiqae. Voilà ce que dit l'histoire.
M. Antony ÏHOiiiEï. L'histoire du père Loriquet! (1)
M. DE MoNTALi.MBERT. Yous le savoz bien, le pape par- <lonne toujours; il est obligé de pardonner. Vous l'avez dil, vous le comprenez, il doit toujoui's pardonner, et c'est pourquoi il est ol)ligé, dans cette amnistie que vous avez injurieusement qualifiée de proscription, non pas de dévoue)" tels ou tels individus, qu'il eu a exceptés, aux sup- |iiices, au.v l)ouri'eaux, aux prisons même, mais simplement de les tenir éloignés du domaine que vous venez lie reconqnéi'ir pou)' lui, olin qu'ils ne recommencent pas
I 11 Rccicur (lu Lulîége de St-Aehciil (près Amiens) et uiilcur (k> )ilusionrs abri'gtis de l'hisloire justciitsiil estimés.
.1 lui loiidif >oii m.)U\erneiaent iiiifiusiSible. Kl il le l'ait |»«r »ela seul qu'il ne pcnit pas les punir comme dauties puiîJsances j)euvent le luire, comme «»n le (ait. iiiènie en France. 11 est obli<ié d'avoir recours au sys^tème ]»réventil. parce que le système répressif lui est plus diflicile et plus impossible qu'à qui que ce soit. {Apjwobalion ù droite.)
Wnis parlez d'amnistie, et vous laites reposeï' loiite la «lisciission, du moins la partie la plus véliémeiite de la discussion, sur ce point, et vous oubliez, vous ([ui vous laites l'orateur du gouvernement et du président de la liépidîlique. vous oubliez tpie c'est un çilaive à deux, traniiants ; \(ius onbli(;z i[ue le gouvernement du jnésitienl le la Képid)li(pu'. d'accord avec l'immense majorité de < etle assemblée, a refusé l'amnistie (jue sollicitaient avec Uint d'in-^tance, pour d'autres coupables, les lionuaes qui vous applaudissent aujourd'bui. {Api^'ubaliu)! à droite.
l'.NK V(.»i\ A GALCMK. Ce u'est pas la même question.
M. UK MoNTAi.EMnERT. Vous parlez d'amnistie, et vous ■iiibliez ({ue Pie IX l'a déjà donnée. Quel a été donc le premier acte de son pontilicat? I/annnstie la plus complet»', la plus étendue, la plus universelle. Le lendemain lu jour où il a ceint la tiarf. il a donné cette anmistie, et il l'a donnée à qui? A des bonjmes qui sont tous, ou presque tous, devenus parjures; à des liommes qui avaient juré de ne |»as l'attaquer, qui avaient tous solennellement juré de respecter son pouvoir, tel ([u'ils le trouvaient en rentrant dans ses États, à des liommes qui ont communié le se< mains, en piètanl ce siTuienl. 'Snirrii'fs sur tiiinl- ■fiirs bmiv.'i de la ijauche.)
Oli ! je rends c^tUî justic*; aux démagogues, aux. révolutionnaii'es l'ran<-.iis ; ils peuvent approuvt»r ces parjures, mai'; ils ne le^ imiteraiiMil pas ; ils n'auraient jamais • ommi'- un acl(' aussi sacrilège. (Tri'f-hii'ti 1 Trcf^-
Voila, ce que le jtapc a t'ait, voilà la ivcornpen.so qu'il a reçue, et vous osez lui reprocher encore de n'avoir pas donné l'amnistie, quand c'est là la récompense qu'il a reçue pour la première amnistie qu'il a donnée.
.\ DROITE. Très-bien ! très-bien !
M. DE MoNTALEMBERT. Messieurs, Bossuet a parlé de je ue sais quoi d'achevé que le malheur ;ijoute à la vertu. Eh bien ! Pie IX a connu ce je ne sais quoi d'achevé ; il a connu le malheur, mais il a connu en outre ce qu'il y a de plus poignant, de plus cruel dans le malheur, l'ingratitude. Et cependant je ne l'en plains pas, je l'en honore^ j'oserai presque dire, je lui en porte envie. Ne fait pas des ingrats qui veut ; poui- faire des ingrats, il faut avoir l'ait du bien à ses semblables, il faut avoir tenté de grandes choses pour l'humanité. Il n'est pas donné à tout le monde de faire des ingrats. Heureux donc ceux qui fout des ingrats, mais malheur à ceux ({ui le sont, et malheur à ceux qui se font les organes et les orateurs de l'ingratitude ! (Vive approhatio)i à droite.^
Pie IX a trouvé l'ingratitude non-seulement à Rome, non- seulement en Italie, mais en Europe, mais ici! car c'est être souverainement ingrat envers le souverain Pontife que de méconnaître à ce point ses vertus et ses services. C'est être ingrat envers lui que de répondre à sa conduite et à sa vie par les vii'ulentes attaques du préopinant, et par des injures grossières dont la sévérité légitime d*' notre président a fait justice l'autre ji'ur, mais que le Moniteur garde pour l'instruction de la ]iostérité indignée. (Nouvelle approhation à droite.^
Eh bien ! à cette uigratitude, qui a trouvé ici, à cette tribune même, un piédestal si déplorable, qu'il me soi^ permis d'opposer ici le tribut solennel de mon admiration de ma reconnaissance et de m.on amour
A DROITE. Très-bien ! très-bien !
t'N MF.MPRE A G.xT'CdE. M se cmif en carême.
M l»h Mi>NrAl,i;Mi;KUT. l'u uidl fie nie ;ivaiil de (juiltoi ce lerrain, où il m'a t'té si (Idulnurt'ux et si iliii" de descendiv à la suite de rii»MU)ial)l»> pivopinant. N'ous l'avez entendu airecter, pendant tout le cours do son discours, de séparer le souverain Pontitc de ce ([u'il appelle son entourage. Eh bien ! Messieurs, je viens jnot ester contre cette ruse de nucrie, contre cette ruse de tribune. Non. Messieurs, de deux choses l'une : ou le pape l*ie IX sait ce qu'il veut et lai» ce (|u'il veut, et alors toutes les invectives que vous adressez au liouvernenient clérical et à son entoura«ie tombent sur lui ; ou bien, il ne sait pas ce qu'il veut, il est l'inslrumenl d'aulrui, et alors il n*: mérite aucun des élofies dérisoiies ((ue vous daignez encore accordera sa personne. (Iboisissez. ( Apfirohatiou Il droite. \
(.ielte distinction. Messieurs, est um,' bien vieille rubrique, une vieille rubrique révolulioinuiire (jue l'Iionorable M. Victor Hugo aurait dû trouver au-dessous de lui : elle est d'ancienne date. Savez-vous pour qui a rie inventée cette distinction (Mitre le rbel" de l'Ktat et son entourage? le vais vous le dire. C'est pour rinlortiuié Louis XVI. Uni, quand Louis XVI a comnn-ncé sa carrière de iélormateur connue Pie IX, il a été entouré des applaudissements de tous et salué pai" l'entliDUsiasme hypocril»* d'mi j^rand nnmbrc.
Un Mt.\ll;r.t; a rAcciii:. Il a liabi la l'iance 1 [Marques du répriihalioti à ilrode.)
M. hK Mo.NTALt.MliKirr. l'iiis on sesl mis à le séparer de son entourage, à le distinguer de sa lannlle, de ses serviteurs et amis, <.'l on a dit : Le roi est bon ; il a de bonnes intentions, mais ce qui est détestable, c'est ( e qui rentt»ure, ce qui le dirige, ce qui inspire son action et .sa pensée. Et après ({u'on a eu séparé, emprisonné et immolé ses serviteurs, ses uniis, on Ta pris, lui, seul, dépouillé, i^f'lé do tou>. tt on la jelé au bourreau sous le
nom (le Ijouis Ca|tel. l Vh'e adlicsion à droite. — Sensaiion in'olonxjée. )
Un membre a gauche. On a eu laisoii. ; /'/'yfejj-^t^'/off.s rivp.s et noiithreuses à droite.)
M. DE MoNTALEMBERT. Maintenant, si vous voulez me le |>ermeltre, je rentrerai dans l'examen de la question même. Elle embrasse trois faces, que la plupart des orateurs précédents ont mêlées comme à dessein : La souveraineté temporelle du Pape, la conduite de l'expédition à Rome, et la nature des institutions ou des libei'tés qu'il s'agit de garantir aujourd'hui à l'Etat romain. Je i-ompte laisser complètement de côté les deux premières ipiestious ([ue je vi(!ns d'iuditpier. .le les crois tranchées par des votes de l'assemblée. Oui. quant a la souverainelé li'iiiporelle du Papi' en soi. et quant à la coudnite d(> l'cxpéditiou. les \(i|.'s souverains de l'Assendilée législaliv<> ont pronoucV'.
Il n'y a pas do r(;L(.>urs contre ces arrêts souverains, si '■e n'est devant l'avenir. Dans le présent, je ne connais iilus qu'une question vraiment essentielle, celb- dn degré de lilterté que la France doit et peut réclamer, après avoiirétabli le Pape dans Home et sur son trône temporel, .ie veux la débattre, la préciser, ra])protondir autant que l'ossible.
I.e plus giaud iiond)re des orateurs qui se sont t'ait entendre ici, ont déclaré qu'on ne pouvait pas réclameipoui' les Etats romains ce que M. le luinistredes affaires étrangères (1) a appelé la grande liberté politique.
Je tâcherai d'examiner avec vous si, ce principe étant admis, on peut et on doit demander autre chose que ce qui est contenu dans le Mot a proprio du 112 septembre. Ce }fotu j)i'opi'io, remarquez-le bien, n'est qu'un progrannuc. C'est en quelque sorte, comme on vous l'a dit. je le nrois, la déclaration de St-Ouenqu'a faite Louis XVII J .
il) M. il.' Tocqvifville fiiô en 1805,. mort on 1859.)
— -JHT —
\.iiil tir (limii.'i- lit (iliMilo tlo I81i. ('."f^t tiii uclf (jiii "•nlonne les pi-iiu-ipos ol Il>s bases du i^onvei'juMiienl liiturdes Ktats romains. On vnn^^ V;\ dit. cl je ilciiciude l,i |iermission de le redire i»inir Inon li\or le puint de l;i discussion, cet acte assure quatre piincipales garanties : d'ahord la réforme de la législation eivile : ensuite la ré- Inrme des triluuiaux ; en troisième lieu , de grandes libertés provinciales et niuniii|»ales: libertés plus grandes, lomme a semblé le dire hier M. le président du conseil. (H t|ue celle que nous avi>ns. du même ipie nous aurons en Irance: lil)erlés si giandes ipic vous n'osi'/ pas. (|UMnl .1 présent, en faire jouii' la \ille de l'aris elle-même. ••' MHisuvez bien raisoiv. (/»/»•*• opprohatif à droilc/
Voilà poui' les IVanebises piuvinciales et coiimniii.des ; !'• Pape ne fait aucune exee|iti'tii.
Kn quatrième lieu, b- )f<ilii [irniirii) garanlil !a --l'cul.irisalion de l'administiatinn. eu ce sens ((u'il \\\ a pa- «xcbision lies ecclé,siastiipies, mais admission des laïques. Il est bon de dire d'abord que cette admission df"s laï({nes est déjà anjouidimi. sous le piuititicat di' IM(> IX, tellement généitde, que. d après unf slatisli(|M<' ollicielle de tous b's emplois de l'Ktat [tontilical. (pii a oVc publi<''e dernièrement à Naj)les. d'après la slatisli"|ue oflicielle de Ions les «Mnjilois et cbai'ges dans l'ordre |>iditique, judi-
liro et administratif, et des traitements qui leur sont respectivement assignés en iSiS. il y :i en lout lt»(> e( rle- <iastiques seulement et ."i.OÔl» laïque-. \ Oilà qui'llr e-i \;\ proportion actuelle.
In MKMimK ItF l..\ «■.(•MNMSSION. Il V »'n A'I'i'-'^.
M. DF. MoNT.M.K.Ml-.l'.ltr. Oui : mai- ce iiondire conqucml ni aumôniers des prisons.
Nbiinti'uanl. il ne peut entrer dans |,i pensée de per- «innc. ce me semble, de vuidoii- excbnv les ecclé^ia^liques do |ielil nornbre de jilaces énnnentes i^u'ils reni- •1^ M. OHiln:, i!,,iiMi.
plissent aujomdhui; jf dis ôiuiiieiile.s, parce que !<• Souverain étant lui-même ecclésiastique... à moin.s (juc vous ne vouliez peut-être que le Pape soit un laïque (i-lres npprobalifs à droite), il faut nécessairement qu'il ait autour de lui, comme principaux ministres de sa souveraineté, des ecclésiastiques comme lui ; et vous allez le comprendre. Prétendre imposer au Pape l'obligation d'exclure les ecclésiastiques des principaux offices de ses Etats, ce serait comme si vous imposiez à l'empereur de Russie, souverain essentiellement uiilitaire, l'oblig-ation de gouverner uniquement par des avocats, i Rires approhatifs à droite.^
Au lieu de cela, que fait l'euipereur de Russie? Il place sans cesse à la tête de ses ministères et de ses principales administrations des militaires comme lui, et il a eu longteiiqjs pour ministre des finances un général d'infanterie, et ses finances ne s'en sont pas plus mal portées, au contraire. {Exclamations et rires.)
Une voix a gauche. Il n'avait pas le titre de général. M, DE MoNTALEMBERT. Si, c'était le général Cancrine. Remarquez d'ailleurs que le Motu proprio se prête à tous les développements, à toutes les applications des principes, des concessions, des libertés qui y sont contenues, comme l'a dit M. le ministre des affaires étrangères, en germe. Je suis tout à fait d'accord avec lui pour désirer que le Gouvernement français insiste sur l'exactitude et l'intégrité de ces applications.
J'insisterais connue lui, dans le double intérêt tCabuid <ie la dignité de notre politique à l'extérieur, et ensuite dans l'intérêt môme de la sécurité du pouvoir temporel du Pape. Là-dessus, nous sommes parfaitement d'accord. A DROITE. Très-bien î très-bien !
M. DE MoNT.ALEMBERT. Mais vcut OU pius, veut-on des mstitutions, des libertés politiques, dont aucune mention n'est faiic dans lo \l(A(( /^/vi/'cn^ ■.' S'il en est ainsi, je
crois qu un sf Iroiiij»»^ el qu'on i oui I risquo d»j se briser sur un écueil, parce que ces libeiU'^-^ sont incompatibles avec la ualure mémo des clioses.
Je voudrais d'abord bien établir pounjuoi et eu quoi certaines libertés sont incompatibles avec la souveraineté temporelle du Pape. Ce n'est pas la liberté en soi qui esl incompatible avec cette souveraineté. Elle a existé partout pendant le moyen àf>e. Alors des libellés très-considérables, locales individuelles et «lénérales ont coexisté dans les Etats romains avec la souveraineté teinpijrelle des papes, connue elles coexisf;iienl dans d'autres jiays avec la souveraineté des rois.
Mais qu'est-il arrivé dans ci-s deniieis lenips ? C'est que la démocratie moderne a établi une synonymie à peu près complète entre la libellé et la souveraineté du peuple. (^rtes, cette synonymie n'est pas au tond des choses, c;iiil y a une très-;,;rande liberté en Angleterre, où il n'y ;i pas de souveraineté du peuple; il y a eu une giande liberté politique en France sou> la liestauralion. alois i|îii' U' princijte de la .^ouverainté du peuple n'était p;is procl;'mé. C'e-l ce principe de la souveraineté du |)euple,iomnic le général Cavaignac l'a pailaiternent établi à cette Iribime. (|ui est absolument incompatible avec la souveraineté temporelle du Pap('; (•[ c'est parce que l on confond toujours l;i liberté avec la souveraineté du peuple, qu'on est amené à dire et. à prouver que certaines libeités, généralement réclamées, sont incompatibles avet: la souveraineté du Pape. {Approbation à droitu.)
J'irai même plus loin, et jeciirai presque que la souxeraineté du peuple elle-même, à u;i certain «legré, ne serait peut-être pas incompatible avec la domination temporelle du Pape; mais il laudrait pour cela que celte souveraineté con.senlit à .'^'efTacer, à rester «lans le vague, à fixer seulement l'origine du pouvoir, connue cela s'(,'.-<t fait en
IJe|gif)ii<". foriiMir I cil -i-l l-iit in \iii(''! Kpie. lo|"Squr' l<x
Mtals-Liiiti .^e .sont cunstiliiés. AJai.s le ii'e^l pas là <•»• «lirentendent le? politiques el les démocrates de notr*temps.
Ils eiiteiidenl par la souxciaiiiclé du peuple, non pas le droit qira un peuple de créer sou gouvernement et d^ fonder ses institutions, inais le droit de les changer comme il renteud, île tout renverser, de tout remettre en question, tous les jours, sans prétexte, sans cause, sans provocation même, uniquement au i.',ré de sa volonté'. Voilà ce qui est absolument incompatil)le avec la notion catholique de rautorilé ; et voilà cependant ce qu'on entend aujourd'liui par la souveraineté du peuple ; voilà cr que les Pxomains, notamment, ont entendu par la souveraineté du peuple. (Vives récla mations à gatiche.
S'ils avaient voulu se contenter de la liberté modérée. ils auraient aujourd'hui et les deux Chambres ei la garde civique, et la liberté de la presse, et toutes les libertés qu'avait données Pie IX. Ils n'en ont pas pas voulu ; ils ont préféré aux concessions de Pie IX les excitations flr je ne sais quels démagogues titrés o\i non titrés ; ils ont préféré la révolution à la liberté, et maintenant ils portent la peine du choix qu'ils ont fait : ils perdent la liberté politique pour avoir voulu la confondre avec l'exercice arbitraire, inique de la souveraineté du jieuple. (Très-bien.)
.Te veux éviter, autant que possible, toutes les question^ vagues, je veux avant tout sortir du vague ; c'est le pn.'mier besoin de la question .
Les grandes libertés politiques des nations modernes consistent surtitut, comme l'a dit M. de Tocqueville, dans trois choses : la garde nationale, la liliorté de la presse et la liberté de la tribune, ou pour mieux dire la souveraineté de la tribune, car partout où la tribmie est libre, elle l'st souveraine. On nous reproche donc d'écarter, à Fiome. In liberté de la tribune, la garde civique et la liberté de la presse.
ijuaiil a »••' qui litinlie la lilierU- ilc la |^^e>^t^ je ne lis pas lie nH'ilIcur moyen tic répondre à l'objection iiudn tait à ce sMJ»^'t <(Mc de citci" le mot iliin liommc d'Ktatanj;lais en 18! i, au C.oniirès. où Ton discutait sur lo« in«:tit»ilions. sur la constitution ijU(? l'on donnerait à l'ile de Malte, qui était une nouvelle acquisition de l'Angleterre. Oet li(imiiic d'Ktat déclara que l'Aniileterrc ne ilonnerait pas à l'ile de Malle la lilterlé de l;t presse, '.ommentl lui dil-<>n, V(Uis An;jlais. qui avez la lilieité illimité)» riiez vous, vou-- naimez donc pas la liberté de la pres-^e?
Si fait, réponilit-il. je l aime JxMuojup; mais je ne l'aime pas .sur un vaisseau «le lijrne. Eh bien! si un .\n«ilais pouvait comparer l'ile de Malte à un vaisseau de liîrne, à plus foi1e raison le monde catholique a-t il le droit <le conqiaier la ville de liome à un vaisseau de liOTe et d'y maintenir une certaine discipline incompatible avec la liberté de la ]»resse. (Jiirrs iro)ii(iui's h
Mais, nous dit-on, nous ne demandons rien de loiil
'la: nous ne demandons aucune de ces grandes
t difficiles libertés que vous venez «le citer; nou^
lie ilemaiidons qu'une seule chose qui se trouve dans
I aiMiexe d'une de^ dépêches que le (^ouv<MTiemen1
lues à la tribune hier.
(lette chose, c'est h; sullra^i? delihératit en matièie d'impoLs accordé à la (joiisnlte ipiï est créée jiar le Moti' Ijroprio.
Kh bien! .Messietns. je conçois pailaitenient ipie le CfOiivernement ait demandé cette condition, mais j'ap.pronve très forl qu'il n'en ait pa< fait l'objet d'un xUiinn- /»///», et voici pourquoi : c'est que cette chose, si petite en apparence, e«jt 'presse conmie le monde; elle reiderme en soi Inns les principes de la souveraineté parlernetdaire. hntiner le -ntViajc débliéiatif eu Mialièie d'impôt'^ à une
Assemblée, c'est conslitiier en sa tk\eur le partage de la souveraineté; ce n'est pas autrement que les parlements d'Angleterre et do l'Vau'^e sont devenus souverains.
Kn effet, lisez l'histoire d'Angleterre, et voyez comment la cliarnbre des (lominiines est parvenue successivement à dominer la Couronne et la Chambre des pairs; c'est uniquement paice qu'elle a été investie du vote des subsides et de la facnhé souveraine de refuser le budget.
Mais, en Fiance, cioyez-vous que quand Louis XVI 11 donnait la Charte do 1814, il avait l'intention de créer la souveraineté parlementaire? Quant à moi, je n'en sais rien; mais Je ne le suppose pas. Comment donc a-t-il été amené à reconnaître cette souveraineté parlementaire ? Parce qu'il a accordé, entr-e autres choses, dans sa Charte, le vote souverain de l'impôt, et cette puissance délibérative en matière de finances réclamée pour la Consulte de Rome. Pas autre chose. Ce n'est pas la composition des Chambres qui a fait leur souveraineté, ce n'est pas même le suffrage électoral dont l'une d'elles émanait, c'est cette faculté d'accorder ou de refuser les finances au roi. En effet, voyez ce qui est arrivé la p)'emière fois que le roi a voulu user du droit que la Charte de 1814 lui assurait, du droit de faire la paix ou la guerre, la guerre d'Espagne en '182i}; comment s'y est-il pris? Est-ce qu'il a pu la faire comme il l'entendait? Pas le moins du monde; il a été obligé de venir demander aux Chambres, à la Chambre des députés, l'argent nécessaire pour faire la guerre, et c'est la Chambre des députés ({ui a décidé, en donnant ou en refusant des millions, ([u'il y aurait la guerre ou qu'il y aiu'aif la paix. A partir de ce jour-là, et dès avant la Charte de 1830, la souveraineté parlementaire a été créée en France.
Il en serait do même à Rome, il en serait de même si la Consulle ou nue assemblée quelconque était investie du sulfra;^!' d<''lilit''i;(lil'('n nuitiric <le finances, i fh'nils en
,is «/mv.'.s. ! Mai- V(i\i>/. Mi'ssit'iir-, «r cjiii aiiivi'iail. I (Uilrs los foi?; ((iu> dans cette asseinhlt'c Sf iiuniilcsterail un esprit liostilo à la direction donnée \yAv le Sainl-Pèrc. même anx alVaires de l'Kjilise, savez-vons ce qni arriverait ? On lui réinsérait les subsides, ou on le menacerait de ce refus; on menacerait du refus do budget un Pape ({ui ne voudrait pas suivre telle ou telle voie dans le Gouvernement général de l'Eglise, exclure, par exemple, telle ou telle congrégation; vous verriez venir à la tribune de rassemblée romaine tel orateur qui, s'inspirant des idées expiimées il n'y a pas longtemps à celleci par l'honorable M. Pierre Leroux (1), viendrait prouver l'incompatibilité de telle ou telle congrégation religieuse, de la r.om|)agnie des Jésuites, par exemple, avec le piogrès moderne, en accompagnant son aigumentation du huculus et du cailrivcr, et de tout le cortège habituel... ioii /•/"(;. et puis joindii- à sa pi'oposifion la menace du refus du })udget.
Quel remède aurait Ir clidde l'Eglise, el ([uol remède trouverait le monde catlioli(pic tout entier dans une position si délicate et si diflicile? (Comprenez bien, Messieurs, ipie si on voyait à coté du Pape une chambre législative investie de cette grande prérogative, les catholiques du monde entier ne sauiaient plus à quoi s'en tenir. Leur position deviendrait, sous certains rapports, plus délicate, plus diflicile. plus |iénible, que si le Pape était captif d'une .;utre puissance, ou même sujet, ouvertement sujet fie la République romaine. Alors, au moins, les catholiques sauraient à qui ils ont afl'aire.
.Mais avec ime Chambre investi(! du suflVage délibératif 1 coté de loi. on serait toujoin's dans le doute: la soiive-
(1) M. l'ierre LitijUX til pailie de l<i (^.jnslituanie el de I'.Vjsrih tilf^e lofjisliilivo. Il s'y disliiigiia par son cxcenU icilr' pi Io peu de ■larir de ses doclrines ot y liil l'iiii (lc< principaiiv s(nili"n': du ocialisine.
iJiiuL'lc' serait [taitiiLiée, cllt.- serait par (■(jiist'H|iient aiiéaiilie. l.c Pape serait ji(»ininaleinent le chef, mais réelleiiiont le sujet; il serait condamné à faire la vnlont(d'aulriii au nom de sa propre volonté; ce serait pour lui, comme pour nous, la position la plus fausse, la plus équivoque, la plus terrible : la raison, la conscience et la bonne politique nous invitent également à l'éviter. {Très bieal très bien])
Un membre. Et la monarchie représentative...
M. DE Mi-NTÂLEMBERT. Dans la monarchie représenta live, l'honorable interrupteur le sait aussi bien que moi. le roi n'est au fond que ce que je viens de dire tout à l'heure : il n'est que le chef nominal, il n'est pas le chef réel de la politique; ceci a été consacré en 1830. (Approhnfion à droite.)
Eh bien! voilà l'état ({ue nous ne pouvons [tas admettre jMjur Rome, et qu'aucun esprit, vraiment politique, w saurait infliger, je ne dis pas seulement au souverain Pontife, mais au monde catholique; car alors, en allant rétablir le Pape dans sa souveraineté, vous auriez man- (|ué complètement votre but; cette souveraineté, vous l'auriez divisée, partagée, anéantie, et, tôt ou tard, voul'auriez condamnée à subir le sort du patriarche de C-onstantinople, c'est-à-dire à perdre son indépendance, son autorité et sa dignité dans je ne sais quel dédale rie factions et de partis politiques, dont sa souveraineté réelle et etTective peut seul le préserver. C'est 10 qui est arrivé au patriarche de Byzance. (Approliiilinv à droite.)
Maintenant, qu'avez-vous été rétablir à ilomeV O n'est pas un souverain, comme par exemple le grand-duc de Toscane, car vous n'avez pas été rétablir le grand-duc de Toscane quand il a été détrôné î
tle n'est pas non plus ! comme Ta dit l'honorable gêné-
imI ( '.a\aii;n.t«-. ce ni^l jui- mi Inniiiiir iiiliiiiiiu'lil irs- |.«'ct;tl)U'...
.V KvlT.iiK. Ah ! ail I Jiiiul.)
M. DE MoNTALKMi'.KrtT. Orles. If ['■.\\H' fsl à la luis lin M)ii\>.rain tl im hoinnie inliiiiiiu'iil respeclahle; mais je dis que ce ne>{ ni le souverain ni l'hounne inli ni ment respectable que vous avez été rétablir : c'est le Pape, le pontife, le chef spirituel des consciences catholiques que nous avons été rétablir. Eh bien ! maintenant , quel est votre intérêt après la grande œuvre que vous avez entreprise et accomplie? c'est de rétablir et de maintenir ce Pape dans la i lénitude de son autorité morale sur les consciences catholiques que vous avez voulu servir et atlranchir du plus }T|-and des dan2:ei's. Mai>^, sachez-le bien, cette autol'ité morale peut élre plus ou moins entière.
Je touche ici un sujet infiniment délicat. Si le Paprfaisait les concessions (jue demandent riionoraMc M. Victor Hutio et jtlusieurs auties membres de <otte .Vssemblée...
Mon Dieu! je ne vitudiais tien dire qui put porte)atteinte le moins du monde au respect que je lui dois, à l'autorité infaillible qu'il a sur toutes les consciences catholiques; mais je suis obligé de le (h'clarer, il ne jouirai! peut-être plus de cette grande et si juste popularité donl 'il a été investi par les acclamations unanimes de toutes les nations catholiques du moment où il est monté sur le Irùne apostolique.
Je ne parle pas de ces acclamations h\|)iicriles (pii n'ont été pour Pie IX que le signal de la ])erlidie el de l,i conspiration; je parle de cet enthousiasme sincère. universel, donl le monde iatholif|ue. hors de l'Italie, hors de l'orne, l'a salué et entouré. Si on voyait Pie l.\ profiter si peu de l'expérience douloiir<Mise qu'il a I lite. et vouloir recomriiencer à courir les risque^, le.s dangers
— -JT») —
lii' l;i sitiialioii où il s'est {\r\i\ li-duv*': si mi le vovait r(''hiltlir. lion pas rariiH" la lil»erté do la pfossf, non pas tjièinf} la i^afde civii[uo, niais <:pulemenl ce pouvoir parlementaire que le Motu. proprio refuse, je dis humblement, sincèrement, que la confiance, la profonde et lilialo conliance ({uo nous avons on lui serait, alarmée: je ne dis pas ébranlée, mais alarmée. {Mouvement.)
Permettez, je le disais tout à l'heure, qu'est-ce qui fait donc l'empire du Pape? Je ne veux pas parler, comprenez-moi bien, de l'aulorité dogmatique, infaillible, qui lui resterait toujours; je parle de l'autorité personnelle du Pape actuel, de la populirité du Pape du mom.ent. Cotte autnrité-là serait ébranlée dans l'opinion des catholiques si on le voyait, après la grande et glorieuse épreuve qu'il a faite (etque je le féliciterai toute ma vie d'avoir entreprise), si on le voyait recommencer cette carrière pleine de périls pour lui, pour rFglise, pour la charge dont il n'est, après tout, comme il le dit lui-même chaque jour, que le dépositaire. {Assentiment à droite.) Et il faut bien, après tout, puisqu'on lui recommande tant de tenir compte de l'opinion [lublique, qu'il compte pour quelque chose Celle des catholiques.
Maintenant, si, comme je le crois, il est établi que le suffrage délibératif accordé à la Consulte esl identique avec le gouvernement parlementaire, je dis que le souverain Pontife et ceux qui défendent sa politique ici ont le droit d'opposer u la création, ou plutôt au rétablissement du pouvoir parlementaire dans l'Etat romain, difféi^ents ordres d'objections que je vais rapidement parcourir devant vous. Ils ont d'abord le droit d'examiner quels sont ceux qui demandent ces institutions. Je parle des institutions parlementaires, de ce qu'on appelait tout à l'heure la monarchie représentative.
Or, il y a deux espèces d'hommes qui demandent ces institutions: les premiers sont ceux qui les ont détruites
Il l'i'ani»'; »<• «n\\ i-imiv c|iii -^'aiiiit'lli'i»! l<'< iv|iiilirnMiiiv .1.- la w'iWr.
«loiiiiiieiil '|)«Mi\»'iit-ils (ItMiiaïulfi l'ii lUilit' ilc-^ iiislitiitioiis qu'ils «Mil (l»''liiiiU^'~ l'ii Kiaint'/ ////v il\is>it')itiii>riil ') droite.
Savoz-vous |Miiutiiioi ils le toiit'/.reu trouve l'explication dans un passage du journal le National, qui porte la date ilu \'2. si'plombro l)^i!), la nn^nu^ date que le Mnfn jii'opi'io.
I'nk V(Ux. La coneordance de date est curieuse.
M. DK MoNTALEMiiF.RT. Voici ce que dit ce journal :
«( Quoi que lasse Pie IX, le peuple romain n'acceptera l»as fi*anchement les libertés nouvelles (jui lui seront données; il ne s'en servira que pour renverser le prince lui aura cru pouvoir les lui accorder et pour se débarrasser de son autorité. (,4// 1 nh ! — Ililnritr praloHtit'-r à droite.)
IJN MEMnRE. Va pour le Mnt ii p,'oprii> {\\i Salional.
M. KK Moni.\i,kmi!Ki;t. Je trouve les lioninio- (|ui parlent ce laufiage trés-lo5ii((ues. .le ne dirai même pas qu'ils sont inconq)étents dans la matière. Au contraire, je les trouve très c<impét«^iits. [Snnvelle hilarité.) Seulement, je déclare q\ie leur opinion, ainsi uiauifestée, prouve contre leurs réclamations, et qu'il laiulrait que \*' Pape et ses conseillers tussent bien aveufiles pour ne l»as être éclairés par des aveux aussi francs el aussi lofjiques.
Voilà pour la pi'emière classe de ceux (|ui demaudoiil le ;:ouvernement représentatif en Italie.
Maintenant, il y en a une autre; et ceux-là sortent de la nombreuse classe d'bommes qui ont, non pas renversé le gouvernement parlemcntain' en France, mais (jui l'ont, au contraire, aimé, servi, pratiqué. Je suis de ce nombre. J'ai beaucoup aimé le «gouvernement représentatif : j'ai fait plus que l'aimer, beaucoup plus : j'y ai
r-ni. .l'ai i-ni de lioime loi, ol mémo, si vous voulez qnr je vous l'avouo. j'y tiois encoro... (/??/Vs proloniié-^ à (laitche.)
Plusieurs voix. Très bien 1 très bien ! {Rumeurs à gauche.)
M. DE MoNTALEMBERT. Je crois qiveii Ihéoric. et vu l'imperfection humaine, c'est le meilleur des gouvernements (Murmures.)
Mais vous m'avez enseigné une pratique touto différente de la théorie (on rit), et, après avoir vu que ce gouvernement, conduit, dirigé comme il Tétait de part et d'autre, dans le pouvoir et dans l'opposition, par les bommes éminenls que je vois devant moi, M. Barrot, M, Thiers, M. Dufaure, M. Mole et tant d'autres; après avoir vu que ce gouvernement, ainsi conduit, ainsi dirigé, avec toutes les coniiitions possibles de prospérité, de succès et de durée, a Uni, comme vous l'avez vu, par une sur|)rise qui l'a renversé net, de fond en comble, en un jour... (Vives réclamations à gavche.)
A DROITE. Très bien ! très bien ! — C'est très \ i-ai ! {Agitation.)
Un memrre, au rniMeu du hruit. Par un escamotage 1
M. DE MoNTALEMRERT. Je dis qu'après avoir vu ce grand et puissant gouvernement constitutionnel se terminer en Franco par... vous ne voulez pas que je l'appelle une surprise... par une révolution qui l'a renversé... ■ Bruit à gauche.)
A DROITE, Allez! niiez! Très bien!
M. DE MoNTALEMBERT, Après l'avoir vu finir de la sorte, je suis bien obligé de me dire à moi-même que là n'est pas la perfection eu fait do politique, et je conçois, par conséquent, que le Pape ou tout autre souverain, à qui j'aurais été tenté moi-même, en 1846 ou 1847, de conseiller le gnuverueinonl représentatif, nous réponde aujourd'hui : <■ .\vant de le conseiller aux autres, voih
— -JT!» —
iiiinv. bien »lù ivu.-sir ;i If ;:;ir»lor \oiiy-iii(Min's. .. ilîirfs ilinHirsioti II th'oito.^
rNt \«>i\ A GAUCllK. Kl l;i iiiuiiaichic ;il)siilut>. l'avc/.- \ijiis su "urder?
M. r>E MoNT.M.KMiii'.KT. Noii, rar jf n'y ai jamais riii : |f nt* l'ai jaiuais d^fendiie iiiillc pari.
\ nila pour li>s personne-^ (pii ivi 'jinuianilcnl le ^oii- '.t'rnt'jnpnt coustitutiouncl au l'ape cl leurs deux ralt'uorics.
Mais j'ajoute (pril y a imc aulre ohjnclioii, pliis puissante encore, tirée «les expérieurcs qu'on a laites de ce ;.Mniverneinent constitutionnel eu Italie.
Il y a encore un pays cpii possède un you\eiiienieul constitutionnel en Italie, c'est le Piémont. Quel usa^e y a-t-on lait du gouvernement lepréseutatit et de la souvel'aineté parlementaire? Je vous piie do réllérlii»' à (eci. et d'y répondre, si vous le voulez.
Oui, il est venu un moment où le roi de Sardaigne .1 donné à son peuple le 'gouvernement constitutionnel qu'on veut aujourd'hui contraindre le l'ape à accepter. Eh hien I (jud usaiie la majorité d.- la chambre piémontaise i-l-elle lait de ce nouveau pouvoir?
Elle a d'abord, comme vous le savez, précipité le roi Charles-Albert dans la dénonciation de rarniislice avec les Auliichiens et dans la catastrophe de Xovare. Et |)uis. comment a-l-elle supporté ce malheur? Vous souvenezvous du tableau qu'a tait, à cette tribune même, notre honorable collègue M. Diouyn de Lhuis, à l'Assemblée ' oiislituaute qui était quelquefois plus tolérante que vous. Messieurs? iApprohation à droite.)
Vous sou'cnez-vous du tableau qu'il a tracé de cette 'pposition piémontaise qui, lorsque les Autrichiens lailient mine d'entrer par une des portes de Turin, comme p.ir cette porte-là, s'en allait par celle-ci? ( ]fiiitvenirnt
Vous .souvenez-vous de ce tal)leau? l'uiu' moi, il est l'esté gravé dans ina méuioiie.
M. Bixio. ]l n'a pas (lit cela! (liéclamalluns et moul'emenh dicers.)
M. Dii MoNTALEMBiiRT. Mais (lès que reuneini s'est retiré, l'opposition est rentrée })ar sa porte. Et qu'a-t-elle tait depuis qu'elle est rentrée, car c'est elle qui est devenue majorité? Elle rend le gouvernement impossible en Piémont, de l'aveu de tout le monde, de l'aveu des amis sincères et dévonés de la liberté italienne, de la liberté constitutionnelle en Italie. Elle répond par des bravades aux Autricliiens qui sont loin . et au p,oiivernement qui est sous sa main elle rend le pouvoir impossible. Elle complique les diflicultés, crée mille embarras, et rend insupportable le fardeau du yonvernement aux hommes généreux et dévoués qui en sont chargés, à la ilynastie nationale et patriotique, ({ui est la seule gaiantic de l'indépendance de ce pays. (.1/)l)robation.)
Voilà les conséquences (jue doime la jiralique du seu| gouvernement constitutionnel d'Italie. Voilà les encouragements qu'il donne à Pie IX. .l'oublie même que ces grands hommes d'Etat sont occupés depuis quelque temps à tourmenter, à vexer les évêques et l'Eglise ellemême, en Piémont. (Exclamations et rires ironiques à (fauche.)
Voulez-vous que Pie IX. le chef des évêques, ne s'in- ([uiète pas de la manière dont ils sont traités par la chambre piémontaise? Croyez-vous qu'il n'ait pas l'o'il ouvert sur toutes ces choses? Croyez-vous que ce soit uu encouragement pour lui que de voir la manière dont 1 assemblée délibérante et parlementaire du Piémont traite et dirige les atlaires ecclésiastiques do ce pays, là, à sa poi'le? Crovez-vous que ce soit uu argument en faveiu' du Lîouvernouieut coiistiiutinuucl ,'i Rome?
— tiXl —
Kt io|jeiul;int les IMéiiioulais u'oiiL pas allaiiv à un .itu\ ornement rlérical: le j^ouvernement appartient à des laïtjues. à des lioinines qui sont, à co (jifon prélcMil, les plus indépendants, les plus éclairés et les plus lil)érau\ d<> l'Italie actuelle. Eli bien! ils leur rendent, je le répèle, le '^'ouvernenient impossible: ils lonl douter les amis d*la liberté it;ilienne de la i)Ossil»ililé d'avoir un i^ouvernement parlementaire dans ce pays. (Très bieu '.)
Mais il y a une autre expérience; c'est celle qu*;i t-iile Pie IX lui-rnème.
Est-ce qu'il n'a pas donné à son pays, conum' je le dirais tout à l'heure, tontes les libertés qu'on réclame, et plus encore? Il a donné la liberté de la presse; il a donné la ^rde civique. 11 a donné les deux. Chambres, le Statut constitutionnel. Eh bien! quel en a été le résultat pour lui? I,a presse l'a renversé moralement avant ({u'il l'ut lenversé de fait. La garde civique l'a assiégé dans son jtalais du Ouirinal. Et les deux chambres sont restées muettes et inq)assibles quand son ministre a été assassiné (i); et c'est le chef du parti constitutionnel de ce temps-là. Mamiani. qui s'est constitué le successeur du nnnistre assîissiné et le geôlier du Saint-Père.
Voilà l'expérience qu'a faite le Pape du gouvernemen ■ oiistitidionnel. (Humetirs à (jauclir.. — Apjrrnbathni n dnnte. )
Ix's uns disent (pie le Pape a changé; les autres di- I. lient volontiers ([u'il s'est trompé. Je ne crois ni l'un ni l'autre. Non, Pie IX n'a ni cli;ingé, ni erré; il ne s'est ni Imiiipé. ni transformé.
11 ne s'est pas trompé en essayant île donner la liberté à son pays et à l'Italie; quand il a innté, non pas, comme on l'a dit , l'Eglisi» à se réconcilier avec la liberté... l'Eglise reconcilie, elle ne se réconcilie pas, elle n'a besoin de se réconcilier avec personne... (moui^e-
i\) M. Rossi.
ment), mais 'juaud il a invite'' ia libei'tt- uiodeiiie ;i .-c réconcilier avec l'Eglise trop longtemps méconnue par .'Ile.
S'il n'avait pa^ tait ce grand essai, cette grande et noble épreuve, et cela ave<; une droitui'e et une bonne loi incomparables, on aurait pu douter de la grandeur de son Ame ; on aurait pu cioire, quelques esprits étroits auraient pu croire, que l'autorité pontificale repoussait systématiquement le progrès, la civilisation, la liberté. Mais maintenant, après l'épreuve qu'il a laite, il est hors de doute que si la liberté n'a pas pris racine à Rome, ce n'est pas la faute de Pie IX, c'est la laute de ceux à ipii il a donné celte liberté. (Vive approhalion à droilc.)
Il ne s'est donc pas trompé eu entreprenant cette noljle et grande œuvre qui l'immortalisera, et dtnit. )t(im' mon compte, je le léliciterai untjours.
Il n(> doit i)as non plus avoir change ; je ^uis convaincu i|U il n'est nullement disposé à sacrilier la cause de la liberté, <le la lil)erté du Inen, au culte de la ibrce; mais il a vu, il s'est éclairé, il a tenu les yeux ouverts, il a prolllé de la leçon que bien lui a domiée par les événements, et il serait inexcusable de ne pas en proliter.
Kt, du reste, s'il avait changé, ce que je ne crois pas. est-ce qu'il serait par hasard le seul qui ait changé en Europe, en France et partout ailleurs?
On a parlé hier de l'apostasie du grand paiti libéial.
I']h bien ! Messieurs, que s'est-il passé en ellet dans le monde depuis quelques armées? Croyez- vous qu'en eflet les hommes de sens, de cœur, de conscience, y aiment la liberté, ou croient en elle, croient à la marche ascendante du genre hujnaiu, au progrès indélini de la civilisation et des institutions, comme ils le taisaient il y a deu.v ou trois ans? {Mirnceinevt. en sens divers.) Croyezvous (ju'en V'rance, en Europe, [)arluut, les cœurs, les consciences, les intelligences les plus hardies n'aient pas
'•tt' rliraiilèes? l'.royez-vous qu'uni' luniiriv ^aii^lajiU' ne -est |>ii> élovpo Haiis bien des intellijiences et clans bien «k'S consrienceï:? (XitureUr a)t))i'ohation à ilroitt'.)
Fa si vous doutez de notre ronipétence. de notre iiu- |iartiabté. à nous, bonnnes pobtiqnes. à nous, bomnies [•arlernentaires usés et dégoûtés \r,u' b}s l"ati|iiu's de la vif [•olilitjue, eb bien ! alors je vous dirai : Allez sonder les pmfondeui's des nations, allez auprès de n'importe ipiel loyer modeste interroger des patriotes obscurs, mais généreux et intelligents : allez demander aux bommes qui ne sont toujours restés loin du bruit, de l'agitation, des dégoûts de la vie politicpie; frappez à la poile de leur cœur, sondez leur conscience, et demande/.-lenr s'ils
liment le progrès, la liberté, du même amcur ipiils Tai- Miaient autretois; ou bien si. en l'aimant lonjonrs. ils \ I roicnl avec la même loi. avec la même conliance? Vous n'en tronvei'ez pas un sur cent, j)as un sur niille. ' Virr '■I lo)iiim> aititrohotiou à droite. — ^fiinni(rrs fl dénr-
i<((io)is II ijunchi'. i Ah ! cela est ti'islo. c'est luie li'islç vérité: jr conçois l;i
loidenr qu'elle vous inspire, elle m'en insjtire aussi à moi; mais c'est une véi-ité. et je défio de la nier. Faites cette recbercbe (jue je vous indiquo : allez sonder le> cœurs, vous n'en trouverez pas un sur cent, pas un sur mille parmi le< lilx'-ranx d'autrefois (pii aient la mèn)e foi . la même ardein* (pi'ils avaient il y a deux ou trois ans. \(?est rrai \ ce^l vrni ! — Ao*> ! non '.) Mois bier vous l'avez dit : l'im de vos orateurs (1 ) que nous avons écrnité avec le silence du respect, si ce n'est celui de la synqiatbie. l'un de vos orateui's l'a dit lui-même biei- à celte tribune; il l'a signalé, il l'a défini . da qualilié cela d'apostasie du grand parti libéral; \r làcbe de venir vous explicpier < e pbénon\/'no, et vou-m interrompez. von< regardez lola ( onum- nn»- injure
(1) Le açOiHTuI CdXiti^iiif.
.l'ai bien plus; ;ï vous dire, je dis que ce phénomène est universel, et je. vais niaintement en donner la raison. Pourquoi ce changement? Parce que le nom et le drapeau de la liberté ont été usurpés par d'impnrs et d'incorri- Liibles démagogues qui l'ont souillé et qui s'en sont servis p(jui' laire triompher le crime. {Violeiites exda- ■ituttlois à iioachi'. — Vive approbation à droite.)
JNjiu-quoi donc, Messieurs, (Voratew se tourne vem 1(1 ijauchc}. voulez-vous prendre ce que je dis pour vous? {Jiires à droite.) Pourquoi ne voulez-vous pas in'écouter? Laissez-moi donc faire ici de l'histoire.
Je dis que partout d'impurs et incorrigibles démagogues ont souillé la cause de la liberté. (Nojivelle interruption à (j anche.
Un MEMi'.RE A GAUCHE. Ce sout les Jésuites qui l'ont salie. {Exclaïaat'wns et rires à droite.)
M. DE MoNTALEMiJEUT... Je dïs que pai'tout, au pied (lu Capitole comme à la barrière de Fontainebleau, dans les faubourgs de Francfort comme sur le pont de Pesth (1), partout le poignard démocratique a été indi- Liiiement uni au drapeau de la liberté. {Vives rédamalions à gauclic. — Xtn'veUe et plus vive approbaiiou à droite.)
M. LE Président. Laissez donc la liberté de parler contre l'assassinat î
M. V. Lefranc. A-t-on parlé de ceux de la Hongiie?
M. Charras. Ft les gibets monarchiques!
M. de Montalembert. J'entends une interruption que je saisis au passage. On m'objecte les gibets monarchiques.
(1) Allusion aux assassinais Loniusis par les insuiiies révoluiioiinniics sur le général do Bréa, en juin 1848; sur le priiuc f.ichnoswki ei le i^énéral Auerswald à Francfort, en septembre j>5J8; sur le ministre de la jiuorre comte de la Tour, à Vienne, et les iji' -éraux comte lio LamI'orù et de Zictiy, en llongric, en (iclobie 18 18.
(Croyez-vous ((iii> j'aie deux jtoicis cl doux niesuies ? .I.iinais ! C'est iimi qui ai llétri autioCois les massacres d»? liallirie à la ('.liaiid)re dos pairs, .lo no ni'on lopoiis pas, <'i jo ue réti'acto rion.
Vous m'objoolez les supjdicos do la llou«iiio, les supplices du comte Bathiani et autres, .le n'hésite pas à déclarer ici que si les faits que les journaux l'apportent sont vrais, que s'il n'y a pas d'autres motifs pour ces exécutions que ceux publiés...
A G.MXHE. Ah ! ah ! vous eu douiez"'
A DROITE. Laissez donc parler !
M. DF MoNT.M.F.MHEnT... S'il OU est ainsi, jo rcprouvo
tos exécutions : je les réj)rouve. je les déplore, je les
déleste ; mais j'ajoute qu'après tout, ce sont des repré-
lillrs pi'ovoquéos par le iiiourlro du couito Zichy, du
.'■néral do la Tom-. . . ( Exclamai io}is iroHiques à ijauclti'.).
Voix a cAicin:. C'est là do la charité chrétienne !
.M. Fi'.icHON. O n'est pi u"'ro catholique.
M. \V<>i.n\v<Ki. Ou se déshouitro par ^U'^ ro[)iôs,iilli's pareilles !
M. 1>K Mo.NTAI.KNM'.EUT. .lo [lOUrsuis ol jodis (pic ce soiil
les forfait-, les assassinats, les crimes commis partout au nom de la liberté, qui ont j^lacé et désolé les coeurs letplus dévoués à sa cause.
Savez-vous ce qui éteint dans les cœurs la llaniiiie i-ayonnante et féconde de la liberté ? Ce n'est pas la main des tyrans. Voyez la Polo<îne ! Depuis trois quarts do <iècle, est-ce que celte flamme de la liberté n'y brûle pas inextinguible sous une tiiplo oppression ? Savez-vous ce qui l'éteint? Ce sont eux, eux ! ces démaf;oguos dont je parlais tout à 1" heure, ces anarchistes [vive et lonijuc 'ipprohalion n droite : — rérlamaiionfi à ijancho), ces honunes qui doilar<;]d partoid une guerre impie et iniplarable à la ualiin' humaine, aux r(»iidiiion< fitudanu-n- \A\r< de la «;ii( iétf. aux liase> éloilie||c< de la vi'iilé. du
HroU o\ do la justice sociale. Voilà les hommes i\u\ •'tciyneîit l'amour de la liberté {Nouvelle approbation.)
Voyez, je vous en conjure, ce qui se passait en Europe il y a trois ans. Lu liberté étendait partout graduellement -<on empire : les rois venaient tous, tour à tour, en regimbant, je le veux bien... (ou rit) ; mais ils venaient tous, tour à tour, déposer en quelque sorte, leur coiu'onne au.v jneds de la libellé, lui demander un sacre nouveau, une investiture nouvelle. Le Pape lui-même, le symbole vivant de l'autorité, l'incarnation du pouvoir le plus auj;usle et le plus ancien... (/i/r^.s iroïtiques à. Vextrnne 'fauche.)
M. LE Président. Je dois constater, à la charge de qui il appartiendra, qu'on n'a pas pu attaquer l'assassinat, la démagogie et l'anarchie sans exciter des réclamations. et qu'on ne peut pas rendre hommage à ce qui est respectable sans exciter les rires et la dérision. {Vifs applandisseraenls sur tous les bancs de la droite. — Ruyneurs l'y l'extrême gauche.)
Vous blessez tous les sentiuieuts publics. {Nouveau:r tr.pplaudissements.)
-M. DK MoNTALEMBEUT. Pie iX lui-uiémo, le symbole le plus auguste et le plus ancien de l'autorité sur la terre, avait cru pouvoir demander à la liberté, à la démocratie, au progrès, à l'esprit moderne, un ra\ou de plus pour sa tiare. Eh bien ! que s'est-ii passé ? Vous avez arrêté tout oela, vous avez tout bouleversé, tout déti'uit : vous avez arrêté, détourné tout ce courant admirable qui nous inspirait, à nous, vieux libéraux, comme vous dites, tant de confiance et d'admiration. Ce courant s'est perdu. Vous avez détrôné quelques rois, c'est vrai, mais vous avez détrôné bien plus sûrement la liberté! ( Applajtdisseruenl ^ '< droite.)
M. DI-: MoNiALEMBLia. Les rois sont remontés sur leuis I runes, la liberté n'est pas remontée sur le sien. Elle
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ii'ost [las ri'iiioiilot' sur !«• Irôiio qu'élit' ;ivail Jaiis iinv lOiUi's. Oli ! je siis bien quo \ous écrivez son nom \^ilout. dans toutes les lois, sur tous les murs, sur toute* les corniches. {L'oroteur niontiw la voûte de la salle. — Longue apprûbation et hilarité d droite.) Mais dans les cœurs, son nom est eflacé.Oui, la belle, la lière, la sainte, la pure et noble liberté que nous avons tant aimée, tant thérie, tant i^QV\'\e...{violevt$ mvvmurcs à gauche), oui ■iervie, avant vous, plus que vous, niieu\ que vous {nouvelles rtniieurs); cette liberlé-l;u elle n'est pas morte, j'espère, mais ««Ile esl éteinte, évanouie, éi rasée, étoullcc nouvelles n'nieui's ./ ii<n(i-hi') entie (•»> ((ue l'un de vou> .1 osé appeler lu souveraineté du but, c'est-à-dire la souveraineté du mal, et, de l'autn" côté, ce retour l'orcé vei's rexapératinn de Tautorité, dont vous avez fait un besoin pour la nature humaine, pour la société et pour U* cœur humain, elTrayé de vos excès. (Marque f^ d'approbation et longf applaudi!if<P)ne ida fiur le^i bancs de la majorité.)
Kli bien! ce même mouvement que je signalais, que vous sijrnalez, que vous recnnnais.^ez vous-mêmes dans le monde politique, ce mouxoment s'est produit dans l'Église et dans 1p mondi^ ratholiquo dnni >nns (lisciitr»/ aujourd'hui les destinées.
Oui. quand Pie IX est irumlc mu son Iroiij;. ei quand, voyant devant lui la liberté, la démocratie moderne, il a marché droit à elle, et lui a dit . Vous êtes ma lille el jf suis votre père... (Rires ironiqun>i à gauche.)
M. LE PrV.sident. (l'est le comble de l'indécence !
Voix NùMHREUSF.s A DROITE. Très bien ! très Itien ! — -attendez le silence !
M. DE MoNT.VLEMiîEi'.ï. Cc jour-là il s'e.st manifesté immédiatement deux «>|tinions dans T l'église catholique. Les uns, c'était la minorité, les gens prudents, un peu peureux, un peu diplomates, les gens expérimentés.
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:îgés, les sa^es, disaient volontiers : M.iis le l'^pe enti>'- )»reu(l là peut-être quelque ehose de Itieu risqué, de bien dangereux, qui tournera mal pour lui. Les au Ires, et c'était la grande majorité, et j'en étais, inoi. Messieurs ; oui, moi et mes amis, ce qu'on appelait alors le parti eatholique. nous avons salué avec passi(jn, avec enthousiasme, ce mouvement du Pape. Eh bien ! nous sommes obligés de le dire, nous avons reçu un efl'royablo démenti. L'épreuve a tourné non pas contre nous, non pas contre Pie IX, mais contre la liberté. (Bravos nombreux <) droite.) C'est pour cela que jo voudrais tenir ici. devani moi, tous ces démagogues, tous ces perturbateurs dont je parlais tout à l'iieure, et je voudrais leur dire une bonne fois la vérité, et la voici. {Vive approbation à droite. — Bumeurs à gauche?)
A. DROITE. Très bien ! très bien ! — Parlez ! parlez !
M. DE ^NIoNTALEMBERT. La voîci Cette vérité. Si je pouvais m'adresser à tous ensemble, je leur dirais : Savezvous quel est devant le monde le plus grand de tous vos l'rimes ? Ce n'est pas seulement le .sang innocent que vous avez versé, quoiqu'il crie vengeance au ciel contre vous ; ce n'est pas seulement d'avoir semé à pleines mains la ruine dans l'Europe entière, quoique ce soit le plus formidable argument contre vos doctrines. Non ! c'est d'avoir désenchanté le monde de la liberté. (Acr/awaftott. s- Il droite. — Très bien-, très bien !)
C'est d'avoir en quelque sorte désorienté le monde î C'est d'avoir compi'omis. ou ébi^anlé, ou anéanti dans tous les cœurs honnêtes cette noble croyance ! C'est d'avoir rcfoidé vers sa source le torrent des destinées humaines! [Applaiidis^iements prolomiés snr les banc!< de la iiiajoritè.)
Jo demande mille pardons à l'Assendilée de la reteniiencore à une heure si avancée.
A DROITE. Parlez ! parlez !
M. iifci MdMAi.KMiiKKi. .r.iiiiit' à ti'oiiiMjU"' Pio l\ nac- «vple pas la (Ij-iiloralile alternative que je sijfiialais tout à l'heun' ; j'aiine à croire, et je suis même convaincu, qu'il reconnail qu'il va uu milieu à jiardei' entre cette sou verainel»i tlu mal que la tausse liberté réclame, et le retour exaojéré et absolu vers le despotisme. Mais au moins vous tous, amis sincères et fidèles de cette pauvre liberté dont je vous peignais tout à Tbeure les douleurs et les catastropbes, aidez-le dans sa tâche, ne le découragez pas, ne Temban'assez pas, ne compliquez point sa situation déjà >i djflicile et si douloureuse ; prètez-lui le concours de vos synq)atlu«'s et de vos respects, et aidez-le à trouver dans la sainteté de sa conscience et dans la pureté de ses intentions ce milieu que nous désirons, nous tous (|ui croyons encore, mal^rré tout, à la liberté. (Vif^ opplav- •U><semcuts à droitr.)
Mais enfin, supposons, et c'est par là que je devrai> ti'rminer : vous m'êtes témoins ([ne <i jo vous ni fatipués irop lou^rtemps à la tribune...
.\ uRoiTK. Non ! non ! Parlez !
.M, DE MoNTALK.MBEUT. VoUS saVOZ (|lli' liK'S itiltiTUp-
leurs ont occupé au moins la moitié du leiiip< r|ue je vou^ ti pns.(/?/re appi'nhnfif ô droite.)
Maintenant, je ne puis pas descendre de l;i Iriliiuirsan- -^xaminer une supposition menaçante, .le suppose (pie je Mie trompe, que M. Tliiers se trompe, fpie la connuis- -i(ui se trom[>e, (jue le Pape se tronqje, (pie tout le loonde se trompe, excepté MM. de l'opposition, ei nue certaine fi-action tpie je ne sais trop comment ippeler ; cette portion de la plaine ou de l'ancien parti modéré, dont M. \ictoi- lliij^o s'est fait l'orateur. (Ré- ■ Icuiifilinus violciilcx xvr lef^ hancf; (jue veut âésifiiPi' l'orateur.) Je suppose donc <|ue nous avons Unis tort de trouver que le Pape accoide assez par .son Mntti iirofiriii : il (';nit donc exi^fec p)i|v ; i| tant, comme
l'a dit M. Victor Hugo, le contraindre à taire plus. Voyons donc comment vous vous y prendrez, vous, pour le contraindre ; car. avant tout, il ne faut pas rester, comme on l'a fait jusqu'à présent, dans le vague ; il faut voir où i'on va, où l'on marche. Je suis convaincu que personne ici ne veut, à l'heure qu'il est, user de violence. Quant au Gouvernement, le langage intelligent et généreu.x. qu'a tenu hier M. le ^linistre des affaires étrangères ne me permet pas de supposer un instant qu'il veuille jamais avoir recours à la contrainte, à la violence. Je suis même convaincu que personne, ni dans la majorité, ni même dans la minorité n'a cette pensée, quant à présent. Ne me démentez pas, je vous en supplie. {Interruption.)
Une voix a gauche. Ah 1 comme c'est gentilhomme !
M. DE MoNT.\LEMBERT. Je dis que personne ici, ni d'un côté ni de l'autre, ne veut, de propos délihéré, employer contre le Saint-Père une violence quelconque. ( A gauche: A^oji!) Nous sommes donc d'accord.
Eh hien, maintenant, puisque vous ne voulez pas employer cette violence, puisqu'il n'entre dans l'esprit de personne, sans exception, de renouveler contre Pie IX des attentats qui ont été commis contre Boniface VIII (1) et tant d'autres papes, évitez d'entrer dans la voie qui peut conduire, qui peut aboutir à cette violence dont vous désavouez d'avance la pensée.
Mais laissez-moi vous le demander : Groyez-vous que les hommes qui ont été conduits à porter la main sur le Saint-Siège, sur les souverains Pontifes eux-mêmes, soient entrés avec cette pensée dans leurs luttes contre le Saint-Siège? Croyez-vous qu'ils se sont dit tout d'abord : Je ferai le Pape pi'isonnier ou je lui forcerai la main par tous les moyens que peut fournir la violence ou la contrainte? Je suis convaincu qu'il n'en e.st rien; mais
(1) Boniface VIFI fut souffleté par Nogaret, envoyp de Philippe- !e-Bel, roi de l'rance.
ils y t»nt t'tt' loiuhiils coinuie vous y seriez conduits vousmêmes si vous entriez dans celte voie, par le dépit, par rimpatience, par la menace maladroitement faite, (jui mannue son ellet, et à laquelle un détestable amourpropre force de rester lidèle; voilà connue ou aboutit à la contrainte et à la violence. {Sensation.)
Napoléon lui-même, quand il a lait Pie Yll i)risouui('r. croyez-vous qu'en commençant à lutter avec lui il a envisafïé d'avance la nécessité où il s'est cru placé, de traîner Pie VII à Savone et à Fontainebleati?
Je suis convaincu du contraire; et puisque j'ai cité ce nom et celle liistoire, déjà citée dans celte discussion par M. le généi-al Cavai^nac, si je ne me trompe, je m'y arrêterai un instant, .lésais bien que c'est un lieu commun de l'histoire que cette défaite de Napoléon par Pie Vil; il doit être familier à tous les esprits; cependant il renferme de bien <;rands enseignements. D'abord, il renferme celui-ci, dont on ne parait pas toujours assez préoccupé. On dit : mais, après tout, nous ne luttons avec le Saint-Siège ({iie sur un objet purement temporel ; il ne s'agit pus du tout de Tautorité spirituelle, de la vérité dojj;matique. C'est très vrai; mais Napoléon, lui aussi, ipiand il luttait avec Pie VII, était-ce pour un objet spirituel, dogmatique? Pas le moins du monde, (l'était bel et bien |)()ur un obji-t purcuu-nl teui[)orel, |)()ur un rêglfmenl de police et pour une question de guerre; poui' une question de [torts (pie Pie VII ne voidait pas léruun" aux -Vnglais; pour ime question de guerre qu'il ne voidait pas déclarer aux Anglais, tout comme Pic IX, qui a été détrôné j)ar ses sujets pour n'avoir pas voiUu faire la guerre aux Autricbiens. (>ela n'a pas empêché l'Europe et le mond"' di- voir en Pif VU le martyr des droits de l'Kgliso.
Kl (pi'est-il résulté après tout de celte lutte enU'e Napoléon t'i Pif VU"' t'iif Lrr.nidf faiblesse et une Lirande
(léronsifléralion pour lo grand Emporeur, cl, eu liii d»cDiupfo, une grande défaite. Car, et ceci est ce qu'il y a de plus grave, ce qui doit frapper tous les esprits, même les plus prévenus, même les moins sensildes aux préoccupations que l'on suppose peut-être dominer chez-moi en ce moment, ce n'est pas seulement le discrédit et la déconsidération qui, tôt ou tard, s'attachent à ceux qui luttent contre le Saint-Siège, mais c'est encore la défaite ! Oui, c'est l'insuccès qui est certain; certain, notez-le bien !
Et pourquoi l'insuccès est-il certain? Ah î remarquez bien ceci : parce qu'il y a entre le Saint-Siège et vous, ou tout autre qui voudrait combattre contre lui, il y a inégalité de forces. Et sachez bien que cette inégalité n'est pas pour vous, mais contre vous. Vous avez 500,000 hommes, des flottes, du canon, toutes les ressources que peut fournir la force matérielle. C'est vrai. Et le Pape n'a rien de tout cela, mais il a ce que vous n'avez pas, il a une force morale, un empire sur les consciences et sur les âmes auquel vous ne pouvez avoir une prétention, et cet empire est immortel. {Dénégation^ <i (iunchc. — Yrve ((pprobation à droite.)
Vous le niez; vous niez la force morale, vous niez la foi, vous niez l'empire de l'autorité pontificale sur les âmes, cet empire qui a eu raison des plus liers emj)ereurs. Eh bien, soit; mais il y a une chose que vous ne pouvez pas nier, c'est la faiblesse du Saint-Siège. Or. sachez-le, c'est cette faiblesse qui fait sa force insurmontable contre vous. Oui, vraiment, car il n'y a pas dans l'histoire du monde im plus grand spectacle et un jdus consolant que les embarras de la force aux prises avec la faiblesse. {Noiivellei? et iwn^hreuses marques d'adliéfiion l'i (Irqite.)
Permettez-moi une comparaison familière. Quand un homme est condamné n lutter contre une fenmie. si cette
Icimiu' n t'sl pas la (ItMiiii'ic des eivatiin^s, elle peiil le Uraver iiiipiiiiëiiient. Klle lui dit : Frappe/, mais \<nis vous désiionorerez. et V(»us ne ine vaincre/ pas. [Très b'tenl trî'x bien !) Eli l)ien ! TKiJilise n'est pas une leninie. elle est bien plus iprune lenitne, c'est une mère, (l'rès liiriil très bien ! — l'nr triple ftalve d'iippInKifisscnieiils iccueilfe cette pfirase de l'orateur.)
(.l'est une mère, c'est la mère de rKiii()|M\ crM la mère de la société moderne, c'est la mère de rinimanilé moderne. On a beau être un lils dénaturé, un fils révolte, un lils ingrat, on reste toujours lils, et il vient un un»iiienl,dans toute lutJe contre l'Esilise, où cette lutte parri- • itie devient insupportalile au trenn^ liuinain, et où celui |ui Fa enjïagée tombe accablé, anéanti, soit par la défaite, •it par la répiobalion unanime de l'humanité. (\oi(eaux iipplaudisseinetits.)
iMOfurez-vous, Messieurs, Pie IX en appelant à Ihairope, en a[>pelant à la postérité, en a[»pelant à l)ieu contre les violences et contre la contrainte de la France, de la France qui l'a sauvé, et qui viendrait ainsi ajouter la plus lidicule des inconséquences à un crime qui n'a jamais }X)rté bonheur à personne depuis que l'histoire existe. Trèn bienl très bien\ longue approbation.)
En outre. Messieurs, sachez bien que vous n'en viendrez i)as à bout, parce que l'Eglise a des ressources infinies poiu' la résistance. (Hilarité et l'iolente interruption à fpntche.)
M. ClIARlsAS. Nous le <avnn^ liieii: demande/, plulot j f lavai) lac!
.M. i)K MnNT.\LKMl!El!T. S'il VOUS arrive jamais, ce qu'a Dieu ne plaise, d'être engagés dans une lutte sérieuse avec elle, vous ne ririez pas longtemps, je vous le pidrneLs.
Voix \ (;.\rciiK. Ntms le sav<»us bien!
M. Dr. MoNTALKMr.KFîT -h' <li--: qu'elle a tlcs ressource^
infinies pour la défense. Oh ! pour ratUujue, quand cela lui arrive, je conçois son inlériorité; elle n'a rien de ce qu'il faut pour l'attaque, poui' le r-ôle agressif. Mais pour la défense, je vous assure qu'elle est incomparable. C'est le contraire des places assiégées dont je vous parlais la dernière fois que j'ai paru à cette tribune. Je vous disais que les places assiégées, et c'est un axiome de la science stratégique des modernes, sont toujours prises, tôt ou tard. Eli bien! pour la citadelle de l'Eglise, c'est précisément le contraire; elle est imprenable.
Un membre a gauche. Elle n'existe plus! {Rires iro- )iiques.]
Voix a droite. Le nom de l'auteur!
M. DE MoNTALEMBERT. Vous devez le savoir, Messieurs, elle a, dans un vieux livre appelé les Actes des Apôtres, un vieux texte, non possinnus, qui a été inventé par un vieux Pape appelé saint Pierre. (Rire f/énéral et approbation.) Et avec ce mot-là, je vous jure qu'elle vous conduira jusqu'à la fin des siècles sans céder. [Riimeurs à gauche.)
Je sens qu'il faut finir, et je voudrais cependant lépondre encore un mot à M. Victor Hugo, qui a prétendu que les idées étaient tout aussi invincibles et aussi durables que les dogmes. C'est bien là la prétention du monde moderne, de créer des idées et de leur donner l'éternité et l'omnipotence des dogmes.
Eh bien ! je suis bien aise de vous le dire en passant, c'est une prétention chimérique... {rumeurs à gauche) ; oui, cnimérique. Aucune idée ne peut avoir cette résistance contre le canon et contre la force que lui prêtait M. Victor Hugo. Par trois raisons : la première, c'est que les idées sont variables et que les dogmes sont immuables. {Très bien ! très bieyi !) La seconde, c'est que les idées sont fabriquées par vous et par moi. . . on connaît les officines où elles se fabriquent... {Rire général et
'iiartfut's /(/•()/i)H|/t''<'.s d'approbatioii à droite.) Le^ dogmes, au contraii'c, tnil une oi iLiino myslériou^e cl suriialurellc...
A g.\i:c:hk. OIi ! oh !
A DROITE. Oui ! oui ! Très bien ! très bien !
M. DE MoNiALEMHERT. Et, OU dernier lieu, les idées ne régnent que poiir un temps ; et sur quoi ? sur l'imagination, tout au |>lus sur la pensée, sur la raison, sur la passion. Les do^nio-^ régnent sur la conscience. Voilà la •liHérence. [App/i.(iidisse)nents prolo)i(jés o droite.)
Du reste, quaml M. Victor Hugo m'aura trouvé une idée qui dure depuis dix-buit siècles et ({ui a cent millions de fidèles, alors je consentirai à reconnaître à cette idée-là les droits (jue je réclame pour l'Église.
Je termine, en relevant un mot qui m'a été sensible, comme à vous tous, sans doute : on a dit que riionoeur le notre drapeau avait été compromis dans l'expédition ..ntreprise contre Rome pour détruire la llépubliquc romaine et rétablir l'autorité du Pape.
A G.vuciiE. Oui ! oui !
M. DE MoNTALEMBERT. .\ ce repioche, tous, dans .cette enceinte, doivent être sensibles et le repousser comme je viens le faire en ce moment. Non, l'honneur de notre drapeau n'a pas étécompiomis; non, car jamais ce noble irapeau n'a ombragé de ses plis ime plus noble entreprise. (Rrclamations d rjfiiichc.)
i^'histoire le dira. J'invoque avec confiance .son témoignage et son jugement.
A OAUCllE. Nous aussi.
M. DE MoNTALEMUEUT. Vous aii-si, soit! L'histoire, si je ne me trompe, jettera un voile sur toutes ces ambiguïtés, sur toutes ces tei'givei'sations, sur toutes ces con- It'statioas que vous avez signalées avec tant rl'amertume t une sollicitude si active pour faire i-égner la désunion parmi nous très bien !) ; elle jettera le voile sur tout
cela, ou [•liitàl. elle ne le signalera ijue |)oiw coustatei' la grandeur de l'entreprise par le nombre et la nature des difficuliés vaincues. {Nouvelles approbations à droite.) Mais riiistoirc dira que mille ans après Charlemagne et cinquante ans après Napoléon ; mille ans après que Charlemagne eut conquis une gloire immortelle en rétablissant le pouvoir pontilical, et cinquante ans après que Napoléon, au comble de sa puissance et de son prestige, eut échoué en essayant de défaire l'œuvre de son immortel prédécesseur, l'histoire dira que la France nst restée fidèle à ses traditions et sourde à d'odieuses provocations.
Elle dira que trente mille Français, connnandés par le digne (ils d'un des géants de nos grandes guerres impériales {{cifs applaudissements à droite) ont quitté les rivages de la patrie pour aller rétablir à Home, dans la personne du Pape, le droit, l'équité, l'intérêt européen et français. [Noiiveaux applaudissements à droite.. — Ré daniations à gauche.)
Elle dira ce que Pie LX. lui-même a dit dans sa lettre d'actions de grâces au général Oudinot :
" Le triomphe des ai'mes françaises a été l'emporté sur les ennemis de la société humaine. » Oui, ce sera là l'arrêt de l'histoire, et ce sera une des plus belles gloires de la France et du dix-neuvième siècle.
Cette gloire, vous ne voudrez pas l'atténuer, la ternir. Téclipser, en vous précipitant dans un tissu de contradictions, de complications et d'inconséquences inextricables. Savez-vous ce qui ternirait à jamais la gloire du drapeau français? ce serait d'opposer ce drapeau à la croix, à la tiare qu'il vient de délivrer, ce serait de transformer les soldats français de protecteurs du Pape en oppresseurs ; ce serait d'échanger le rôle et la gloire de Charlemagne contre une ]>itoyalde coid refaçon de Garibaldi. {Vifs et lo)igs applaudissements à droite.) ^)
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I )efense de l'inipiit. — Lo .Moiiu|>ol»:*, pi-ic du Socialiniiic. — Rolc ili r rnircrsili- vl (If VE<ilisr daiis l'éducation. — Traité de paix entiv les partisans do la liberté d'Eiiseij:iieraent et les partisans du Monopolo. — Iai loi Falluiir. — Sa défense par M. de Montalonibert. — F/illustro ' iiel" du parti catliorujuo explicpie pounjuoi il a fait l,i paix. — li>{\i\iihUUr il ilniiri-in' ilc l'K<ilis<\ — N'oto du projet de lui.
I miA*
Fils passionné de rEjrliï^f, M de .\l(>ntaleiiii>orL venait tiaiis ui» discours salué par tous coinine l'iui des (( ciielsdn-uvre de la [)ar()le liumaino et Timx' i\{\^ inipéi'issables ;iloires de la ti'iliune française », de (lélendre la papauté odieu;»ement minée par la lîévolution ; enlant dévoué de la France, il allait, avec non moins de coura^,<'. détendre l'une des assises même de la société, en |)ariant en laveur de l'impôt (!) violennnr-id attaqué par le sucialisMic.
Pour lui, aborder une question, c'est l'éli-ver au-de.s.sus lies disclissi(jns ordinaires. Son inàle jiénie se trouve à l'étroit dans les chillVes et les calculs : et, dan.s ses puis- «^anles mains, les fjiieslions les plus communes et les plus arides se transforment hieidol en (piestions sociales.
« Cette guerre, cette croisade contre riniiiôt, disait le noble orateur, je ne ci-ains point de rallirmei-, n'est Utrnne foi-me, ou une phase notivelle de la guerre contre la 'Joriété. Klle aboutit au triomphe ilu sociali>me. Klle
(1) l>iscotir< «^ui liin[»i')l dos boissoiis, scaiicc ilu l'.J flccctnlin-
est faite [)ar dos ennemis (|iie nous connaissons bien. Nous les avons vaincus clans la l'ue, nous l'es avons vaincus dans les lois, nous les avons vaincus dans le sanctuaire de la justice. Ils cherchent aujouid'iuii un dernier reiuge pour livrer une dernière bataille dans le domaine de nos linances. Il faut les y poursuivre, il faut leui' en fermer l'accès, il faut y remporter encore, s'il est possible, une dernière victoire. » (1)
Cette victoire fut remportée, grâce à l'éloquence pleine de chaleur, de verve et de bon sens que déploya M. de Montaleml)ert ; un auti'c succès non moins important allait la suivre.
Les luttes brillantes que les catholiques de France et leur vaillant chef avaient soutenues sous Louis-Philippe et sous la Ilépublique, en faveur de la liberté d'Enseignement, allaient se terminer par un traité de paix.
Le bouleversement de Février, nous l'avons vu, avait déchaîné, dans le socialisme, un ennemi redoutable, auquel s'opposaient toutes les forces conservatrices du pays. » D'affreux petits rhéteurs », tristes copistes des « scélérats grandioses » de 93 minaient chaque jour les assises de la société. « Une foule d'ambitions, de vanités, de cupidités, écrasaient la société de leur pression. « Une nuée de prétendants propres atout, bons à rien » planait sur Paris et sur la France et menaçait de les abimer dans une ruine universelle.
Or, à qui devait-on attribuer le mal ?
« Vous avez tous, probablement, expliqué Tite-Live comme moi, disait M. de Montalembert, et vous l'avez tous oublié comme moi. {On rit.) Mais cependant, l'autre jour, en le relisant, j'y ai trouvé un trait d'histoire qui m'a paru résumer la position, le rôle récent de l'éducation publique en France. Vous souvenez-vous du siège de
(1) Discours sur l'impôt des boissons, par M. de .Monlalemberl ; OEuvres, tome III, page 300.
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FaliTf par raniiôi' lomaino, soii^ (iamillc? P<Mulant (|ue lolte villt' iHait asr^irLit'e par les Uotnaius, le maître auquel élitit conliéc l'élite île la jeunesse des Falisques conduisit eette jeunesse petit à [)elit jusqu'aux avant-postes du camp ennemi, et la livra aux assiégeants.
» Eh bien ! c'est là, je ne crains pas de le dire, c'est là ce qu'a fait en France l'éducation publique, le monopole de l'éducation pul)li({ue.
•> Je ne i^aile pas des personnes ; je fais la part des exceptions ; j'en connais d'infiniment honorables ; je ne parle que de l'esprit général de l'institution, et je dis que cette grande institution a livré la jeunesse française à l'assiégeant, à l'ennemi (pii assiège notre société française.
» Sous la Restauration, le monopole de l'éducation publique a fait ce qu'on appelait dans ce tenqis-là des libéraux et des révolutionnaires ; sous le régime de Juillet, elle a fait des républicains, et sous la Tx-publique, elle fait des socialistes. »
Qu'est-ce (pie le socialisme?
)» M. I(? président nous disait l'autre jour (ju'il était fort difficile de le définir Je vais tâcher de le définir, ou du moins je vais IAcIkm- d'expliquer ce que j'entends par le socialisme.
•> J'entends par le socialisme i>rati(pie le jtarti ({ui, dès le lendemain de la révolution de Février, a voulu substituer le drapeau rouge au drapeau tricolore ; le parti qui, le 15 mai, a pénétré dans cette enceinte, nous en a expulsés, et a proclamé l'impôt d'un milliard sur les jiches ; le parti qui, le tii juin iSiH, a livré bataille à la société, et nous a coûté plus de généraux que ne nous en avait coulé la déroute de la liérésina ou celle de Waterloo ; le parti <pji. le l:» juin dernier, nous a mis hors la loi, et (jui aujouid'Imi pioclame, en attendant mieux, labolition de l'impôt et l'abolition du capital ; le parti
enlin qui l'ait chaijue jour niallieureuseiuent de nouvelles recrues parmi les ambitions mécontentes, parmi les vanités blessées, parmi les existences ruinées, toutes i)npalientes de saisir la première occasion pour s'emparer de la société par un coup de main. Voilà ce que j'appelle le socialisme pratique.
» Mais, à côté de cela, il y a le socialisme théorique, c'est-à-dire l'esprit qui n'est jamais satisfait de rien ; qui fait de chaque réforme un prétexte ou une occasion de )'évolution ; qui, le lendemain de 1789. a voulu i79'2 et 1793 ; qui, le lendemain de la révolution de Juillet a voulu la ilépublique, et qui, le lendemain de la République démocratique et constitutionnelle, réclame la République sociale, c'est-à-dire la dissolution de la société.
» Voilà ce que j'appelle le socialisme théorique.
» .le sais qu'on appelle cela l'esprit de progrès et Tespiitdevie. Moi, j'appelle cela l'esprit de ruine et l'esprit de mori, ou plutôt, pour lid donner son véritable nom. l'esprit révolutionnaire, (i)
» Et d'où vient cette iniiruiité cruelle de notre époque? •le n'hésite pas à vous le dire avec la franchise que l'honorable préopinant réclamait tout à Flieuie, elle vient lU- ce (fue l'on tue, dans l'éducation puljlique, le sentiment du lespect de l'autorité, de l'autorité de Di(!u d'abord. {Mouvement.) Ce n'est pas volontairement, ici je n'accuse les ititentions de personne, mais voici le fait : c'est que, dans l'éducation publique, on tue le respect de Dieu, le respect ilu père, c'est-à-dire de la famille, et enhn le respect du pouvoir ou de l'Etat. {C'est vrai ! c'est vrai !)
1) On apprend chez nous aux jeunes gens le savoir el lion pas le devoir; on leur apprend à émanciper, connue <tn vous Ta dit }tlus d'une l'ois, la raison; mais savez-vous
\l) Discoui>; sur lu liberté de l'cnsei.mieinuiil; Oliuvre.s,loi!iL' lU. p. 343.
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(• »|U»' I on <'iuaiii-i[i«> «Ml iiHMiit'ltMii[is cIk-z eux? l/oii^iicil ' Minice)ne)t(s ilivers.) On Inc riiuniilitr, riiMiniliti- i\\u «•>;t la liast» de tontes les vortus pnbliiinos ot privées; et ;"i t'orci' ti'i''nianci[»er icllo raison on pintot col orgueil, on est irivo à l'état qnenoiis voyons, et à nn ]uo})lème que l'on ironve insoluble avant même de le poser, savoir : trouver !e moyen de faire coexister le maintien de Taulorile -ociale avec l'émancipation jïénérale de Tor^ueil. déguisé -DUS le nom de raison.
» Kli bien! nous venons proposer le remède à cet étal d«' choses; ce remède, c'est de l'aire rentrer la reli<;ion dans l'éducation par la liberté, de l'y l'aii-e rentrer, non |ias pour tuer la raison, (comme on le [irétend soltemeid. quand ce n'est pas calomnieusemenl), non pas pmir luer la raison, mais pour la régler, pour la disciplineipcuu" l'éclairer et pour l'épurer.
'> Î/K|.dise, si elle peut y reprendre b; rôle ipii lui con- \ ienl par l'éducation et par le catéchisme savez-vous le jrand service ({u'el le rendra au peuple, à nous Ions? Le voici : elle ne nous llattera pas! Elle ne divinisera pas, ' omme on le fait tous les jours, tons nos mauvais peiiliants; elle ne fera pas ra|iothéose de nos cupidités: elle n'ira jtas chercher dans je ne sais ([uellc IhéoloLiie de contrebande, et dans je ne sais (juelle philoso|tiiie absurde. Mue apologie p<jnr toutes les mauvaises passions de llmmanilé. Voilà ce que l'Kglise ne fera jamais; elle ne flattera pas le mal qui est an fond de nos c(i;nrs à Ions, eî. qu'on llatle si impitoyablenieni anjoiud'hui. {Lomjiir 'ipin'obdlwti à ijroitr.)
1) Non, Messieurs, elle diia. an conliaii*,'. Ions les join- I ceux qui en ont tant besoin dans tous les rangs de la Mwiélé, elle dira à riiomme : Tu es |(0ussière, et la \ie tout entière doit être nue série de sonllrances ei de luttes dont le prix n'est pas ici -bas. Klle lui «lira ()u'il sort dn néant, et (ju'il doit se défier de ses iienchants et les con-
tenir. Voilà ce qu'elle dira à la sociéié , au peuple ; c'est le plus grand service à rendre à la société moderne.
» Elle fait plus encore pour le peuple ; elle pose au fond de la conscience de chacun toutes les conditions du gouvernement des Etats. Elle fait de son âme, de l'âme de cliacun de nous, le type d'un gouvernement vrai, l'image d'mie société ordonnée comme elle l'est elle-même. C'est là le rôle de l'Eglise dans l'éducation. Elle crée le modèîe de tout gouvernement dans l'âme humaine ; elle enseigne à l'homme à concilier la liberté divine de choisir entre le bien et le mal qu'il a reçue avec la vie, et l'autorité à laquelle il est obligé de soumettre l'exercice de cette liberté.
» Voilà les services que rendra l'Eglise à l'éducation, et à chaque membre de la société par l'éducation. Avec cela vous pourrez avoir un peuple gouvernable, et sachez jjien que, sous la République comme sous le despotisme, la première nécessité sociale, c'est d'avoir un peuple gouvernable; et aujourd'hui il est ingouvernable.
» Voilà pourquoi un illustre contemporain qu'on a déjà cité dans cette discussion, M. Guizot, a pu dire que le catholicisme (( est la plus grande école de respect qui existe ici-bas. »
)) Eh bien! je vous demande, Messieurs, si le premier besoin de notre société moderne n'est pas le respect de la loi, le respect de l'ordre, le respect du pouvoir, le respect de la société et le respect de la propriété. V a-t-il un besoin plus établi, plus incontestable que celui-là?
» Une voix. Ki le respect de soi-même.
» M. DE MoNTALEMLiERT. Vous avez mille fois raison, et le respect de soi-même ! Allez donc à l'école où on peut le trouver, ce respect. C'est à l'école de l'Eglise. ))(1)
Or, pour que l'Eglise pût agir dans l'éducation, il fallait
(1^ Discours sur la liberlé de l'Enseignement; Œuvres, tome III. ])age 358.
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I II»* son ai. lion lut accepli'e. La (îoustitulioii, il osl viai, proclanuiil la lilxM'Ié d'Knseijinonieiit ; mais celle liberté n'éUiit point absolue et nne loi devait sortir, pour en régler les limites par la surveillance de l'Etal.
M. do Falloux, déjà connu comme écrivain et (pu s'était, depuis peu, placé au premier rang des orateurs contemporains, par sa grâce et son énergie, notoirement connu comme catholique, avait été nommé ministre de de rinstruclion i)ublii[ue. Il s'occupa de préparer un projet de loi conforme aux vci'ux des partisans de la liberté de rKusoigiu-menl et aux exigences de la Constitution. Les deux (Commissions qu'il nomma à cet égard, <e réunirent on une seule, dès la première séance. Elles se composaient d'éléments hétérogènes mais unis par la modération de leurs sentiments el leur esprit de conciliation (1 ).
« Deux opinions absolument opposées se trouvèrent en présence : Tune prétendait que le droit d'enseigner devait, omme la justice et la force puldique, relever exclusivement de l'Etat et n'être donné f]ue pai' lui; l'autre afdimait, au contraire, que l'Etat est aussi incompétent en fail d'éducation qu'en fait de religion, et que c'était pour l'Etat un tort et un malheur d'avoir entrepris, depuis soixante ans, une i ouvre en dehors de sa mission et audessus de ses forces. La Constitution de 1848 semblait 'lonner raison à cette dernière opinion, puisqu'elle prolaniait que l'Enseignement était libre et ne faisait aucune mention de l'Enseignement donné par l'Etat. Toutefois, •■n présence du grand fait créé par l'Empire sous le nom il'i'niversiti', et des habitudes prises parle pays depuis la
(1) Partisans de 13 liberl»- (rKiisci.iine'nenl : .M. l'abbo Dupanloup. M. l'abbr Sibnur, M.M. de Moiitalcmbcrl, de Ourcelles, de Meluii, le Riaiicey, Kresneau, Cocliin, de Monlieuil, Houx-Laveigiie, Laurciitie. riiivcrsilaires : Mal. (Inusiii, SaiiU-Marc Girardin, Dubois, Poulain de Hostay. Neutres : MM. Freslon, Janvier, Cuvier, l'cupin, Michel et Dellajiuel, .M. ïiiicrs.
Révolution, les liomnies pratiques sentirent tous la nécessité de respecter et de maintenir l'institution Universitaire? tout en lui oj)posant la concurrence de l'esprit religieux par la liberté, ainsi que le voulait la Charte de 1830 et que le prescrivait formellement la Constitution nouvelle.
Le projet de loi ne fut autre chose qu'une transaction entre ces deux ordres d'idées. C'était un traité de paix destiné à mettre un terme à des luttes trop prolongées. La liberté y était garantie, mais l'enseignement de l'Etat n'y était ])oint sacrifié » (1).
« Quelques-unes de ces séances, à huis clos, dit M. de Falloux, s'élevèrent à la hauteur des plus mémorables séances de l'assemblée. Les esprits y apportaient moins d'apprêt, les cœurs plus d'abandon (2). »
M. de Montalembert, pour la première fois, goûtait la jouissance de se sentir appuyé sur un terrain large pai' toutes les forces vives de la grande croisade du bien. »
Le 18 juin, fut déposé sur le bureau du président le [)rojet de loi de l'Enseignement. »
Il consacrait « l'abolition de l'autorisation préalable «*l du certificat d'études, la réforme radicale de l'Enseignement piimaire, l'affranchissement des petits séminaires, la liberté des congrégations religieuses, non l'econnues; il créait une Académie par département; il appelait les délégués de l'Episcopat, de l'Institut, des grands corps de l'Etat et des Conseils généraux, à siéger dans le Conseil de l'Instruction publique ou dans les (juaire-vingt six Conseils académiques; enfin, tout en étendant la surveillance de l'Etat aux petits Séminaires, comme l'exigeait impérieusement la Constitution, il bornait cette surveillance pour tous les établissements libres aux questions d'ordre public.
(1) Insiruclion publique, Discussiun dans les bureaux, 27 juin 1849; OEuvres de .M. de Moulalemberl, tome III, page 194.
['2) Le parti catholique, par M. de Falloux , 2"^ édition, pai;c 102, Les liéros de ces séances furent MM. Dupanloup et Tliiers.
■ ' Il lui iiiiiiit'diatt'iiit'iil riMivovt' iliiiis les ImiTaiix. »
M. «lo NfonLllt'Illlii'll le (ii'liMldit dans le ".l'i" ItllIi'aM. ilnul
il t'uisiiil parlio.
Lo projet tut, dès sdiiapitaritioii. vi;^oiirt'iist'iin'iil allai|iH' |iar le jonniul VUnivcra, qui craignait «reugager l'avenir l»ar la loi proposée, laipielle, selon lui, n'était pas une loi ■ le liluMlé. niaisattriluiail à rKgliseuno [lartilii monopole. Il l'ut, ilans le journalisme, vaillammenlsoutenu parl'.l///^ 'lekt Ilelitfinn,ri à la ('.liaiiihrt». par MM. Tliiers,PoMJoulat. M*-''"Parisis qui s"al)>tint néanmoins de voter, MM.Hf^eliavd I Fresneau.
M. de Montalemlierl y coui'onnases vaillantes luîtes par un discours où brillent de fréquents éclairs d'éloquence, mais où se traliit, peut-être avec trop d'amertume. '( tristesse d'être abandonné d'une partie des siens. < '.eux qui connaissent son cn-ur, conq)i"endront sa douleur, alors même qu'ils n'approuveraient point toutes ses plaintes. 11 explique, du reste, lui-même, les raisons (|iii le portèrent à cesser la lutte.
Vf On nous a reproché, dit-il, d'avoir t'ait un compromis .i\t'i- l'enseignement de l'P'tat, de ne pas l'avoir abandonné à lui-même; on nous a reproché d'avoir fait une alliance où nous serions dupes et victimes; on nous a reproché, ce ■lont nous nous honorons, d'avoir conclu une paix hono- I able au lieu de perpéttier la lutte, et, après avoir garanti la liberté [tournons et les autres, d'avoir accepté, pour la leligion, une part sérieuse dans l'instruction officielle. Kn un mol, on nous a reproché d'avoir substitué l'alliance à la lutte.
.Mes«?ieurs, j'ai fait la guerre et je l'ai aimée; je l'ai faite plus longttMups, aussi bien et peut-être mieux que la plupart de ceux ijni me reprocbenl aujourd'hui de la • esser.
Mais je n ai pas cru <pie la guerre lui je preinier Itesnjn. la premièie néces.^ité du [lays. Au contraire, j'ai pense
iliren |)iéseii(;e du danger commun, des i:iiconstances si graves et si menaçantes où nous sommes, et en présence aussi 1 pourcjuoi ne le dirai-je pas?) des dispositions que je lencontrais cliez doslionnnes que nous avions été lialiitués à regarder comme adversaires, le premier de nos devoirs était de répondre à ces dispositions nouvelles. Et c'est à cette pensée honorable que j'ai consacré, depuis un an. toute l'activité et tout le dévouement de mon àrne.
Je n'ai pas la prétention d'avoir ])esé plus qu'un autre dans cette œuvre patriotique et religieuse; je n'ai pas la prétention, pas plus qiiemes collaborateurs et amis, d'avoir apporté, d'avoir trouvé, d'avoir proclamé une solution souveraine et parfaite; je suis aussi modeste que possible [chuchotements à gauche^ dans l'appréciation de nos efforts et de nos œuvres.
Nous n'avons pas la prétention non jjIus d'avoir converti nos anciens adversaires ; nous n'avons pas la prétention de les avoir réduits. Nous en avons rencontré de diverses natures. Nous n'avons pas la prétention d'avoir produit un effet quelconque sur certaines natures intraitables, sur ce que j'appellerai l'orgueil implacable de la fausse philosophie. Non, nous n'avons rien fait sur ceux-là ; ni nous, ni les circonstances, ni les événements, ni l'histoire du monde contemporain n'a pvi les éclairer. Mais, ajoutet-il, nous avons rencontré des adversaires pour qui les leçons des événements n'avaient pas été stériles, pas plus qu'elles ne Font été pour nous, car tout le monde avait à apprendre, et tout le monde avait à profiter. [Très hienlj Nous avons rencontré des hommes, nos adversaires de la veille, qui nous ont tendu la main au lendemain de ce que nous regardions tous comme une catastrophe imprévue- Devions-nous repousser cette main? Non; ce serait le plus grand reproche que je me ferais de ma vie si je l'avais repoussée.
Certes, ces hommes ne croient pas tout ce que nous
ruyoïiî»; ceilos, ci's liouuiics no vouloul pas louL ce ijuc nous voulons. Non, certes, je ne leur décerne ni cet éloge, ni, ce qui serait à certains yeux, cette injuiv; mais ils t-roient aujourd'hui au péril qu'ils niaient jadis et que nous signalions d'avance; ils veulent, comme nous, un remède à ce péril; ils veulent le salut de la société, et ils nous oui invités à y travailler avec eux.
Kh bien! nous avons accepté l'invitation comme devaient l'accepter des cœurs dévoués à la [)atrie et à la société.
Messieurs, on fait la i)aix le lendemain d'une victoire. 'Il lait la paix le lendemain d'une défaite, mais on la tait -urtout, selon moi, le lendemain d'un naufrage.
Kli bien! que l'honoraltle M. Tliiers me permetle de le «lire, nous avons fait naufrage, lui et moi, en Février niouvemtittx (//'"t'/'N), (|uanil nous naviguions ensend)le >nr ce beau navire (|u'on appelait la monarchie constitutionnelle...
.\I. LK iM'.KsiiiKM IMi'In;. Ce n'était pas un bateau plat!
(( M. i»K Montai. KMP.Kin'. Oui, quand nous voguions sur <e naviie «pu a porté pendant trente-quatre années avec lant d'honneui- les destinées et le pavillon de la France...
A iiRoiTi;. Très-bien!
M. DE Montai, EMHKivi. (Juand nous voguions en.semble -ur ce navire sans nous connaître, ou nous connaissant à jii'ine, nous pouvions et nous devions nous disputer sur la direction du navire. Mais la tourmente est venue à éclater, le pilote a été jeté à la mer, le navire a sombré dans un ilin d'œil; nous périssioas si la Providence ne nous avait permis de nous reti"ouver, lui et moi, sur le radeau... •l'appelle le Gouvernement actuel un ladeau .. JiUm'ili' 'lénérale et prolonriée.]
1) Je ne .sais vers quelle plage ce radeau nous conduit; mais je déclare que. tout en regiettant le navire, je bénis le radeau.
\']\i (|u<)i donc! en nous reli'ouvant c'nseinJ)le au lendemain du naufrage sur cette frêle planche qui nous sépare à |)eine de l'abîme, fallait-il, sans nécessité impérieuse, lecommencer la lutte de la veille? Fallait-il repousser la main que, tout naturellement, nous étions portés à nous oJlVir Tun à l'autre? Fallait-il ressusciter toutes les récri- )ninations, tous les ressentiments, mêmes les plus légitimes? Non. Je ne l'ai pas pensé, je ne l'ai pas voulu, je ne l'ai j)as fait, et je ne m'en repens pas.
» Du reste, je dis que l'œuvre que nous avons entreprise, ou du moins la pensée qui nous l'a dictée, est de tout point conforme à l'esprit de l'Égli.se, rton-seulernent par les motifs qu'a fait valoir avant-hier avec tant d'éloquence et de force le vénérable évêque de Langres, non seulement parce qu'il y a là pour l'Église une occasion de dévouement, et que, comme il l'a si bien dit, partout où il y a du bien à faire, l'Église y court ; ce n'est pas seulement pour cette raison : c'est parce que l'Église, tout en étant inflexible dans la lutte contre l'orgueil, dépasse toujours ses adversaires, ses rivaux, dans l'esprit de conciliation quand le moment de la paix est arrivé. Quand on fait un pas vers elle, elle en fait deux vers vous. Voilà le rôle de l'Église tel que je l'ai étudié el apprécié dans son histoire. L'Église, inflexible contre ce que j'appelais tout à l'heure l'incorrigible orgueil de la fausse philosophie, est pleine de douceur, de sympathie, de tendresse, pour les hommes qui font un pas vers elle. Elle fait tout ce qu'elle peut pour les encourager à faire le second, et elle marche, de son côté, à leur rencontre. L'Église ne veut jamais humilier personne devant elle, elle n'humilie que devant Dieu. L'Église ne dit jamais ces deux paroles que vous entendez tous les jours dans la sphère de la politique : Tout ou rien, et : Il est trop tard. Elle ne dit jamais : Tout ou rien, car c'est le mol .de l'oi'gueil, de la passion humaine cpii veut jouir et
UY
linnv aujniinl'lmi, parc»' (|u'«>ll(' <loil mourir iloniain. /'ivs biett !^ I/K^list', coniino on l'a tant ilil, csl |)atit^\il«* |>aivo (|u*ello osl rttM-iU'llo. cl voilà [toiinjiioi oll<' ii<' dii jamais : Tout ou )'ii')t. Kilo no dit pas non plus : Il rsl h'op tord, 00 mot ooupalilo et impiloyaltlo, parce que, - il n'est jamais trop tard pour sauver une àmo, il n'est jamais trop lard non plus pour sauver une société <|ui cunsenl il être sauvée. » (1)
l.e pivot de la nouvelle organisation, l'àme même de la loi, sa création réellement neuve et originale était le '-onseil départemental de l'Instruction ]iublique. Celte ' '«mbinaison fut attaquée par M. Wallon, f(ui itioposa de réduire le nond)re des académies à celui {\{^<. cours d'appel.
Elle fut défendue par M. de Montalembert. L'illustre orateur exposa avec une lucidité parfaite la composition et le rôle de ce Conseil et déroula avec élo((uence les heureux effets qu'il en attendait. Les plus importîints devaient être la régénération des études classiques et la décentralisation intellectuelle substituée à celte a sorte de iiiacbine pneumatiijue qui pompait la vie intellectuelle de- toute la surtace de la Fi'ance pour la concentrer à l'aris. »
La loi fut adoptée, dans son ensemble, pai' :>U!) voix • outre '•ÏM . Elle fut promulguée le 20 mars.
1^ liiscours sur la iiberli'de l'enseiijnenieiil; OKiivres, imiieJU.
CHAPITRE XXYl
Elections socialistes. — Réforme de la loi électorale. — Le suffrage universel devenu une arme entre les mains du socialisme. — Courage de M. de Montalembert. — Une exécution : M. Hugo. — Prorogation de l'Assemblée. — M. de Montalembert reçoit le diplôme de citoyen romain
Pendant que l'on votait le projet de loi sur l'Enseignement contre le socialisme, le socialisme prenait se revanche dans les élections, et envoyait à la Chambre, grâce au suffrage universel, quatre de ses représentants. Parmi eux se trouvait M. Eugène Sue, dont les « immondes et sots romans » (1) avaient puissamment contribué à corrompre et à salir l'âme de la France (2) sous Louis- Philippe. Les partisans de l'ordre furent effrayés de ce succès, et jugèrent qu'il était lU'gent de restreindre le suffrage universel.
Les chefs de la majorité eurent, à cet égard, plusieurN conférences avec le Président delà Répulilique. Le ministre de l'Intérieur forma une Commission chargée de préparer un projet de loi. M. de Montalembert en fit partie.
La presse démagogique protesta.
(1) L. Veuillol.
(2) Expression de M. de Aloiualeniberi.
— :^ll —
La Voix du peuple, Vun de ses orjïanes les plus acci'ôilités, osa imprimer ces menaces à l'adresse de laC.ominissioii :
« Les vieillards entêtés, les hommes pleins d'intrigues )|ui composent le comité du salut public, onl-ils bien rélléclii (pi'en faisant ce qu'ils font, ils vouent leurs têtes aux dieux infernaux de la Révolution. »
Les noms des dix-sept auteurs de la loi lurent publiés, encadrés de noir en tète de toutes les feuilles démocratiques t!e Paris et des déparlements. Ces menaces n'intimidèrent point les hommes de co?ur, qui faisaient partie •le la Commission et la loi fut présentée. Elle restreignait le droit de sulVrage aux citoyens inscrits siu" le rôle de la contribution per.>onnelle ou de la prestation en nature.
Elle fut attaquée par plusieurs Montagnards.
M. Victor Hugo déploya, contre elle, a l'éloquence tuméiiée » qu'on lui connaît déjà, et il décocli;i avec eflort contre M. de Montalemberl, ([ui se permettait de rire de ses roulements fonores et de .ses aniillièses creuses, quelques traits vieillis, qti'il essaya en vain de rajeimir.
Après plusieurs autres, M. de Montalembeii, répondit. et, selon sa coutuint', il éleva la (|ueslion légale à la hauteur d'une (pu'stion politique.
Tout d'abord, il cherche son ennemi pour le frapper :
'( .le sais bien qu'il faut aller au fond des cho.>es, qu'il y a dans ce pays un grand parti qui ne tient pas, quoi qu'en ait dit l'honorable M. Pascal Diqtrat(il n'appartient piis à ce parti, je l»? reconnais), qui ne lient pas à maintenir la société actuelle, tout au contraire, qui se donne pour mandat et pour programme de changer la société telle qu'elle est, et (pii traiterait volontiers cette société comme la femme savante de Molière traitait le coi'[>s humain, de guenille. Mais moi, je répondrai avec Molière :
» Guenille, si l'on veut, ma ffuenille m'est chèro. [On rll.
» Ce n'est pas que je sois un admirateur l'ivniHicjue de cette sociélé ; elle renlernie lieaucoup trop de rationalisme' t'tjle matérialisme (imir me plaire complètement; mais je la prends telle (jn'elle (!sl, et je la préfère mille fois à ses prétendus médecins qui ue sont à mes yeux (jue des assassins, et qui, après tout, ne lui recommandent que le vieux remède mytholooique de Médée, c'est-à-dire de découper en morceaux cette vieille société, notre mère, et de la faire bouillir dans la chaudière du socialisme. [Longue hilarité. — Approhatinv fmr le^ bancfi (Je lu majorité.) »
n De rnème qu'on a entrepi'is l'expédition de Rome contre une république qu'on cherchait à rendre solidaire de la république française, ajoute-t-il, il faut entreprendre une guerre sérieuse contre le socialisme qu'on cherche à rendre solidaire de la république et de la Constitution. »
FA s'il combat le suirra|j,e universel, c'est parce qu'il doit aboutir au socialisme.
i( Je dirai. Messieurs, du suffrage universel précisé- )nent ce que je viens de dire de la Constitution. Voici ce (|ue je lis dans un journal, l'organe le plus accrédité du parti socialiste : a De la réforme électorale est sortie la république ; de même du suffrage universel doit, tôt ou lard, naître la réforme sociale, » c'est-à-dire le socialisme. {Voix du Peuple du 0 mai 1850.)
» Vous le voyez, voilà l'affirmation de nos adversaires : le suffrage universel doit aboutir au socialisme! Eh bien, s'il en est ainsi, je n'hésite pas à dire que le suffrage universel doit être modifié ; car, avant tout, nous ne pou- \()ns pas admettre cotte conclusion qu'on nous pose au- .lacieusemeut en face do la Constitution, en face des pouvoirs constitués; nous ne pouvons, nous ne voulons pas, nous ne devons pas l'admettre. C'est donc à vous, défenseui-s du suffrage universel, à nous prouver (|ue le suffrage universel n'y conduit pas. Eh bien, dans les
<i«M'nuMvs élections (m'a-l-on vu ? On a vu dos syniplùni<^s menaçants do «o tiidiiiphe qu'annonçait l'organe «[uo je viens «le citer. A partir de ce moment il a été du devoir dos lioinnies sincoroment attachés à la société et à la (lonslitulion telle «pie nous l'entendony et telle 4 lo je viens de vous l'exposer, c'est-à-dire à la Constitution fompatihle avec le maintien do la société, il a été de leur dovoii- de songer aux moyen:? do corriger, ou, au moins. d'avertir et d'éclairer le suffrage univer-sel. » (i)
Le suffrage universel on l'a empoisonné.
<< Dans ce prétendu conclave, dans ces clubs électoraux qui ont dévasté, désolé Paris pendant un ii. ;is et |ilu<. qn"a-t-on tait? On a connnencé par y faire l'api»logio des Hohespierre, des Marat, par réhabiliter les noms les plus abominables de l'histoire et les époques les plus honteuses de notre histoire. (l'>o/f x/s' mvDnm'Ps Il I/o t( cl te.)
A DROITE. Oui ! oui !
yi. iiK MoNT.VLEMiiERT. Voilà l'aliment qu'on a donné Ml sullVage universel ; c'est parla qu'on a essayé de l'empoisonner ft de le pervertir, el on n'a ((ue trop réussi. On a fait plus, oii a spéculé, comme je l'ai dit mie fois ici, on a spéculé dans ces clubs, dans ces l'éniiions électorales et dans toutes les publications de la presse qui i.- •ut appuvées, on a spéculé sur la crédulité el sur la iipidité des classes inférieures, dos classes ignor:nites ; on a .spéculé sur leur crédulité en leui- faisant croiie a tniites sortes d'utopies ridicules ou coujiablos, et, 011 a <péculé sur leur cupidité en irritant dans leur ((enr. au lelà de toute mesure, cette malheureuse passion du bien i autrui qui- nous sommes tous obligés de cnnqirimer laus notre àme. » (2)
Il engage la Chambre à le prévenir, à prendre l'MJlén- (1, 2i Discours sur l;i r.-f<irmp «'Iffior.-ile: OKnvrfs. pa^f- l3H fl iiivanles, lonie III.
IS
— :il4 —
sive et répondant anx menaces de la Voix du peuple, il s'écrie avec une noble fierté et une no])le indépendance:
« Messieurs, lui dernier mot, un mot qui m"est personnel à moi et à dix-sept de vos collègues : on nous a dit dans un journal démocratique, le plus répandu de tous, et qui n'a été désavoué par aucun de ses confrères, que nous, vos dix-sept collègues chargés de préparer la loi que vous discutez aujourd'hui, nous avions dévoué nos tètes aux dieux infernaux de la révolution. {Exclamations à gauche. — Yive approbation à dro/fe.) Enfin, le niez-vous ? l'avez-vous désavoué ? Aucune feuille de voire bord n'a désavoué cette menace.
Or, on sait ce que cela veut dire. L'histoire des hauts faits de vos ancêtres est là pour nous apprendre ce que cela veut dire, ce que sont les dieux infernaux de la révolution : c'est le choix entre l'échafaud de la Terreur, ou le poignard démocratique qui a frappé M. Rossi et que vous osiez nier tout à l'heure. Voilà les dieux infernaux de la révolution ! {Approhatiou à droite.)
Eh bien ! ce sort, je l'accepte, et je le préfère, je le préfère mille fois à l'infamie et au mépris écrasant dont la postérité accablera ceux que la France avait chargés de la sauver, et qui l'auront livrée... {très-vives marques d'approbation à droite), qui, en proie à une pusillanimité sans exemple et sans excuse, auront livré la patrie déshonorée, la société trahie, la France éperdue, à la servi tude, à la honte et à la barbarie que vous lui préparez. {Bravos et applaudissements prolonçiés. — Un grand nombre de représentants viennent féliciter Vorateur à sa place. — La séa.nce reste quelques minutes suspendue. »
Dans cette intrépide défense de la société, le fils des Croisés avait lancé quelques coups de massue à l'orateui' éminent de la Montagne.
Le lendemain, encore étourdi du coup, .M. Hugo parut.
— :{ir> -
« Nous l'atliMulioio, (lit un lèmoin, nous êlioiiï^ sûr (|u"il viendrait, l'ounjuoi ? Vous allez le savoir. Le poète a touti; la liguro d'un lioninio (jui n'a pas hien dormi. 11 a fait do mauvais rôves ; un cautliemar allVoux a troublé sa nuit. Chose étranjie ! il fait toujours di^ los ivvos-là,tjuand M. de Monlal(Mul)ort a parlé ; il a toujours liesoin di' se tàloi- et de so fiotter à la tribune. La Montagne le frictionne et le panse de son mieux ; on l'enveloppe de eouvertures, on le couvre de cataplasmes. Ne prenez pas jianle à ce (pie dit ce tartufe, ce sacristain ! 11 vous a éclopé, c'est vrai; mais vous avez notre estime.... N'importe ! M. Huiio veut (pie l'on juLie entre M. de Montalemberl et lui et (jue l'opinion li^s compare. » (1)
On nous pardonnera de ne point donner le discouis de M. IIu«ro. (l'est une antitb(''se per|)éluelle et une ])orpéluelle injure.
M. i!K MoNiALKMisEHT : .le ne prendrai pas viui^tquatre heures pour répondre le peu de paroles que j'ai à dire à celles (jue vous venez d'entendre. (Rires à droite. — liruvo\ bravo \)
Depuis le jour où j'ai vu l'honorable M. Victor Hui^o, après son discours j^ur l'expédition de Kome, disparaître pendant la ré[)on.se que \v. lui adres.sais, pour revenir troi.s mois après avec un discours laborieusement étudié... {hruijautfi applaudisseinents à droî'te), revenir au bout de trois mois, avec un discours contre Ksc(i])ar et Loyola, contre le parti clérical et tout le reste, qu'il a trouvé le moyen de placer dans la discussion de la loi sur l'ensei- },nienu.Mit; depuis ce jour-là, je l'avoue, je ne pensais pas qu'il fût néee.-isaire de prendre au sérieux son opposition. {Rumeurs à gauche.) C'est une erreur peut-être, mais, que voul(>z-vous? c'était mon im|)ression.
Mais lor.s(iue je l'ai vu rcconinirncer ( rllr manœuvre
^1) L. Vcuillol, mciaiigc.*, 1*' vol. l'Ha.-^im.
avaul-liicf. a|)i<'s un discours (jni avait légiliiiieiueiil iixli- I^ik'' la \n[\}or'\[L'... {Jiéchnriatiojis à f/nvche.) A iJiioiTE. Oui ! oui !
M. Lec.rus-Devot. Et toute la Franco.
M. Noel-Parf.mt a m. de Montalembeut. (i"(;sl le vôtre qui a indigné la France.
M. ])E Mo.\TALE.\ruERT. Votre France, soit! pas la mienne ! jias la nôtre !
... Après cette répétition de son ancienne inanuMivre. je n'ai pas pu m'empèchei' de lui adresser, en son absence toujours volontaire et prolongée, l'allusion qu'il vient de relever tout à l'heure. Il me délie maintenant de justifier mes paroles, les paroles par lesquelles je l'ai accu.sé d'avoir tour à tour chanté, flatté et renié toutes les causes. Je relève ce défi. Il a d'abord chanté, pour ne pas dire flatté, la Restauration : il a chanté la naissance et le baptême de M. le duc de Bordeaux ; il a chanté le sacre de Charles X; il s'en défend aujourd'hui...
M. Victor Hugo. Du tout !
M. DE MoNTALEMRERT. Comme ayant été trop candide et trop jeune {Rires prolongés à droite).
M. Victor Hugo, de sa place. Je fais réinipriniei' tous les six mois les vers dont vous parlez.
Un me.mrre. m. Hugo plaide le défaut de discernement comme en police correctionnelle !
M de Montalembert. Aussitôt après la révolution de Juillet, connue pour racheter cette faute de jeunesse, il a chanté les obsèques des héros de Juillet , et cela le lendemain de la chute du roi Charles X.
AI. Victor Hl'GO. Je vous défie de citer les vers doni vous parlez, monsieur de Montaleml.)ert.
M. DE Montalembert. Mais je laisse là sa poésie, je ne m'occupe que de sa prose, et de .sa prose à cette tribune, qu'il a invoquée tout à l'heure lui-même.
Oui, je n'ai pas pu me défendre d'un mouvement d'in-
'liyuutioii, tjiiMnd |t' iiif suis sduvonu d'avoir ontoiulu iiioiiiièiue, en pItMiic cour (l«;s pairs, adiesser par lui, au roi l.tuiis-lMiilippt', los paroles les plus adulatrices (|ui aioul jamais frappé mes oreilles... (/?/>rs approhatifs sur le!< hunes de la niujoriti'), et qu'ensuite, deux ans après, à cette même tribune où je pai'le, et où il pailait tout à l'heure, il est veiui. devant TAsseuddée constituante, féliciter \o peu[<le de Paris d'avoir lirùlé l(^ trône où siégeait ce vieux roi naguère adulé, et d'où était descendu jusiprà lui le brevet de pair de France.
M. Victor Huct». Cela n'est pas vrai.
M. i.K GÉNÉRAL r4iiANi;AR>:iKR. Très bien! très bien! tous les homme? de c<e.ur sont avec vous, niousieur de Moidalembeil, laites justice !
M. Druet-Df.svaux. Elle sera ratitiée par le pays !
M. i»E MoNTALEMRERT. Et c'est VOUS qui nous accusez. MOUS, majorité, de ne pas savoii' distingue)" l'orient de l'occident, le levant du couchant! Oh! nous ne \oiis adresserons jamais cette accusation-là.
.lamais soleil levant n'a eu d'adorateur plus lulrépidc (jue vous !
A DROITE. C'est vrai ! c'est vrai !
M. DK MoNTALEMliERT. îi'honoralile M. Hugo voit aujourd'hui se lever à l'horizon ( r ([uil appelle la majesté du peuple, ou plutôt la grandeur future du socialisme; el le voici qui se prépare à se poser, le lendemain de la victoir»' du mal, en socialiste de la veille.
Vous trouverez dans son langage toujours h .s mêmes formules mais adressées à des objets diflérents. C'est ainsi qu'il vous parlait avant hier de sacrer l'ouvrier, de sacrei- le sinqtle citoyen! C'est bien h' poélf «pn chantait naguère le .sacre de Charles X : il hn faut toujours tpiclriuf puissance à sa<i-er ou (pichpir idoir à adorer.
Kh bien! voici ci; que je lui pn-dis : Si jamais il s'élève.
II
coiiiiiie j(» le rodoiitt'. dans co |»ays-ci, sur los ruines de la liberté déshonorée et dégradée pai' le parti au(}uel s'est l'allié M. Hugo, si jamais il s'élève un despotisme quelconque, il sera le premier à le flatter, il essayera de faii'e respirer à ce despotisme futur eet encens qu'il oflrc aujourd'hui à l'ouvrier el ({u'il a déjà Ihit res[)irer à deux dynasties. » (1)
Hàtons-nous d'ajouter , pour étr(- impartial , que M. Victor Hugo ne réalisa point ce pronostic. La verte leçon que lui avait donnée M. de Montalemhert porta ses tVuits et quand parut, dans son éclat, le soleil levant qu'annonçait le noble orateur, le poète s'éloigna, et consola son exil; en lançant, contre le nouveau régime et ses partisans, les nuages épais de sa rhétorique usée et de sa j)oétique ténébreuse.
L'Assemblée , après difTérents autres travaux , se juorogea du il août au 11 novembi-e. Elle avait, bien gagné son repos. Depuis le l^'' octobre de l'année [)récédenle, elle avait discuté, voté et adopté 228 lois sans compter celles qu'elle avait rejetées.
Les commissions aussi avaient bien travaillé.
« C'est surtout, Messieurs, disait M. de Montalemberl dans son rapport (1), dans le sein de vos commissions, loin des regards du public, loin des luttes et des entraînements de la tribune, que se déploient ce zèle modeste, cette étude approfondie des questions les plus épineuses, ce dévouement sérieux, au pays, cette recherche désintéressée du bien public, qui sont les vertus spéciales du législateur. C'est grâce à vos commissions que vous avez |)u satisfaire, sans y succomiier, aux obligations de votre situation, telles qu'elles vous étaient imposées par les
(1) explications entre MM. V. Fhi^o cl de MontaleinlnTt ; OEuvres, lomo lit, page '159.
(2) ilapport sur la proroyalioii de rAsscinbléc : OEuvrcs, tome m, paite 469.
— :vio —
|>rtt|Mtsili(ins tlii (ioiivcnuMiirnl cl par riiilaiissalilc Iccnii- «lit»' <!«' riiiilialiv<> iinlividue'U'. »
PiMidanl la |»n>ro^alioii (\o rAsscmlilri', M. ilc Mimtalomheii alla |ias!5<M' i[M('1i[ii(>s jours à Hnnic.
I,e priin'c Otloscalolii, pivsidtMit tlo la iimnii-ipalito rniiiaine, lui remit. a\ec iiiio iiitvlaillo d'or, le diplôme de citoyen romain, (le litrripu' P(Mranpio ri'iiit U> premier, était >ine distinction éminenle <'l rarement accordée. J.es généraux 'Midiiuit et llostolan en avaient été récemment investis. Ces guerriers inla'épides le <levai(Mit à l'expédition l'oniaine ; l'expédition romaine avait été |)réparée par -M. de .Montalendieit. 11 étiiil bien juste qu'il reçût la même récompense.
ciiAiniKh; xxvii.
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l'eiulant cette prorogation, les partis s'agitèrent. Les légitiniistes allèrent à Wiesbaden visiter le comte dn Chaniluiril, les orléanistes à Glaremont saluer Louis- P]iili[i|ie. Les socialistes ayant à leur tète Ledru-Rollin l't Mazzini fondèrent à Londres la caisse du peuple e1 Jixèrent Tannée '185'2 pour la réalisation de leurs espérances.
Le pays était inquiet et jetait avec intention ses regards sLii' le président. Celui-ci parcourut une partie de !a France et les discours qu'il ]irononca rendirent son nom (le plus en plus populaire.
L'armée surtout acclamait avec enthousiasme le nom de Napoléon : aux camps de St-Maur et de Satory, on entendit à dilVérentes rejirises le cri de : Vice VKrnpereiir ! C'était, à vrai dire, le cri que pous.sait dès lors la grande majorité des Français. Les insurrections successives qu'on avait eues à réprimer, inspiraient peu de con-
— ;wi —
liaiicc [Hiui- II' sysli'nie n'imltlicaiii, et tout le moiul*' roinjMvuail i\\u' le socialisiiu* «'Uiil loin d't'tro unéanli.
Ouolques joui-s après le retour de l'Asseiublée, M. de Montaleiidiert qui avait l'œil ouvert sur les évolutions de ce redoutable ennemi de la société, taisait entendre ie> graves paroles :
(( Nous conjuron-: les ainis de Toiilre de ne pas s'endormir dans une sét urité trompeuse, et de ne pas se liei au calme apparent dont nous jouissons. La révolution sidissimule, mais elle vit. Elle est patiente, parce qu'ellr troit que tout travaille pour elle. Convaincue de l'inutilité actuelle de la violence, elle api>li(iiie toute son énergie à miner les vieux dogmes et la vieille morale que la France professe depuis quatorze siècles. Lorsque ces antiques lioulevards de la société moderne seront prêts à s'aflais- >er, il sutlirade la pousser du doigt pour la laire écrouler tout eidière. Prenons ^^ardc ([u'un réveil, plus terrible milb- lois que celui de 1848, ne nous attende et ne nous surju-enne. Pour arrêter le travail souterrain et persévérant de nos ennemis, il est un obstacle plus et'licace que les lois les plus lépressives, que les constitutions les plu^ -avannneiit |iondérées : c'est le retour à la vérité sociale.
» Au miliiîu de regrettables dis.sidences et d'incessantes complications, conlinua-t-il, on cliercbe laborieusement des soluti(jns à la crise où nous nous débattons. Il en est une (jui peut les remplacer toutes, sans en exclure aucune : c'est le rétablissement de la loi uKU'ale. Cette loi n"a pas daidre base, ni d'autre sanction que le (lii'istianismc, b'qiK.'l n'a |tas de précepte plus au- ;:uste, plus obligatoire et plus tacile cpie l'observation du dimancbe. (1) >»
« Hélas! ajouta-t-il. t-n l-rance, dans toutes nos villes I dans une trop grande jiartie de nos canqjagnes, le
il) Kapporl sur l'Oljservalion flu dimanctic, par .M. de Muntalemberl. UKuvres, timu' ill, pajie 'i'M.
repos (lu iliiiiancli»' esl violé, et le ciille qui éUtil la conséquence et la condition de ce repos est abandonné; l'àme est privée de sa nourriture en même temps que le corps de son repos; le pauvre, l'ouvrier sont livrés, sans défense, à l'influence chaque jour croissante du mensonge et du mal. Nous vivons dans un temps où ce mal, semé d'aboi d par les maîtres de la philosophie, de la littérature et de l'histoire {rires el chuchotement à gauche], est désormais répandu, })ar l'eflbrt quotidien de mille mains infatigables , jusque dans les plus obscurs recoins de la société, dans un temps où les écrivains les plus populaires ont mis autant de soin à égarer et à dépraver ](> peuple que l'on en mettait, dans d'autres siècles, à l'épurer et à le grandir. (^Jil(})le}^rs à (jauche.) Et voici que le contre-[)oids qu'opposaient à la raison égarée et aux passions émancipées le cult(i })ublic, l'enseignement périodique et permanent de la vérité révélée, infaillible et traditionnelle, ce dernier et trop faible contre-poids a presque disparu d'entre nous! Par un raflinement odieux, on a imaginé, dans une foule de manufactuies et de magasins, de faire durer le travail du dimanche précisément jusqu'à l'heure où les exercices obligatoires du culte ont cessé, de manière à assurer la liberté du mal après avoir annulé la liberté du bien. C'est ainsi que la profanation du dimanche est devenue la ruine de la santé morale et physique du peuple en même temps que la ruine de la famille et de la liberté religieuse (i) »
Pour s'opposer 'à cette l'uine de plus en plus imuùnente, « l'Assemblée nationale avait, dans sa séance du 30 mai 1850, pris en considération une proposition relative à l'observation des dmianches et des jours fériés.
(1) Rapport sur l'Oliseï vatiiui du dimaiiclic. UEuvrcs, U)mc 111, page 190.
i\o{io proposilinii ;u;iit •'•te l'fMivoyiM' ,i l'cNniiioii il'iinc C(»mmission.
M. «le MoiitaU'iiiliiMl fut cliaiytMrpn laiio le r;i|p|iorl.
Il le lut an milieu des railleries lin^ssières, des rires insultants, des sarcasmes jirovocaleurs de la «iauclie.
On n'en doit point tMre étonné.
Le noble rapiiorteur venait demander «.i. simplement et franchement de restituer ce qui était dû à la majesté de Dieu, et à la dignité du pauvre. )^ Or, la gauche aflichaii un souverain mépris envers Dieu et cachait derrière les voiles d'une sèche philantlu'opio, une [irol'onde aversion pour le pauvri'. Le noble comte mit. du reste, dans sou travail, son intelligence, son cœur, sa foi et son amour passionnée pour la liberté. Kn jetant dos Ilots de lumière sur la que.stion sociale du dimanche, il s'appliqua surtout à faire ressortir les désastres causés par la profanation de ce .saint jour.
«. On se plaint partout que le secret du conmaandemont est pei'du, que l'autorité n'existe plus, qu'elle a perdu toute force morale, toute sécurité, tout prestige, et celte plainte universelle n'est que trop fondée. On se des rpande avec surpi'ise et avec eflroi d'où soi'tent ces ma.s.ses d'hommes sans foi ni loi qui apparaissent aux jours des discordes sociales, et, comme les hordes barbares d'il y a quinze siècles, menacent d'cMigloutir toute une civilisation. {Appmhution à droite.) On a raison de s'en alarmer, mais on n'a pas le droit de s'en étonner. Klles .sortent de ces abîmes où on a i-efoidé les populations en les forçant de travailler le dimanche [e.rchnnfitionn à ffiiuche,, en les arrachant à tout ce que la ivligioii avait si naturellement imaginé pour les instruire et les con.soler en ce grand jour, en permettant que le sceau de l'ignorance soit imprimé sur leurs âmes par la main d'une insatiable cupidité. Elles sont adamées , parce qu'on les a privées de tout aliment moral ; elles sont sans
loi. parce que des hommes riches oL instruits ont travaillé pendant un siècle, (Vive approbation à droite.) avec une infatigable persévérance à extirper ce trésor de leurs cœurs [applaudissements^ ironiques à yaudie) : elles sont sans loi parce que trop souvent en violant euxmêmes la première des lois, leurs maîtres et leurs guides leur ont ap))ris à n'en respecter aucune. » (1)
Cependant les sentiments sympathiques que le président de la liépuhlique avait inspirés dans les provinces se traduisaient chaque jour sous de nouvelles formes avec plus de vivacité. Les partis en prirent ombrage. Ils se rangèrent autour du général Changarnier, commandant des gardes nationales de la Seine et des troupes de la première division militaire.
Le président redoutait l'influence du général, qii'il savait lui être hostile. Il le destitua.
(( Si l'Assemblée cède, s'écria M. Thiers, l'Empire est fait! y> — L'Assemblée ne céda pas : la mesure n'en fut pas moins exécutée.
Le ministère se retira ; un autre lui succéda et, le .") février, il demanda le renouvellement d'un crédit de 1,800,000 francs, accordé l'année précédente pour les liais de représentation du Président de la République.
Le rapport de la Commission conclut au rejet. La majorité de l'Assemblée manifestait de cette manière son mécontentement.
M. de Montalembert monta à la tribune.
ce Messieurs, dit-il, vous connaissez ce fleuve de l'Amérique qui roule ses ondes à travers les déserts, les villes, les lacs, les forêts, et puis qui tout à coup, se précipitant avec un irrésistible élan et d'une hauteur effroyable, forme la cataracte la plus formidable du monde, la chute du Niagara.
(1) Rapport sur l'observation du diuianclie : ORuvres, tome IIF,
\^aa,e. ASC.
I N[;\llicur à iiMi\ <{iii sont embarqués sur te llctivr cl ipii HP «'aii'j^lont pas à temps |)our abonloi- an rivage ou pour remoulei" \o courant ; ils sont onp,"loutis !
» E\\ hion. Messieurs, malheur à nous ! car uuu-sommes embanpuâs sur un lleuve semblable, et il ne laiit |»as prêter iine oreille bien attentive pour entendre de loin les mu5ïissements de la cataracte ipii doit nous engloutir tous. .'
I.e noble orateur voyait, avec |icine et avec etlroi, l'abîme où les divisions des partis et le désaccord des deux pouvoirs allaient précipiter la France.
Libre à l'éjiaid de l'Assemblée, libre à Vécïard ilu président, il parla avec une pleine indépendance. S'adressanl ù la fraction de la majorité ({ui avait à sa tète MM. Berryer. Thiers et Chançrarnier, il lui reprocha ce qu'il ne craignit point d'aj)peler son injustice et son iniiratitude. S'inspirant ensuite du pins pur patriotisme, il lit entendre en laveur du re.spect de l'autorité ces «fénérenses. sévères et sabres paroles :
t( Avpz-vous jamais rélléclii. Me<sii'ur>. à la nature de raiitnriié parmi nous? Tout <■<■ ipii se passe depui> quelques années en Ki'ance est cependant de nature à s(»ulever <le bien jjraves réllexions sur ce sujet. Tout le monde vent laidoiilé, tout li' monde la n'-iianie. tout le monde veut rétablir laulorilé, tout le monde vent Timposer, tout le monde veut la sauver. Mais chacun l'ail, a part soi, cette réserve, c'est ipie l'autorité (pi'il s'agit de rétablii* et d'imposer ne nuira en rien ni à ses préjugés. ni à ses violences, ni à ses rancunes, nia ses antécédents, ni à ses ad'ections. ni à ses répugnances, ni à lieu de ce qui lui est personnel. Sinon, non ; sinon, on lui lait la guerre, à cette pauvre autorité, jus(pi'à ce ([u'elle .soit à nou.s, jusqu'à ce qu'on en devienne soi-même le détenteur ou le possesseur, (^est une plante bien frêle et bien délicate que cette autorité ; elle réussit bien diflicilenu-nt dan-
iiuUe pays, el cela par une très-ljoiuie raison, c'est que personne ne vent la planter ailleurs (pic Hans s(»n propre jardin.
i) Ces préoccupations égoïstes et personnelles, qui sont malheureusement le propre de tous les partis en France, constituent pour l'aulorité une condition mortelle et incompatible avec la société comme avec la liberté. Ce grand et sage roi qui vient de mourir dans Texil, disait de la France, dans les derniers jours de sa vie : « La désorganisation a son parti. » Hélas! il en savait bien quelque chose, mais il n'a peut-être pas assez dit combien ce parti avait de complices, involontaires sans doute, dans les partis qui .se donnent pour mission de combattre la désorganisation et l'anaixhie.
» Je suis frappé, quant à moi, de la facilité avec laquelle, en France, dos qu'on est parvenu, au lendemain d'une r'évolution, à rétablir un fantôme, une ombre d'autorité quelconque, immédiatement, sans se soucier de l'avenir, sans la moindre idée arrêtée sur ce que sera cet avenirsans avoir rien combiné, rien arrêté, rien fait adopteid'avance à la conscience du pays, de gaieté de cœur et comme par une sorte de récréation, on se plaît à miner, à attaquer et à défaire moralement cette autorité. »
S'adressant plus particulièrement aux partisans des Bourbons et delà branche d'Orléans, il ajouta: vous qui êtes les défenseurs, les amis de ces deux monarchies, vous qui espérez qu'un jour la libre volonté de la France (et vous en avez parfaitement le droit, selon moi), vous qui espérez qu'un jour la libre volonté de la France souveraine, d'ellemême rappellera l'une ou l'autre de ces monarchies, comment se fait-il ({ue, d'avance, vous ne pensiez pas aux londitions que vous leur préparez, à l'une et à l'autre? Comment se fait-il qu'il ne a^ous entre pas dans la tête qu'en continuant, en encourageant, ou en tolérant, je ne veux rien dire de trop fort, en approuvant contre le Gou-
\i'iiKMu<Mil ;utuol, nnitn- Louis Bonaparte, le nièinc s^ys- It'iue qui a été i'iii|tloyt' avoi tant de succès conlro les ^gouvernements de Charles X et de Louis-Philippe, vous préparez pour l'avenir les mêmes conditions ipii ont tait périr da-is le passé ce que vous aimez le [ilus?
» Je suppose. Messieurs, que vous, partisans de l'une ou de l'autre des dernières monarchies, vous soyez un jour les maîtres, et je crois qu'il n'y a rien de plus possible et même de plus probable.
1) Oui, Messieurs, en France, on l'a dit avec justesse, tout arrive; et moi j'ajoute ; Tout est probable dans un pays qui a vu dans la même année la révolution du 24 février et l'élection du 10 décembre; je dis donc qmfout est probable.
>' El» bien, supposons luneou l'autre de ces monarchies debout. Elles ont parmi leurs défenseurs les orateurs les plus puissants et les hommes d'F'.tat les plus illustres de ce l>ays-ci; mais je leur demande à (Mi\-mèmes, y a-t-il parmi eux un homme assez sûr de lui pour pouvoir se -e dire : Oui, moi je dompterai cet esprit perpétuel d'opposition, ces clameurs, ces outrages, ces calomnies, ces insinuations contre le pouvoir; je viendrai à bout de ces persécutions de tous les jours et de- tous les instants; je <aurai dire à toutes ces voix déchaînées : Distinguons, ceci était bon l'autre jour, quand je n'étais pas au pouvoir; aujourd'hui, je commande, c'est mauvais; distinguons.
» Non, il n'y a per.sonne parmi vous, quelle que soit -ajuste renommée, qui puisse dire qu'il sera le Neptune de ces flots irrités, et que d'un accent de sa voix, d'un geste de sa main, d'un coup de son trident, il pourra faire rentrer dans leui' lit ces Ilots ameutés par soixante années de révolutions.
Vous vaincrez peut-être, je le veux bu.'n; mais c est ce jour-là, mais le lendemain de ce jour que commenceront w»s embarras et vos dangers. Vous verrez lenaitre contre
vous, suigii' contre vous, oniployer contre vous toutes les armes, toutes les perfidies, toutes les malices, toutes les iniquités, tous les outrages, toutes les ruses qui ont été (Mnployées de votre temps contre les pouvoirs que vous attaquiez; vous les subirez tous, et il faut bien que j'ajoute, vous les aurez tous mérités.
» Il n'y a qu'une condition pour rétablir l'autorité dan-ce pays, et je l'ai déjà dit à cette tribune, c'est de la défendre quand on n'en est pas le dépositaire ; je vais plus • loin, c'est de la défendre même quand elle vous est désagréable sous certains rapports; car, après tout, on n'a pas toujours dans ce monde le gouvernement qu'on veut, on a le gouvernement qu'on peut avoir; on a des gouvernements tels quels ; il faut les subir, les accepter, les défendre lorsqu'ils ne sont pas radicalement mauvais.
M. LE GÉNÉRAL DE Grammont. C'est uu volume pour l'histoire de nos jours!
M. DE MoNTALEMRERT. Après que VOUS en aurez agi ainsi avec les gouvernements qui n'étaient pas de votre goût, obi quand arrivera le jour du gouvernement selon votre cœur, selon vos préférences, alors vous serez toutpuissants pour le défendre. Alors vous pourrez dire aux autres : « Te commande aujourd'hui, et vous, obéissez ; j'ai le droit de vous parler ainsi ; obéissez, car j'ai obéi quand je ne commandais pas. Respectez-moi, car j'ai respecté quand ceux qui commandaient, n'étaient pas ceux que mon cœur eût voulus; servez-moi, car j'ai servi le pAys avec ceux que je n'aimais pas. Kl après avoir donné, cet exemple à vos adversaires, vous pourrez vous vanter d'avoir entre vos mains une arme qu'ils ne réussiront jamais à briser. » (1)
En terminant il lit im puissant appel à la conciliation.
(1) Discours sur la dolalion du pn^siclenl do la i(^pni)lique ; <>Euvres, toiue 111, page TjôJ) et suivantes.
— A-IW —
u .lf\mi>cii iiiiijiiii'. poriiietlez-iiitii «If iiiadicbser. en leriiiinant. iln liant de celte tribune, aux deux pouvoirs. Vous savez assez de (|uel coti'. selon luoi, est le tort, et île <|ueliôté est la raison; mais j'admets qu'il y ait tles torts de pari et d'autre, et «pi'ils soient égaux. Kli bien, je leur dis à tous deux, d'une voix loyale (>t resjjeclueuse : (lessez cette gueri'e impie, cette ^uerie dénaturée. <(ui ne peut prolifer iju'à U()< eunemi> cdinmim-. .le leur deniand*'. a tous deux, gi'àie pour le pays, ^ràce pour son repos, pciui' <on travail, pour son crédit.
■ ; Voix niVKKsis A inuMiK. Ouil Trés-liieiil
'i M. HK Montai. KMi'.Eiir. .le leur demande, à tous deux, ^râce pour notreu-nvre cl ]inur notre lenommée comniun(> car c'est noti'c o'uvie et notre renommée (pii sonlen péril. Oui. si nous arrivons à cette crise fatale de 18.V2, «m nous faisant l'un à l'autre la guerre, savez-vous cequi arrivera? C'est (pie les esprits sages diront de nous, cpiel (pie soil uotri' parti : « Ces liommes ont substitué chacun une idole privée au bien public, et ils ont placé cette idole sur l'autel de la jtalrie. » Et .savez-vous ce que diront dans leur :_Tossier. mais expressif langage, les paysans qui nnu.? ont élus? Ils diiunt ceci . d Voyez ces blancs qiu^ nous .ivons nommés, ils n'ont su que se diviser entre eux. Eli bien, nommons des rouges. «
'( Pi,isiEi:r;s mk.miuîes. Cela pourrait bien arrivei!
> M. DE MoNTALEMBERT. Ce qiii triomphera donc, ce qui sortira (le nos luttes, de nos funestes dissentiments, ce ne sera pas, comme (jn l'a dit, l'Empire, ce ne sera pas, non plus, le gouvernement parlementaire, ce sera le socialisme [rireu ironique^y à ijaiiche), et non pas le socialisme insurgé, violent, brutal, par conséquent éplié mère et facile à vaincre; non, ce sera le socialisme légal, le socialisme électoral. <-'est-à-dire un mal irrémédiable, "U pour iecjiiel du m(»ins je ne conçois aucun remède humain. Messieuis. ce n'est pas là une menace, c'est une
prédiction. Je descends de la tribune avec la conviction d'avoir rempli un impérieux devoii", et avec une seule ambition, l'ambition d'être un taux prophète. » (I)
Malgré ces sages paroles, l'hostilité persista.
Des pétitions arrivèrent bientôt de tous côtés à l'Assemblée soit pour la révision totale, soit pour la révision partielle de la Constitution. M. de Montalembert était favorable à cet avis. Il fut nommé de la Commission à laquelle on en renvoya la proposition. 11 ccmbattit peu de temps après l'abrogation de la loi du 31 mai. Cependant l'assemblée cherchait à restreindre les droits du Président ; elle demanda le droit de requérir la force armée. Ce droit lui fut refusé. Les deux pouvoirs ne cessaient pas de se combattre. L'opinion était inquiète. On touchait au dénouement.
Le 2 décembre, on lui sur les murs de Paris une proclamation du Présiden!, suivie de plusieurs décrets. Louis Napoléon prononçait la dissolution de l'Assemblée, rendait le peuple juge des ditïerends qu'il avait avec elle et soumettait à la nation tout entière les bases d'une nouvelle Constitution (1).
Des mesures avaient été prises pour empêcher toute résistance. Plusieurs représentants avaient été arrêtés. Des troubles éclatèrent néanmoins à Paris et dans les provinces, mais ils furent vigoureusement réprimés.
Les 20 et 21 décembre, la France répondit à l'appel du Président. 540,737 voix blâmèrent sa conduite ; 7.439,216 l'approuvèrent.
M. de Montalembert, avec soixante quatre autres députés faisant partie de la réunion dite dc^ Pyramides, .signa une protestation contre la dispersion de T Assemblée pai' la violence.
(1) Discours sur la dolalion ilii prosident de la République: Œuvres, tome m. pjiee 573.
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•• NdiiiUH' à ^oii insu iiu-inhrc tic l;i (ioiinnission «••uisultativc iivé»> par décret Hu "2 ilécembre, il fli'^clara ijn'il ni; pouvait accepter ces fonctions en présence (hla ilélention d'un ^rand nombre de ses collègues, et ne consentit à faire partie de la Commission qu'après la mise en liberté des représentants qui avaient été arrêtés à la mairie du X'"«" arrondissement. »
Phjsieurs personnes le consoltèrenl u au sujet du vole à émettre sur le plébiscite du "20 décembre proposé au sullran^e universel par Louis-Xapoléon. » Il répondit d'une manière favorable au ;iOuvernement (1).
Le !28janvit.'r 1!^."")^, M. de Mnnlalernbert protesta contre la conliscalion du patrimoine des princes de la maison d'Orléans, en donnant sa démission de la Commission consultative.
Nommé représentant du Doubs au Corps-Législatif, il y fut, jusqu'en 1857, l'un des membres de l'opposition.
(1) u 1" Un chef resp •ii>able nommé pour iWs. ans; 2° Des ministres dépendu iii du pou voir exécutif seul; 3" Vn conseil d'Etut f(jrmc' 'les hommes les plus dislingiscs, préparant les lois et en sonlenani ia discussion dovaiU le llorps-Lé^islalif ; 1° Un Corps-LépislaUf dis- < utant ol volant les lois, nommé par lu sulfraj^'j univetsel, saas scrutin de liste qui fausse l'élection ; 5° Une seconde .\ssembl6e< formée île toutes les dluslralions du pays, pou\oir pondérateur ;.:ardii>n du pacte fondamental ut des libertés pul)lique«. n
M. de .Montalcmhert n'a point reproduit dans ses œuvre.-* I.i lettre qu'il publia à culte occasion, le 12 décembre Ib-il. Voici la raison qu'il donne de celle omission : u Lo régime actuel de la presse no comportant pas des explications complètes sur les faits qui onl précédé, accompagné «H suivi cette Ictlrc, l'auteur ne se croit pas obligé à une reproduclinn, qui, sans ces explications, semblerait l'avouer de nouveau, n
CHAIMTHE XXVKI.
Nomination et iéce|itioii rie M. île Montalembert à TAcadcmie. — Sou discours. — La Grcmdv. (lonstituanle. — fnntilité tir le liè):ahilio)i de 1189. — Mirabeau mu: pieds de Mavic-Antoinelic. — Devoirs de l'Académie. — Réponse de M. (iuizot. — M. de Montalembert est nommtdirecteur. — Son discours aux Cincf Académies. — SursiDn corda !
Le ièi:uc des libertés parlementaires venait de Unir avec la Constitution que la République avait donnée à la France. M. de Montalembert en avait usé plus et mieux que tout auU'e. 11 avait mérité un noble repos. L'Académie le lui ollVit en lui ouvrant son sein. L'àpre défenseur de l'Eglise fut élu par ses anciens adversaires devenus ses alliés, grâce à la Pvévolution de 1848. Cet bonneur fléjà tant brigué du temps de Bossuet et de Montesquieu lui était, du reste, dû à tous les titres.
« E'Académie, en elfet, a été instituée pour mettre en lionneur les lettres, puisqu'elles sont un des principaux instruments de la vertu, et le plus noble de tous les arts qui est l'éloquence. ^)
Son éloquence, on peut le dire, avait fait palpitei' tous les cœurs, et on sait à quelles sources elle puisait ses nobles inspirations.
Ta vie de Ste-Eliscbeth et ses nombreux écrits {)oli-
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litjiit'>, lli^>lol•i(lln?^, lillonùres cl ailislitnif>. axaient dipuis longtemps iloniu' la xali'iii' de sa plume.
Ht loulo sa vie, mi lo sail, n'avait tHé (luuii luii^ nmihal en faveur <1(^ la reli'^ion el de la veilii. Mais poul-èli'o ce dernier litre ([ui aurait eu tant de valeur au wii'' siècle, était-il un ohstable au xi\"'. f.e vent impur qui, au xviii" siècle, desséchait tout, avant de tout déraciner ■» soufflait encore, et il avait llétri, dans l'illustre asseni- Itlée, phis d'une noble intelligence. Voltaire " le plus formidable esprit que le mal ait jamais enfanté » y avait de nombreux partisans, et île zélés adorateurs. l*our tout dire, en un mot, l'Académie n'avait pas craint, (juelcjues années auparavant, de mettre au concours l'éloge du patriarche de l'incrédulité.
1/aninence fut grande à la séance de réce[ilion de M. de Montiilembert. Les places mêmes réservées aux acadénnciens furent envahies. On était curieux d'entendre les paroles que le (ils des Croisés allait adresser à la docte Assemblée qui comptait, dans ses langs, un si grand nombre de ceux qu'il avait si énergiqut'menl mais si jusiement ap[>elés : les lils d<! N'oltaire.
Le Uls des Cioisés fut fidèle à son pas.sé. il ne recula pas. Il était entré à l'Acarlémie en victorieux ; il parla en vainqueur.
.\piès avoir laconté, avec autant de charme (jne «le sinqjlicité, la vie <\r. M Drf)Z. son prédécesseui-, il apprécia ses ouvrages au point de vui' du tlnétien, du iiioialisle et de l'hisloneii. I.e plus remarqiud)le de tous, VHistoh-e lie Louis A 17 , lui inspira les plu< belles pages qui soient sorties de sa plinne. On a dit de .M. de Montalemberl qu'il y a eu lui du Tacite. C'e-^-l vrai, niais, selon nous, nidle part l'illustre orateur ne res.sembic pbiN au grand historien des Gé.sars, que dans les pages magnihqnes où. après M. Droz, il trace, à la manière dps grands maîtres, le poitrait de la première Consti-
lU.
tuante. Il ne so laisse point aller au dénigrement, il laif justice. Chacun de ses coups est porté avec une impétueuse justesse. Du reste, même sim|)licité, même grandeur de diction, même vivacité d'éloquence, même énergie de blâme, même vigueur de pinceau. Son indignation longtemps concentrée foudroya cette assemblée « qui perdit la France, en se déshonorant elle-même, » et que cependant des plumes, criminelles ou trompées, exaltaient chaque jour.
Ecoutons le :
« C'est elle qui détourna le cours naturel des aspirations de la France; c'est elle qui changea le sens des choses et des mots. Jusqu'alors, on avait donné le nom (ie Révolution à ces crises toujours redoutables, mais ([uelquefois salutaires et légitimes, qui ravivaient l'existence des peuples, comme celle de 1688 en Angleterre ; comme celle qui avait rendu au Portugal, asservi par l'Espagne, sa nationalité glorieuse; comme celle qui venait d'armer la Belgique, ponr ses vieilles libertés, contre les innovations tyranniques de Joseph II; comme celle encore qui allait jeter une lueur d'espérance et de vie sur la noble Pologne, déjà mutilée par ses spoliateurs. Jusqu'alors, on avait cru que la Constitution d'une nation, comme celle de l'homme, était son tempérament uutui'el, tbrtitié, amélioré par l'âge, l'éducation, le travail '.'t l'expérience. C'est l'Assemblée de 1789 qui lit du moi de Révolution le synonyme de la destruction méthodique, de la guerre permanente contre tout ordre et contre toute autorité; c'est elle qui baptisa du nom do Constitution ces créations artificielles de la scolastique des partis, sans racines et sans majesté, éphémères connue la passion el stériles comme l'orgueil.
y Sans doute, l'Assemblée constituante renfermait une foule (riionmies distingués, doués de tous les trésors de l'éloquence, et la plupart animés d'un amour sincère de
riiuinanité. Sans iloulc, elle opéra des lélorines indispensiibles que la uionarcliie avait préparée^:, et que lui imposaient d'ailleurs ses commettants. Mais son (cuvre lut à la fuis coupable et insensée, parce <|u'elle dépassa toujours le but, sans y être contrainte par les hommes ni par les choses. Là, comme depuis, comme toujours, la révolution vint d'en haut, avant de venir d'en lias. Avant de descendre dans les masses, elle fut conçue et fomentée par un petit nombre d'amliitieux dont les malheurs oui trop fait oublier les crimes. L'Assemblée commença par détruire le mandat ([uelle avait reçu de la royauté et des électeurs, seule orif;ine légitime de ses pouvoirs. C'était se proclamer onmipotente et infaillible. Elle eut bien plus de |)résomption et d'orgueil que de lumières. Elle méconnut la première condition du vrai législateur : la défiance de soi et de la nature humaine. Les ténèbres et le néant de l'homme livré à lui même ne lui inspirèrent jamais cette modestie qui est une vertu publique aussi bien qu'une vertu chrétienne. Elle semble n'avoir jamais eu la conscience de cette inexpérience que de trop indulgents apologistes lui doiuient pour excuse. Amoureuse de théories et de métaphysique^ pleine do mépris pour les aits et d'une confiance niaise dans les lieux communs elle ne voulut pas conqueudre qu'en j)olilique les idées vraies ne sont jamais simples, mais presque toujours complexes, j»arc(.' que l;i politi(|uo n'est pas de la géométrie. F*"lle déchira ces symboles, ces traditions, ces formules (|ui sont le vêlement nécessair»; de notre nature inliinie. pour la jeter frissonrianle ot inic dans les déserts de l'abstraction. Elle ont celte manie <le runiformité, fjui est la parodie de rimité, et que Montesquieu appelle la passion des esprits médiocres. (Jn la vit tour à tour dominée par la pétulance des rhéteuis et l'outrecuidance des sophistes, altérée de cette popularité cpii n'honore pas plus qu'elle TU' dmo ponssnnt ju^qu à la >e"'vilit.'' h tolérance
Hes niinuiités laclieiises, i in pitoyable «'iivers la royaulo vaincue, inerte et muette devant l'éineute et l'assassinat. ') Les lionimes que j'accuse, pavée que leui- niénioii-e est encore debout, et parce ({ue leur esprit vit encore parmi nous, se figuraient qu'on pouvait ici-l)as tout changer, tout créer à volonté. L'homme n'a ni ce droit, ui cette force. Celui des disciyjles de M. Droz qui lui a fait le plus d'honneur, votre confrère, M. Nodier, disait avec raison : o; La mission du génie est de conserver, )) quand il vient trop tard pour créer. » Il y avait aloi^s beaucoup à conserver en France, ne fût-ce que l'honneur de son histoire et de sa bonne renommée devant le monde. Chaque progrès récent de la science historique a confirmé la vérité du principe deviné par madame de Staël : « Ce n'est pas la liberté qui est nouvelle en y> Europe, c'est le despotisme. » Cela était vrai de la France, comme de tous les autres peuples chrétiens. On pouvait, on devait donc revendiquer la liberté conune rimprescriptible apanage de la France, comme le patrimoine du peuple franc par excellence. On pouvait renoncer à cet enthousiasme aveugle pour la l'oyauté, qui était devenu depuis peu le seul principe de l'ancien ré- ;4ime, et qui formait nn si étrange contra.ste avec l'abaissement moral de Louis XV, sans renoncer en même lenqts an bénéfice des douze siècles d'existence pendant lesquels la France avait traversé tant de fortunes diverses. Il fallait oublier tunt le règne de madame ilePompadour et de son adulateur Voltaire, pour aller, en remontant le cours des âges, réclamer les droits périmés mais non éteints, qu'une nation sans cesse distraite par la guerre et la cour avait laissé peu à peu contisquer par ses rois. En les adaptant aux mœurs nouvelles, aux • xigences de l'unité nationale, on centu[)lait leur valeni'. I.a liberté acquérait ainsi des ancêtres. On Tidentiliait .ivecles gloires et les forces du passé. C'est précisément
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rc ijut' IH' MHilail |ia> rAssciiiblt'i,' cuiiï^liliiaiiti'. Mlle v<tulait une libertr fait»» ilr ses mains, créée par son soul'llo. Elle ne voulait pas de la lihei-té à titre d'hérita<:e : et rependant ce tili-e était la plus sûre des garanties, parce tjue rhomiiiejpidi qu'en tasse, a besoin de cette transmission pour se croire viaiiiitMil pro|iriétaiie d'un hieu qucl- ».-onqne; parce que l'ambition secrète du novateur le plus audacieux est de se ciicnlifr des aïeux dans le passe; parce »pie cbacim béi"it(\ même mairie lui, de la pensée des siens, connue de son nom, de sa langue, de sa vie : parce (pi'en tout i'iiérédité est l'accord de la raison et de la nature.
I/Asseml)lée constituante aiuia jiiieux déclarer (puî le peuple français n'avait été pendant douze si«}cles (pi "un ramas d'esi-laves, afin de créer un peuple neuf, un i>eu])le fabriqué de la veille, comme une macliine pro[)re à faire l'expérienc»» des théories et des abstractions dont elle s'était éprise. Elle traita la France en jiays conquis : elle mit a sac toutes les alfeclions, tors les souvenirs, tous les vestiges du passé; elle les innnola 'ous à cet orgueil cruel qui est le propre des novateurs.
I/«'S nations ont une àme connue les individus : pour n'être pas immortelles, elles n'en ont pas moins leur l'ai- M)n d'être dans le pas.sé et de longues espérances d'avenir, (l'est surc^tle àme de la France (pie la Constituante p(n'ta la main; elle enticprit d(,' la tuer : elle y réussit à moitié.
Uabaut-Saint-Ktienne lui avait dit : « Pour l'endn; le
peuple heureux, il faui l(! renouveler : changer scj^
• idi'es; changer ses lois; changer ses mœnr's...; changei' ■ les honnnes; changer les clujses; changer les mots...;
• tout délruin.' ; oui. tout détruire, puisque tout est à recr(''er. » l/.\ssend)lée choisit pour piésideni l'auteui" de
e progi'amme, et elh; '("appliqua servilement. Elle cru'^ ooir tout fait, paice rpi'elle avait tout changé ou loul détruit. Onauiail pu lui rapjieler qu'il ne (aiM qu'une cogné*'
et un quail iriieure pour abattre le plus beau chêne de nos forêts, et qu'il faut un siècle pour le remplacer. Mais elle ne comptait pas plus avec le temps qu'avec la nature. Elle fit la guerre à l'un et à l'autre, sous prétexte de la faire aux préjugés.
lia durée avait été jusque-lù la condition de toute force et de toute grandeur : elle en fit un principe de déchéance et de mort civile.
N'ayant pas su lire dans l'histoire du monde qui démontre que nulle part la démocratie n'a pu régner sans dégénérer en despotisme, elle entreprit de fonder en France la démocratie. Pour y réussir, elle dut renverser toutes les barrièies qui jusque-là avaient contenu la tyrannie, soit des rois, soit des masses. Elle introduisit l'instabilité partout, dans l'Etat comme dans l'Eglise, dans la propriété comme dans la famille. Elle eut la bizarre idée desuper- ]ioser une royauté héréditaire à cette démocratie souveraine dont elle avait banni toute tradition, toute durée e< toute hérédité. Elle créa un état politique et social qui jusque-là ne s'était jamais vu dans le monde. Elle osa se condamner à combattre sous tontes les formes les deux bases de toute société, l'autorité et l'inégalité : — je dis l'inégalité, qui est la condition évidente de l'activité, de la fécondité, de la vie sociale; qui est à la fois la mère et la lille de la liberté : tandis que l'égalité ne peut se concevoir (ju'avecle despotisme. Non pas certes cette égalité chré" tienne, dont le vrai nom est léquilé, mais cette égalité dé-niocratique et sociale qui ni^sl que la consécration légale dt:" l'envie, la chimère de l'incapacité jalouse; qui n"a jamais été qu'un masque, et qui ne pourrait devenir une réalité que par la destruction de tout mérite, de toute vertu.
Si les hommes pouvaient être tous égaux entre eux, la première condition de leiu' existence serait la suppression <omj'!ète de la liberté. La nature luimain*' répugne heu-
rou^eiiienl ;( col excès tie misère. Mais ne \uyoiis-iu)Us pas propager partout en Europe ce goût dépravé du nivellement qui préfère l'é^-alité dans la servitude à l'inégalité dans la liberté, et qui fournit au despotisme son plus solide appui et sa plus éclatante justification? N'a-t-on pas déjà reconnu et avoué que chaciue progrès des peuples modernes vers l'égalité était une étape vers le pouvoii' absolu.
Or. ne l'oublions pas, ce sont les législateurs do 1789 qui ont inscrit dans nos lois et dans nos cœurs, en dépit de la nature et du bon sens, cette vaine promesse dont la réalisation toujours promise et loujouis attendue constituila société à TéUit permanent de mensonge et de guerre. Faciliter au viai mérite l'accès des carrières les plus brillantes, satisfaire toutes les ambitions légitimes, moyennani l'épreuve du travail et de la persévérance, c'est un (levt)ir ; mais stimider la piodnction factice et universelle de prétentions sans limites, en renversant toutes les digues, d'ailleurs si llexibles, que la Iradilion, Tbabitude, les souvenirs de famille opposaient au lorn.'nt des médiocrités avides, c'était une criminelle folie. Cette folie nous Tavon^ faite, et nous en portons la peine.
Il faut avoir la Iranclii.se de l'avouer au milii-u des dangers dont nous sommes assaillis : en appelant toiisà toutou a aggravé h' mal qu'on [u'étendait détruire; on a éveillé les and)itions endoimies sans pouvoir les satisfaire; on a irrité. provofpié.enllanMné toutes les cupidités, et on s'est nU'' b; droit et la force île les répi-iiner; on a tué le sentiment le plus tutélaire, le bonbein- d'être à sa place, à son rang; on a promis plus ([u'aucuiu; société ne peut tenir i on a créé un problème insoluble, et on a i(;ndu la Franc*' entière victime fl'une odieuse déception.
C'est ainsi que la tempête est (bnenue incess;inte, !•• rév(jlution éternelle. C'est ainsi que l'inégalité des fortune^ est devenue le point de mire de'^ ainbilion- ilécues et de^
candidats rejetés. En proscrivant toutes les propriétés collectives, toutes les associations solidaires ; en déchirant tous les liens antiques entre l'homme et ses ancêtres, entre l'homme et la terre, entre l'homme et l'homme; en détruisant tons les prestiges, toutes les fictions qui établissent •Miti'e les diverses classes de toute nation hien organisée une gradation bienfaisante, la Constituante n'a plus laissé ([ue deux armées en présence, les propriétaires et les prolétaires. Ce n'est pas la Convention qui a semé ce poison ; r'estla Con.stitnante. Elle avait pent-ètre le fol espoir que le flot déchaîné par elle s'arrètei'ait devant la distinction ijui naît de la richesse, après avoir ellacé toutes celles qui naissent de la gloire, des services rendus, des droits acquis ; comme si la richesse et la propriété elle-même n'était pas aux yeux du pauvre et du prolétaire, de tousles [iriviléges le plus exorbitant . et de toutes les inégalités la plus blessante.
Non, la propiiété, dernière religion des sociétés abâtardies, ne résistera pas seule au bélier des niveleurs. N'a-ton pas vu de nos jours contester jusqu'au privilège d(> l'intelligence, et faire un appel à l'ignorance pour abriter la révolution? Tant ilestvi'ai^cjue, pour rester dans la logique, le dogme de l'égalité ne doit pas ]»lus respecter le mérite et la fortune que la naissance.
Mais, d'ailleurs, l'Assemblée constituante elle-même a légué au monde un exemple fatal, et dont nous avons déjà pu apprécier les conséquences. Jusqu'à elle la conliscation des biens n'avait existé qu'à titre de pénalité : la jn^ernière elle en lit une ressource fiscale et un principe d'utilité publique. En proclamant le droit de l'Etat sur la propriété de l'Eglise, elle déposa dans nos institutions et dans nos idées le germe du communisme. Tl n'est pas un argument employé par les orateurs de sa majorité contre les moines et contre les évêques qui n'ait été retourné de nos jom-s contre les capitalistes et contre les propriétaires
.'l vou.< y lioiivtM'i'/ la premitMV étiition di's lioclriiies (jiii uni \o plus olVrayo rKuro|)o roiitcmpoiaiiu'.
.le ne dis rien de re ((ii'elle a lait conlie la loliyioii : ou «;aitasi;ez ce que j'en dois penser, .le remarque seuleincnl im'elle inauirura ses travaux par unedéclaration pompeuse • ■n faveur de la tolérance universelle, et de la libellé des .uUes; qu'ensuite elle se transforma en concile, se mit à intei"préler le droit canon, (t après avoir confisqué le patrimoine <\n cleriié. tenta de lui conlisipiei' sa conscience en lui imposant un serniiMil qui devint le prétexte de la pei'- -écution l;i plus sanj^laidc ipn- l'Kiilise ail sultic depuis Néron.
Kn résunii-, l'Assendtlée constituaide ne uiantpia pas seulement de justice, de courage et d'humanité, elle manipia surtout de bon sens. Le mal qu'elle a fait lui a suivécu. Elle nous a fait croire (juc Ton pouvait tout défaire et lefaire en un jour. Elle a inauginé contre le plus doux et le plus irié[uocliable des rois celte série d'attentats qui devait liabituer un peuple égaré à toutes les injustices et à toutes les ingratitudes dont nous avons été témoins.
Uieu la châtiée surtout par la stérilité de ses (euvres. Elle prétendait fonder à jamais la liberté, et elle eut pour -uccesseuis les tyrans les plus sanguinaires qui aient jamais déshonoié aucune nation. Elle avait pour mission de rélablii" les linances. lenqjire de la loi, et elle a légué à la France la banqueroute, l'anarchie et le despotisme, le despotisme sans même ce repos dont on fait à tort la conqjensation de la servitude. Elle a fait plus : elle a laissé des prétextes pour tous les abus de la force, et des précédents |)oui tous les excès de l'anarchie future. Mais elle n'a rien fondé : rien! L'ancienne société qu'elle renversa avait duré, malgré ses abus, mille ans : la nôtre, celle que la Constituante a voulu créer, est déjà à bout dévoie, et elle dure à peine depuis cinquante ans. Si nous vivons encore,
s'il nous restiî une législation civile, nne organisation judi- ':iaire, railitaii''. administrative, fiscale, qui ont survécu à nos tourmentes politiques, on sait à qui nous le devons • aux éléments d'ordre et de vie que Louis XIV et Napoléon ont déposés dans nos codes ; Napoléon surtout, moins i^rand à mes yeux pour avoir vaincu à Austerlitz et à léna, que pour avoir livré à l'esprit révolutionnaire dont il était issu une première bataille, et pour l'avoir gagnée.
Les chefs de l'Assemblée constituante s'enorgueillissaient de deux œuvres capitales : la constitution civile du clergé, qu'il suffit de nommer pour la qualifier; et la Constitution de 1791, qui a duré trois fois moins de temps qu'on n'en avait mis à la discuter. En revanche, ils posèrent tous les principes dont la Convention ne lit que tirer les conséquences, et dont la plus récente de nos révolutions nous a révélé la fatale et permanente vitalité. Ils ne proscrivirent pas la propriété, mais ils Tébranlèrent jusque dans ses racines. Ils ne proclamèrent pas le culte de la Raison, mais ils le pratiquèrent. Ils n'abolirent pas la royauté, mais ils la livrèrent désai'mée, enchaînée, avilie, avec un .sceptre de roseau et une couronne d'épines, aux ijourreaux qui venaient les remplacer. » (1)
Après avoir ainsi châtié la Constituante, le grand orateu r llétrit la révolution de 1789 el ne craignit point de l'appeler en présence de ceux qui en avaient fait Téloge, une sanglante inutilité.
» Ayons le coui'age de le dire en présence des arrêts île
l'histoire et des menaces de l'avenir : la révolution de
1789, telle qu'elle n'est faite, n'a été qu'une sanglante
inutilité. Tous les bienfaits qu'on lui attribue, ses consé-
(juences durables que nul ne songe à contester, les droits
et les garanties qui nous sont devenus comme une seconde
vie, tout cela eût été obtenu graduellement, complètement,
(1) Discours de réception à l'Académie française, Eî juillet 18Ô2 : Œuvres, tome III, page Qli.
sau? aiuiint' il<>s vinlcnii's ivvolutioiinairos, otn'cn eût ctr qiio plus ï^olitli'iiKMit onraciiu', pins \mivorselloin(Mit respecté. Préteiulre qu'il valait uiitMix conquérir la liberté politique et l'égalité devant la loi par une crise nieurtiière q\>e par un tlVorl li-gitinie et continu, par la persévérante nerjîie du droit el du sacrifice, c'est une doctrine qui aujourd'hui ne devrait guère être professée que par les hommes déternnnés à livrer un assaut semblable à la >;ociété actuelle, encore toute meurtrie et mal assise par la faute de nos pères et par la nôtre. Tout homme qui absou( sans réserve 17SÙ piononce d'avance la sentence de mort contre tout gouvernement de son choix et de son tem|ts.
Car 1789 ne fut pas la liberté : ce fut la révolution. l'n écrivain distingué (1) l'a dit : la liberté politique en France a un grand malheni-, c'est d'être née de la révolution et par suite de n'avoir guère servi qu'à la l'évolution. Et cependant, à vrai dire, ce senties deux contraires. La liberté c'est le droit limité par le devoir. La révolution n'est que la force triomphant à la fois du devoir et du droit. » (2)
Voilà pourquoi les deux 'plus fameux champions de la libellé, parmi les modernes, deux hommes très-divers, mais qui, tous deux, devaientleur force et leur renommée à l'insurrection contre les jiouvoii's établis, ont (lui par réagir contre la révolution française.
Os deux hommes lurent Washington et Mirabeau.
('Il fut du moinsdouué àce dernier, avant desuccomber, de s'inclinei- devant la reine, d'en obtenir son pai'don, de lui olfrir (pielques espérances, rpiehjues illusions consolantes. »
Il fallait, après les outrages que des plumes sniiillées avaient prodigués à la mémoire d»- cette pieuse ol
Q) M. le comlc Franz de Cliampagny.
(2) Di*cimr». '''■ n'neplioti à rncitlrmlp; flKiivies, Tomo III, pyit'' «2«.
;;i-aiidL' leiiie. après les insinuations peilides et cruelles tlevanl lesquelles n'avait point reculé M. de Lamartine. l'aiileur de Tliistoiie des Gironiliiis. une pul)li(ine et solennelle réparation. Le noble académicien la lit et elle fut complète :
« Connaissez-vous, Messieurs, un spectacle plus émouvant que celui de Mirabeau devant Marie- Antoinette, et ne comprenez-vous pas ce respect, cet attrait, cet liomuiaye attendri do l'homme en qui semblait s'incarner le génie de la lévolution pour la femme qui devait en être la plus noble A'ictime? Je n'adresse qu'un reproche à l'histoire de M. Uroz : c'est de n'avoir pas subi comme Mirabeau l'ascendant de cette femme héroïque; c'estd'être l'esté froid et presque sévère pour elle. Pour moi, j'avoue ([ue, dans les annales de la France et du monde, je ne sais rien, je n'imagine rien de plus saisissant et de plus douloureux que la destinée de Marie -Antoinette. Qui ne se sent comme éperdu de douleur et d'admiration devant ce contraste tragique entre l'éclat incomparable des dix premières années de son règne, et les ignominies dont sa lin fut abreuvée; devant celte vertu cliarmante, ce bon sens si aimable et si méconnu, ce sang froid, cette patience sereine, cette décision qui faisait dire à Mirabeau : a. Le roi )i'a qu'un homme, cest sa femme. » Epouse, sa lidélité va jusqu'à paralyser son énergie naturelle; chrétienne, elle se résigne à tout, excepté à une apparence de complicité avec le schisme; mère, elle venge toutes les mères parle cri sublime qui confond ses accusateurs. Son cœur, modeste et calme, grandit toujours avec sa destinée, jusqu'à ce qu'il soit à la hauteur de cet échafaud où devait monter la tille de Marie Thérèse après le petit-fils de Louis XIV.
Non, la France n'a point encore expié ce crime, le plus grand de tous ceux qu'elle a laisf^é C(jmniettre. Un jour viendra peut-être où elle élèvera un autel dans le cœui-
— Mi:. -
leponlanl tlf i'Ikumii do ses iMilhiU'^à ct'll)' iiuulyrc de nos «'jiareiiieiils. C.t* jour-là nous stM-ons di-aaveiujlrs. Le mol u'est pas iVanrais; \o lo sais : niais il est do la reino do Krauce, il est de Mario-Anloinelte (1), et vous iio lo rôjiudiorez pas. » ('2)
La péroraison fut dijrno du reste du discours, par sa franchise et son ênerg,ie. Lo nouvel académicien y traça on tei'mes ma^niliques un maL;niru|uo pro>>i'aninio, pour la ciompajinio dans latjuello il voiiait d'entrer.
<( Pour vaincre et arrêter la révolution, il faut avant toul renier l'esprit révolutionnaire. On n'y parviendra point à moins de revenir, lonune l'a fait M. Droz, à la vérité tout entière. En politiquecommeenrelij^ion, cette vérité estdans le Chri.stianisme et elle n'c<?t que là. On parle de proférés : depuis que le monde existe, quel pro|j,rès ap|)rocha jamais de la révélation chrétienne "^ Elle est la base unique de toute restaïu'ation sociale. Elle seule peut redresser, comme parle Bossuet, le sens éfiaré. L'idée d'autorité ne peut naître que par l'idée de Dieu. Nos ennemig le savent bien t't le disent : ne soyons ni moins hardis ni moins lofriques. 11 ne s'agit pas (h' reconstruire l'édifice politique d'un passé doiruit sans retour; il ne s'agit pas de ressuscite)' les morts; mais bien de reconnaître la vie là où elle n'a jamais cessé d'être. Il s'agit surtout de ne pas nourrir la prétention insensée de vivre en s'abreuvant chaque jour du poison ([ui a tué tout ce ((ui nous a précédés. Il s'agit ■l'émanciper li- piincipe chrétien et de se confier à la lécondité ropai'atrice de la vérité.
C/ostà l'.Xcadémie ([uil a|tpartiont on parlie ilf r(';ili<ci ' t'itc (T'uvre.
L'esprit révolutionnaire, qu'il l'aul rombattre parlmil.
,1) Disroiirs d.- ri'ocplifm à lAfadi-mir : riKiivrcs, pnj^o ti^l). lome III.
(2) <Iorrespi.nil;iiife lii- Miralii'aii avic li- coni!»' di- la Mank. I. I. p. M.
S(.'i;i rûpiiuié par vous dans le domaine d<is lettres, du style, de la langue. Vous défendrez la société contre l'empire fatal de la phrase. Vous vengerez notre langue, chaque jour insultée par l'emploi sacrilège des termes, des images, des symboles empruntés à la religion, par la prostitution des mots les plus saints aux choses les plus^ souillées. Les bons écrivains ne sauraient être révolutionnaires : s'ils commencent quelquefois par là, ils s'en corrigent : s'ils le deviennent, après avoir brillé par ailleurs, leur châtiment ne se fait pas attendre : ils cessent d'être et ne comptent plus. Oui, sauver cette langue française, qui est la forme la plus attrayante, la plus expansive de la vérité, c'est une mission qui vous appelle. Messieurs, aux premiers rangs dans l'œuvre de la régénération sociale, et qui vous attirera toujours le respect, la sympathie, les vœux de tout ce qui aura conservé parmi nous nous les traditions de l'ordre, de l'esprit, du goût et du l)on sens. » (1)
Par une heureuse (coïncidence, l'académicien chargé de répondre à M. de Montalembert fut ^I. Guizot. Ce prince de la parole avait gardé le silence depuis la révolution de 1847. Son discours fat le digne pendant de celui du récipiendaire et l'on entendit, avec allégresse et admiration, l'homm.e d'Etat protestant, rendre hommage à l'église catholique ; l'ancien ministre de la monarchie de juillet, s'incliner devant les opinions qu'il avait jadis combat lues.
Tous les trois mois, l'Académie française élit, par la voix du sort, un directeur. Ce directeur a pour devoir c\q la représenter dans les circonstances solennelles où elle est appelée à paraître.
(Test en cette qualité que M. de Montalembert fut, en 1857, chargé de présider la séance puhliqiic annuelle
(1) lbitl.page64].
Ii'x ( iinj acat.ltMiii«'> (11' lliislilul. Il > y iimiilia ce iin'il a toïijoiir^ oit!' ; callioliqin' t-t libéral. Il y traça avoi: une parfaite justesse le l)ut de Tlnslitut de France ; il décerna aux membres décédés depuis la dernière réunion I:* pari de louanfies qui revenait à chacun, et il termina son discours par un cri qui résume admirablement tout cf
ju'il a dit et écrit : Siirsum corda ! » (1)
« Siirsuiii corda ! c'est le cri quotidien de la religion ; c'est aussi le mot d'ordre de toute vraie science, de toute littérature honnête, de tout art sincèrement consacré à la vraie beauté. C'est au fond la traduction de la prii.'.itive devise de la plus ancienne Académie de l'Institut : A VirninùrtaUtc ! Il n'y a d'immortel ici-bas que l'effort de l'homme vers ce qui est plus ^rrand que lui. Le reste n'est qu'illusion ou faiblesse.
il) Discours aux cinq aradf^mies : .OKnvrps, Jonie v, poge (i-'il.
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CHAl'frKE XXIX.
Divisions parmi los catholiijnof;. — Douleur et colère de M. de Montalembert. — Les intérêts catholiques av xixe SIÈCLE. — Renaissance catholique. — Haute position du Sdiiit-Siéç/r. — Lrs o>'dri's religieux. — Bienfaits du régime parlemenUiiro. — M. de Montalembert et la. liberté.
La liberté que M. de Montalembert avait servie avec tant d'amour avait été étouflee par la démocratie. Le coup d'Etat la mit au tombeau. T^n bien jtetit nnml)re df-* fidèles songèrent à la pleurer.
M. de Montalembert nvail prévu ei annoncé ))bis d'une fois la fin de son règne, mais il espérait que peu à peu elle reparaîtrait. Ses espérances lurent déçues. Le nouveau gouvernement ne songea pointa rendre ;'i la France une arme dont elle venait de si mal user.
«•A quelque parti qu'on appartienne, dit un des auns de l'illustre orateur, on conviendra que ce dût être après la fin du régime de 1848, pour M. de Montalembert, uno amère déception, que de voir le nouveau légime qu'il avait contribué à fonder ne donner aucune satisfaction à ses convictions les plus chères. f> (1)
Une autre cause de profond chagrin pour le noble
(1) M. C.ochin : sur les œuvres de M. de Montalembert : (^orresl>oit(\(int, tome F^II, paiie l;-57.
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ooinlo. t'iil la scission (jui s'opéi'a alois [laniii les callio-
lii(MOs.
Les nus conlinni'icnt do ivilanici- la lihtMtV' ponr tous.
Les antres voyant le ponvoir altsoln tavoraMc à rKtrIise le sonlinreul de lenrs vu-nx, de lenrs conseils l't de lenr inllnence. Sons Louis-Philippe, disaient-ils, nos adversaires n'ont jamais réclamé la liberté ponr nous : nous ne nous trouvons point aujourd'hui obligés de la ivclamer ponr eux. ils voyaient, du reste, avec plaisir cesser ce qu'ils appelaient les jeux stériles de la tribune et ils applaudissaient sans détonrau gouvernemcntderfiction. Ces éloges renlorniaient un blâme pour le gouvernement parlementaire et les institutions libérales auxquelles NL de Montalembert restait profondément attaché. Aussi loncut-il dès lors une indignation qui ne fit que s'acroître pai' la suite. Klle commença à se faire sentir dans son discoiu's à T Académie, et lit explosion dans : Lea Intérêts cntholique^ nu \IX' nièdo , publiés en novembre 185.!.
Se reportant tin(juante ans (mi arrière et jetant un regard sur l'Europe, M. de Montalembert découvre partout le catholicisme en ruine ; la religion semble descendue dans le l(»mbeau ; cinquante ans plus tard elle r.'parait féconde; sous son influence salutaire, la Pologne reprend vie au milieu des humiliations et des ruines ; la Suisse catholique secoue les chaînes dont on veut l'entourer ; l'Lspagne régénérée ajjparait radieuse entn* Halmès et iJonoso Cortés; le catholicisme renverse le protestantisme en Allemagne et les ordres religieux rellenrissenl sur ses décombres; l'Autriche, la Prusse affran- .his.sent l'Kglise; la Belgique, la France, l'Angleterre et la Hollande lui tendent une main amie et au milieu des puissances occiderdales, Pvome élève sa tête triompliante et vers elle ne tournent tous les co'urs.
<( Certes il faut remonter bien haut dans ridstoiiv pour
K'irouver un lernps où le Saiut-Siéj'fi ail occupé, éiviu, (loiniiié les osprits, comme depuis que Pie IX y est monté. Destiné, comme celui 'lont il est le vicaire, à passer, pendant sa vie mortelle, jtar toutes les vicissitudes de la grandeur et de la douleur, tantôt investi de la poiiularilé la plus enivrante, tantôt assiégé dans son palais, fugitif, exilé, il n'a cessé de fixer les regards du monde et de constater l'incomparable majesté du pontificat romain, soit en réveillant les sympathies des indifférents et des incrédules, soit en provoquant, dans l'épiscopat et chez tous les fidèles (i), les manifestations d'une union dans l'obéissance et d'une subordination à l'Eglise mère et maîti'esse. qui n'a pas été surpassée dans les plus beaux temps du moyen âge. Digne d'aimer et de comprendre la liberté, il a voulu en doter, dans la mesure du juste et du bien, un peuple que les agitations démocratiques en ont rendu profondément incapable. Mais au plus fort des entraînements de cette position difficile, par la célèbre allocution du ^O avril, qui brille comme un premier rayon de lumière et de vérité à travers les ténèbres de 1848, et en refusant de déclarer la guerre à l'Autriche, il a su montrer que jamais la politique ne lui ferait oublier la suljlime neutralité du père commun de toutes les nations. Bien au-dessus des réformes politiques, dont sa sollicitude s'occupait à si juste titre, il a placé les réformes ecclésiastiq\ies et les intérêts spirituels commis à sa garde. Pendant que toute l'Lurope se préoccupe de son sort, et pendant que l'on proclame à Rome sa déchéance et la création de la république, lui, calme et libre au fond de son exil, à Gaéte, les yeux fixés sur le ciel, et le cceur uniquement préoccupé du gouverne-
(1) Voir le recueil curieuN, iniitulé l'Orbe catlolico (Rome, 1800. '2 vol. iii-4), cl contenant les leUres adressées par divers èvèques el autres personnaiies au pape, pendant son exil ît Gaëtef.M. de M. i
liii'lil lies ailles et des «U'Vitii's de sa tliai'i;»' ai>osl(i|ii|il(\ adro.-'so à tous les rvèniies (!;• riuiivcrs uni' liullr (Icstiiu'-c à liàter le nioinont on la doclrino île rininiacnlée C.oncei)lioii sera éiipéi' on arlicle de loi. Hainené dans Rome aiïranchio par la valeur française, avec le concours des armes de rKs[ia^ne, de r.Vntriclie cl de Naples, il y rétablit son aidorité paternelle, à Tomhre de ce drapeau tricolore ipii avait jadis présidé à renlévement de Pie \ I et de Pie Vil. Les secrets de l'avenir soûl o Dieu ; mais, ({uelle que soit l'issue de l'occupation française, la prise de Home ef le rétablissement du pouvoir poutiliial [lar l'armée de la ré|)ublique répondent au.v plus grands souvenirs de l'ELilise et de la Fiance. Celui qui a vu nos soldats ajrenouillés, dans leur force et dans leur simplicité, sur la place du Vatican, inclinant leurs bannièi'es libératrices, av^nt devant eux Saint-Pierre, la catbédrale du niondo, sous leurs pieds la pou.ssière des martyrs, sur leur tète la main de Pie IX étendue pour les bénir, celuilà peut se dire q'i'il a vu le plus beau spectacle que puisse; éclairer le soleil; et il ne lui reste qu'à répéter, avec l'accent d'une reconnais.sante admiration, les paroles gravées |)ar Sixte-Quint sur l'obélisque de Néron : ViciT leo de
TRIBU Ji:D.\ : FIGITE, P.\RTES .VDVEUS.E. (^^HRISTUS VINCIT, OCRISTLS REGNWT, CllRlSTIS AH OMNI MALO l'LEREM SUAM DEFENlJAT. » (P
I/EL:lise n'a |)oint seulement reconquis son influence et sa liberté au deliors; elle a encore vaincu au dedans les tendances hétérodoxes, la torpeur et l'indolence des lidèles, leur ijjrnorance et leur dédain des ;,doires et des forces vitales du catholicisme. Et c'est surtout par la recrudescence de la foi, l'efflorescence de la charité et la vie nouvelle de la science qu'il faut mesurer tout le terrain que l'esprit de vie a ga^Mié sur res[uit de mort.
(1) Des Inlorêls i;allioliqiie8 au XIX» siècln ; œnvrp« de M. flr Monlaleinbcrl, paj^o 'iH, («iino V.
Sur li's iiiines du nallicanisuie, la porsic l'Iiistoii'c, \ofi avis, se clirifiticDiltiOit: la liturgie et les institutions fies âges de foi ressuscitent. Les œuvres de la piété rc^lleurissent de toutes paris.
Et comme pour combler la mesure des grâces que Dieu nous a accordées, pour imprimer à la victoire un cachet incontestable, pour confondre l'orgueil et la sagesse humaine, on a vu reiiaraitre ces ordres religieux, ces moines (fui étaient l'objet spécial de la haine et des mépris du monde rationaliste.
(' Les voilà qui sortent un à vni de l'abîme où l'on croyait les avoir précipités pour toujours ; qui marchent avec une modeste conliance à la conquête des âmes; qui, n'ayant que la i)auvreté pour arme et pouirefuge, luttent contre tous les obstacles et toutes les tentations de la civilisation. Les voilà! non-seulement ces .lésuites, dont la ruine, opérée par le criminel aveugleuient des rois, a été partout l'avant-coureu)' de la chute des trônes, et (jui partout répondent à leurs détracteurs ])ar des prodiges de zèle^ de patience et de charité ; mais encore ces nouveaux Oratoriens qui vont consacrer à la pratique de l'enseignement libre des talents supérieurs et un dévouement aussi modeste que pur ; mais aussi le- Bénédictins, humblement courbés sur l'ineffaçable sillon ([ue leur ordre a tracé dans toutes les sciences et toutes les gloires ; mais les fds de saint Bernard, plus nombreux et plus austères dans leurs Trappes qu'on ne les avait vus au iemps de Rancé; mais les Dominicains, régénérés par un homme qui est un saint religieux avant d'être un admirable orateur ; mais jusqu'aux Capucins, dont le froc, si longtemps méprisé, excite encore plus de sympathie que de surprise. Les voilà ! non-seulement à Rome ou en France, mais dans les cités enfumées de l'industrie anglaise; dans les landes delà Westphalie, où ils confondent 'es prédictions des novateurs; en Algérie, où ils attirenf
'f ivspecl »le> Arabos>, <ur les rivo^ dfs grands llcu\es 'If l'Amérique, on ils ilotriiiient les bois et les cœurs, foinine anlnMoi> les Mis do saint Benoit aux bords du hanube et du lUiin. Les voilà au bagne, où ils convertis- -enl les foreats; dans les cbanips et les Ibrèts, où leurs labe\irs dépassent ceux du jilus robuste prolétaire; dans la cbaire, on «luelnues-uns égalent rélo(iuence des plus élèbres orateurs; dans If oonfessionnal, où tous remuent les consciences, éclaii'ent les esprits, consolent et pacifienl les iceiu's. et livrent à cet orgueil rationaliste, ijue lafousse <cience a lait descendre jusque ilans les niasses, une ijuerre permanente et victorieuse.
El que serait-ce si je pouvais passer ici en re\ue, à côté' des ordres d'iiommes renaissants, toute l'immense armée 'le> congrégations de femmes? Elle a déjà repris possession ■ lu sol de la V'rance, au nom de la prière et de la charité. Hravanl tous les genres de mépriset d'obstacles, elle envoie de Paris, d'Angers, de Nancy, des essaims déjeunes ft intrépides conquérantes jusqu'à Berlin et au Caire. jusqu'en Chiné et en Californie. Sur ces vaisseaux qn; portent dans le pays de l'or des nuées d'hommes dévorés par la cupidité et dégoûtés de la vie régulière, voyez-vous ce groupe à pai-t. tranquille, recueilli, [latient et joyeux? C'est un missionnaire n\ec quelques soMirs de charité, qui v(uit à la rechei'clie de quelques pauvi'es âmes ipi'il <'agit de dérober à la lièvre du gain el de préserver d'ime ruine éternelle.
Part<nit cette race imnn»rt"lle [lullule, si j'osf m'expriiner ainsi, avec la même rapidité que les misères et les inlii'mités de l'homme, Emljrassanl dans sa vaste étreinte toutes les foires et toutes les faiblesses de la nature déchue ft Tachetée, elle est plus vieille que toutes les constitutions, plus n(nive el plus féconde que toutes les utopies; '•Ile renouvelle, elle maintient, elle applique toutes les rf«-souiTfs qu'ont pruibiitf- cl le -énif «lu inoven âge et
lu rassmuiile fécondité de la chanté ccniteinporaine, depuis les nobles filles de sainte Scolaptiqne et de sainte Clairejusqu'à ces joetitea sœurs des pauvres, inventées par une servante bretonne, à l'etTet de recnunHir les délaissés de la t^îiarité régulière, et de se nourrir des restes, non de la table des liches, mais de la desserte des pauvres. Il y a cinquante ans, pas une seule religieuse ne se montrait sur le sol de la France; aujourd'hui, on voit apparaître leur rornette blanche, leur visage riant, leur regard pur o^ calme, dans chaque ville, dans chaque bourgade, à l'ombre de tous les clochers, sur le seuil de toutes les écoles, de tous les hospices, partout où il y a une larme à essuyer, une misère à alléger, un mort à ensevelir, m vivant à consoler.
Vous avez vu une forêt abandonnée à la cognée du bûcheron : tout parait mort, dévasté, stérile; les vieux chênes sont tombés, et "leur feuillage desséché jonche le sol d'alentour ; leurs grands bras dépouillés et dépecés;> leurs troncs mutilés gisent à terre : rien n'est épargné' et jusqu'aux jeunes rejetons qui croissaient à l'ombre de leurs ancêtres semblent entraînés dans la ruine commune. PJt cependant, rien n'a péii ! De ces cépées , que la hacJie a découronnées, la sève et la vie vont jaiUir de nouveau. Tout renaît, tout repousse, tout s'élève et reverdit de nouveau. Au bout de qtielques années, vous repassez, vous retrouvez d'épais ombrages, une végétation féconde, partout la fraîcheur, la jeunesse, la beauté et l'impérissable témoignage de la vitalité dont Dieu a doté la natui-e !
Ainsi, et plus vivace encore, renaît du sein déchiré mais inépuisable de l'Eglise la race invincible des serviteurs et des servantes de Dieu. » (T
Or, cette renaissance universelle, à qui la doil-on? Ce n'est ni à Napoléon, ni à la Restaination ; l'e^t a la
fn Tbid, paL'c 14";.
liberté I.Mii|u''ivt' iinoii no iloil p;(> coiilniulrc avi-r la lil)Prtê ivvdinlinnnaii'c, nu'iv du despolisnio.
>i Vai'iahle dans smi appliraliim et dans son étondue. selon les temp.s et les lieux, selon les hommes et les i-hoscs, elle a «'lé, dit M. de Montidembert. la loi relijriense, poliliqiie et soriale du moyen-âge. »
Elle trouve son expression politique la plus complète dans le réfrime parlemenLiire, dans le {gouvernement représentatif. De tous les gouvernements, continue le noble romte, c'est certainement celui-ci, qui, dans les temps modernes, a fait )o plus de bien et le moins de mal à l'Eglise.
On conipi"end dés-lnrs la chaleur des éloges qu'il lui ilécerne. rt l'amertume des reproches qu'il adresse â cf'ux qiii lui sont hostiles.
Son livre pst. à vi-ai dire, un hymne en faveur de la liberté, «t un plaidoyer en faveur du gouvernement parlementaire; une salii'e contre le pouvoir absolu et une diatrilte contre les catlioli([ues qui s'étaient ralliés à l'Flmpire
Il ne nous appartient ni de combattre, ni de soutenir la thèse de M. de Montalembert, mais nous avons le de- \oir de signaler, ilans son d'uvre. le tal(Mit merveilleux lie l'écrivain. Le jeune rédact'Ui' de VAvririr revit tout entier dans les Inti'rrtf^ cdllmlifun'fi an xix*-' siècle. Nou:: reti-ouvons là, mais mûries et développées, toutes les qualités qui le distinguaient en iH3().
F>e temps l'a fortifié sans le vieillii'.
Il a conservé le ton incisif, la richesse parlois exubélanle. la chaleur entraînante de ses jeunes années, mais il déploie en même temps tout ce que la maturité donno de perfection et d'autorité aux <lons de l'intelligence.
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N'oyage île M. de Aluiitaleiubert, en AiiLiletent'. — Accueil qui lui eA fait. — Crise subie par ce pays. — l»o I'Avemh POLITIQUE DE L'ANGLETERRE. — Le purleinetU aiiijlais ! — Les écoles anglaises. — Le calholiclsme C7i. Anylelerre. — Appvéclaiion de l'ovryage de M. de Moatalernbert , paila presse et le parlement anglais.
M. de Montalembert est iiù pour l'action. i< Homme (le guerre dans la vie civile, » selon l'heureuse expression de M. Giiizot, et aimant à guerroyer, il subissait, })lus qu'il n'en jouissait, le repos dans lequel l'avait placé. avec tant d'autres nobles intelligences, le gouvernement impérial.
En outre; amant fidèle de la liberté, il voyait avec une douleur amère, les affections du pays se détourner de jour en jour davantage de cette idole de son àme, pour se porter vers le pouvoir absolu.
Pour distraire sa tristesse, M. de Montalembert partit |)our l'AngleteiTe. L'Angleterre a été . pour ainsi dire , son berceau ; il y a une partie de sa famille, d'illustres et anciens amis, de nombreux admirateurs. Elle possède le gouvernement le plus parlementaire de l'Europe. C/est plus qu'il n'en faut pour expliquer l'alFection (ju'a toujours eue pour elle le noble comLe.
Il fui. tlu it'sii'. parloul luagniliiiiaMiienl accueilli. I .'arislocralio lui olVril des l'iHes brillantes. Les protestants rivalisèrent, à son éj^anl, avec les calliolitiues de sympalliic et. d'admii-alioM. l/rniversil»"' d'Oxford, la iilus célèbre de l'Angleterre , lui lit boiuinage du manteau d'Iiorniinc de son doctorat.
Mais, nous le savons déjà, pour .M. de Montalemlert, .iiyager, c'est étudier. 11 revint en France avec d'abondantes notes, et lit paraître, peu de temps après son retour, dans le Cn)'n'spond(tnt, une série d'articles sur : V Avenir poUtiqui' dr V Angleterre. Cet écrit était, de la part du comte, un témoigna^ïe de reconnaissance.
A cette épofjut'-là même, rAn^ïleterre subissait une I rise qui inspirait à ses auiis de sérieuses inquiétudes.
On était au lendemain de la guerre d'Orient. Son armée et sa Hiariui' étaient restée.^ dans une infériorité évidente.
L'astuce et l'hypocrisie de sa politique étrangère inspiraient partout le dégoi'it le plus mérité.
Les partisan^^ rîu |)ouvuir absolu et de la déuHHM'atie la riblaient chaque jour de leurs attaques.
A l'intéricui-. uin^ i>re-sse indi.sciplinée infusait san^ fsse l'espi'il révulutionniiiii' dans les masses, et juscpic dans les classes supériein*es.
La classe ouvrière qui avait, (hipuis (pieli[iit>s années, pris des [iro[)ortions considérables, demeurait étrangère et inabordable à toute influence religieuse, et exi)rimait son méconteinent par de fréquentes émeutes.
Kniin. l'extension de léducation dans le [)euple, (tu ii'classant une foule d'individus, avait créé une foule • l'aspirants à la bureauci'atie. l't d'un autre coté, les progrès lents mais incontestables de la centralisation admiistrative avaient augmenté le nond>redes places à donnei'. lout en laissant la diMnande su|)érieure à l'offre :
• De toutes le- maladies sociales, dit M. de .Monta-
li'iiibeii, i-'(.'!>t là l;i pire. Elle répand duns tout le corps (le la nation une Immeur vénale et servile qui n'exclut luiUement, même chez les mieux pourvus, l'esprit de faction et d'anarchie. Elle crée une foule d'alTamé^ capables de toutes les fureurs pour satisfaire leur appétit, et propres à toutes les bassesses dès qu'ils sont rassasiés. Un peuple de solliciteurs est le dernier des peuples ; il n'y a pas d'ignominie par où on ne puisse le faire |)asser. » (1)
L'Angleterre résisterait-elle à ces dangers qui menaçaient de la faire tomber en ruines 'i* Telle était la question que tout le monde se posait; telle est celle que M. de ?dontalembert se posa également.
«: Grâce, dit-il, à des institutions nées dans le moyen- ;ige, et que seide en Europe elle a su conserver et perfectionner , seule aussi , elle a su' jusqu'à présent échapper à l'autocratie et à l'anarchie, tandis que tous les peuples du continent sont tombés en proie à l'une ou à l'autre, et quelquefoi;] à toutes deux. »
Gi'àce à ces institutions, continue-t-il, elle maintiendra ce dorieux privilège à travers la crise qu'elle subit aujourd'hui, car ces institutions n'ont pas encore jusqu'ici subi d'atteintes essentielles.
Et avec vni charme admiiable, une netteté parfaite, et une éloquence qui \a jusqu'à l'enthousiasme, M. deMontalembert nous initie à la vie sociale, à l'administration intérieure de la Grande-Bretagne.
(c L'Angleterre, a-t-il dit, n'est pas un de ces parcs à allées droites et à arbres taillés, ni à pei'te de vue, où le regard va droit devant, où tout est aligné, émondé, sablé et arrosé par l'ordre de la police; c'est une forêt ^^goureuse et touffue où il y a de bons et de mauvais cantons.
''1) De VÀLCnir politique de rAmjlelerre, par M. dt; .Moiitalemberl. OEuvres. tome r. pace 29"2.
tle< pelouses cliariiiaulos et cl"aboininablt.> loiui lierez, do lUènes séfulaiivs cl tles hionssailles inextricables... >>
Il est farilo de le voir.celte foièl, il l'a parcourue en tous sens, il en connuit les endroits les plut; cachés, il imi a sondé les abhues, il en a éludié les richesses.
Enlron'^ à sa suite dans ce noble pays et ne nous etfrayons point de raclivilé fébrile qui .s'y déploie partout .
tt Quand on onU'o dans quelque grande usine, la première ini[)ress"i(>n d'un iiinoranl ou d'un enfant est de se dernaniler comiuenton y peut vivre, comment l'ordre se maintient au sein de cette population noudueiise. de ce mouvement peipétuel, de ce tapage édourdissant; comment l'esprit résiste et se retrouve entre ces roues qui tournent, ces pistons (pii t,n'missent, cessrie^- qui jirincent, entre l'aigre sifdet de la vapeur, l'infecte odeur de 'a jiraisse, les noirs tourbillons de la fumée. Et rependant tout marche, loutaboutit, tout réussit, et du fond de cette confusion apparente, de ce bruit odieu.x, de cette fourmilière d'hommes, voici que l'on retire les chefs-d'œuvre de la mécanique et de l'industrie, les armes et les instruments de précision qui vont assurer les victoires de nos soldats, ou les prodii^es d'élécrance et de finesse qui servent à la parure de nos filles. » (1)
Cette vaste usine est rima;,fe parfaite de rAn,nleferre. Ce noble pays est administré par l'aristocratie qui se retrempe, à chaqu'^ instant, dans la démocrjtie et qui tien! ses assises au Pai'Iement.
Le Parlement, que d'émotions il réveilla dans le conn de l'illustre (uateur !
« Je ferais, je Tavc.ue, peu de cas du cœur et du jugementdel'hommequi approcherait sans émotion de ce palais du parlement an;.dai<, de ce tfmple de l'histoire et de la loi, de l'éloquence et de la liberté. On ne doit fouler vf
i! / Avenir prtiitiqiu! (le 1 An^lKlol•rl', piir >!.<!<• .MnMlalenil),'rl ; OKuvroi., tomo V. pagp "JfiS.
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sol qu'avec re.ipect : il est plus ^sacré mille lois que celui du Pnyx d'Athènes on dn Forum romain,car il est depuis mille ans le sanctuaire politique et législatif d'un peuple chrétien et le berceau des libertés du monde moderne.
Là, pendant de longs siècles,le droit des peuples et la dignité de l'homme ont lutté victorieusement contre le pouvoir absolu et l'omnipotence d'un seul. Là s'est brisée eu éclats la théorie humiliante de l'inamissibilité du pouvoir et de l'autocratie des princes. Là s'est célébré le triomphe de cette liberté disciplinée qui implique et maintient le respect de l'autorité, et qu'exprime si bien le terme anglais : The liber ty ofthe suhject. Là se sont débattues les plus nobles causes que la parole humaine ait eu à dé fendre de nos jours : la cause de la liberté et de l'humanité contre la révolution, plaidée et gagnée par le génie de Burke et de Pitt; la cause des esclaves noirs contre le féroce égoïsme de l'industrie coloniale, plaidée et gagnée par l'intrépide ei persévérante vertu de Wilberforce; la cause des catholiques d'Irlande et d'Angleterre contre trois siècles de préjugés et de persécutions, plaidée et gagnée par la bouillante éloquence d'O'Connell et de Sheil ; enfin la cause de l'ouvrier et du pauvre contre l'aveuglement de la grande propriété, plaidée et gagnée par le mâle bon sens de Peel.
Là du moins la parole humaine ne sera point accusée de stérilité et d'impuissance. Sans doute on s'y laisse entraîner, comme ailleurs^ à d'étrauges illusions, à de funestes emportements; mais la raison n'y a jamais été condamnée sans appel. Sans doute l'erreur, le mensonge y ont souvent exercé, y exercent encore aujourd'hui leur détestable empire ; mais la vérité n'y est jamais restée longlemps sans défenseurs. La justice y a été, sinon toujours exaucée, au moins toujours entendue, et le droit y a sans cesse triomphé de la force par les seules ai'mes de l'éloquence et de la raison.
MM
» Lemonumonl ivpund ;i la inajesté do sa desiinalion.il est à coup sûr li' |HtHluil le jihi< nui)j,niliiiuc de la renais siince de rarchileclure au dix-neuvième siècle. On pourniit désirer un style moins lleuii, une riiliesse moins monotone dans les décorations de ce splendide édilice. On regrette que rarclntecte ne se soit pas laissé inspirer par la noble simplicité de l'abbaye de AVosiminster, plutôt que par le voisinage trop imméiliat de la cliapelle de Henri VIT, ou par le style llaniboyant de l'ancien cloître des chanoines de Saint-Etienne, qu'il a bien t'ait de conserver scrupuleusement au centre de son œuvre moderne, mais dont il pouvait se dispenser de faire le type et le motif dominant du palais régénéré. Mais n'importe . l'ensemble est incomparable. Cette masse énormedécoupée à jour, celte foret de pignons, de créneaux, d'arcs-boutanLs, celte profusion de sculptures au dehors et au dedans, ces tours colos.sales, ces innombrables clochetons, cette façade su» la Tamise avec sa double terrasse baignée |)ar les rioLs du lleuve qui viennent jeter aux pieds du législateur la grandeur navale et commerciale de l'Angleterre, tout cela mérite bien le cri d'admiration ({uejeta l'empereur Nicolas à la vue du monument encore inaciievé ; Cest xin rêve en pierre.
» On entre, et l'on est comme écrasé par l'immcnsilé de la salle qui sert de vestibule, du vieiix Westnunster-Ifiill avec sa voûte en bois portée sur des ligures d'anges rpii .servent d'entraits. Celte salle ]jasse pour la plus grande de l'Europe et la plus hardie, puisque la voûte ne porte que sur les murs latéraux. C'est là que s'est célébié jusqu'en 18*20 le banquet féodal qui terminait la cérémoniidu .«acre des rois d'Angleterre, et pendant lequel un champion armé de pied en cap entrait à cheval, llanqué du connétable et du comte maréchal, et jetait .son gant au téméraire qui voudrait contestei' le droit du roi à la couronne qu'il venait de pitMidn- sur le tondieaii irEdou;ird
le Confesseur. C'est là aussi qu'ont éié jutrés tous Us grands procès politiques qui donnent à l'histoire d'An gleterro un caractère si spécial , depuis celui du ro Charles T*''" jusqu'à celui de la reine Caroline en ^1820. C'est là surtout que le procès de Warren Hastings absorba pendant quinze ans toutes les merveilles de l'éloquence de Burke, de Pitt, de Fox et de Sheridan. Ce sont bien là les propylées de la grandeur parlementaire.
» On gravit l'escalier qui en sort pour conduire à l'enceinte des deux Chambres, et on y rencontre les statues des hommes d'Etat, des magistrats, des ministres, des grands citoyens qui ont le plus honoré l'Angleterre. En franchissant la porte principale, on passe entre Falkland et Hampden, les deux héros de la grande guerre civile, le royaliste intègre, conciliant et désintéressé, le parlementaire intrépide, modeste et chevaleresque, réconciliés par la mort et réunis par la gloire dans l'admiration commune d'une postérité reconnaissante. Ailleurs et partout, des peintures à fresque, qui pourraient être meilleures, reproduisent des sujets exclusivement empruntés à l'histoire ou à la poésie nationale, au lieu des allégories stupidement ]nythologiques qui présidaient aux délibérations du Luxembourg et du palais Bourbon. (1) Rien de plus saisissant, de plus approprié à sa destination que la disposition et la décoration des deux salles des séances qui font face l'une à l'autre, aux deux extrémités des bras d'un corridor en forme de croix, dont les voûtes immenses appellent et étonnent le regard. La Chambre des lords offre un aspect splendidc : tout n'y est pas irréprochable au point de vue de l'art, mais de combien ne dépasse-t-elle pas en magnificence et en majesté tous les édifices analogues en Europe! Les célèbres tapisseries qui représentaient la défaite de VAi'tnada espagnole par les flottes de la reine
(1) Voyez la spirituelle critique qu'e;! a faile M. de Moiilalembcfl en 1842; OEuvres, Tome VF, 2G().
Flisabclii, et quo consuiiui l'iiu'en<lio do 183."), ont ("'{rrein[tlarV'es par (U-s vitiMiix où lij;ui'oiil les l'ois rt los reines «rAiijïletoi'iv. Kiitro le.< ienèlivs se drcsscnl les slatues de> Itarons ([ui imposj'iont on l'2ir> la ^landocluirle au roi Jean : rovoliis do leurs coUos do mailles, appuyés sur leurs jïlaives et leurs écussons annoriés, ils semblent pnMnener un rojrard austèi'e et paternel sur leurs descendants qui sié-rent à leurs pieds, et qui oui reçu d'eux l'inesti niable patrimoine de la liberté et de l'honneur. Partout le blason vient éclairer et expliquer riiisloire. Les annoiries dos grands justiciers depuis le temps de la conquête normande, avec leurs noms et la date de leur insliiUalion, décorent avec une parfaite convenance l'enceinte où sié|ie toujours la plus haute juridiction du pays. Les chanceliers qui ont de tout temps présidé la chambre des pairs y ont aussi leurs annales écrites dans leur blason; le nom de Thomas Becket y figure avec celui de liuil d'autres évo(|ues. archovôquos, cardinaux qui ont rempli comme lui celle charge illustre. Le culte de la ti'adition et de l'bisloire, le vrai patriotisme, l'a emporté' partout sur l'esprit de secte ou de parti. Nulle part le protestantisme n"a posé son enqireinte sur le rnonurnent: nulle part ne se montie la solution de continuité cjui a séparé par la l'éformo los Anglais du seizième siècle de leurs glorieux et invincibles ancêtres. Partout, au contraire, triomphent les formes et les souvenirs do l'art catholique : et on pourrait reprocher à l'ensemble dos décorations, confiées au t;dent prodigieux du witholique Pugin, d'avoir afl'ecté un caractère trop ecclésiastique, et de trop donner à cette enceinte législative l'apparence d'inie cathédrale. ]Ai trône où la reine vient ouvrir et clore les sessions annuelles du parlement, ce trône avec son dais, ses candélabres, ses marches du si\\c le \à\\< riche et lo plus liturgique, semble im véritable autel.
y> Jamais la l'oyatilé, la liberté o\ l'iiisloire ivout en de pins spleiidide sanctuaire.
» L'effet de la Chambre des communes, plus simple, plus austère, eût été non moins grandiose, s'il n'avait fallu sacrifier en partie aux exigences de l'acoustique. Mais là aussi le caractère historique et traditionnei a servi de base à la décoration. Les représentants du peuple y siègent au milieu des insignes des villes, des provinces, des rois et des reines dont l'autorité, les intérêts et la grandeur sont venus, après tant de siècles de conflits, s'absorber dans ce grand corps qui s'est longtemps vanté d'être the first assemhly of gentlemen in Europe ; et là comme partout, sur le pavé comme sur le plafond, à leurs pieds comme au-dessus de leurs tètes, les fidèles Communes lisent la fière devise donnée par Richard Cœur de Lion à sa couronne et qui résume si bien l'histoire, la grandeur et la force de l'Angleterre : Dieu et mon droit.
» C'est au milieu de toutes ces magnificences de l'art et de l'histoire que délibè-re le Parlement d'Angleterre et qu'il délibère avec une simplicité, une aisance et une tranquillité qui sont le gage des institutions fortes et sérieuses. Rien d'alTecté, rien de théâtral. Quelques hommes en frac et en paletot, le chapeau sur la tête, s'y occupent des intérêts du plus grand empire de l'univers et y font, avec une lenteur salutaire, des lois qui vont régir les destinées de deux cent millions d'iiommes ré- ])andus dans les cinq parties du monde. Ils parlent comme ils siègent, sans façon. Cette admirable et enviable simplicité est ce qui frappe le plus dans les discussions du palais de Westminster. Chacun s'y montre tel qu'il est, et, chose rare, chacun y prend facilement et rapidement la place qui lui appartient légitimement; chacun y remplit le rôle auquel il est le mieux adapté, et cpie l'instinct de tous lui a recomiu. A côté de l'homme politique pre-
[•ivmtMil <lil. ili' riioiiHiic d'alVaircs iimi|>ii .m inaiiicinciit • It's liiiatuos n\\ (li's bureaux, vient t^e placer \o légiste, l'imlustriel, le clief de parti en qui ï>e résument la force et le droit d'une moitié île l'Angleterre. A côté de l'enlant perdu d'une coin ictiou isolée, le (/f^a^fr, c'est-àdiie riiomine ijui sait mener et éclairer un débat, intervient, «[uand il le lant, avant et aiuès Dioinme (pii ne •^ait t'aii'e qu'un discours métliodiipie et préparé. Point de tours d'inscription : cbacun parle au moment (|ui lui convient le mieux et (pie nid ne soni^e à lui conlest(>r.
•: On fait aux ministres tropdeipiestions etde!5(piestions -ouvent indisci'ètes ou inopportunes, (jui n'ol)tienneiit el ne méritent que des réponses évasives et dérisoires. Toiil le monde y parle trop lonjruement poin* notre goût, el c'est le grand défaut de leur système de discussion. Mais le défaut même n'est que l'excès d'une vertu dont le notre était trop complètement dépourvu : le icspect du droit individuel, et la tolérance des opinions adverses, «hielquefois on se dérobe, par la fuite, à une épreuve trop prolongée, et le désert se fait autour du membre malencontreux riui abuse de sa facilité, suilout s'il méconnait les exigences de l'appétit ou du sommeil de ses auditeurs ; mais, le plus souvent, on y sait supporiei' l'ennui comme la contradiction. On n'y a pas l'habitude d'interrompre un orateur par des murmures, par des exclamations, par des protestations contraires aux idées qu'il soutient. On sait bien que, s'il parle, c'est pour taire valoir .ses propres idées, non celles de ses adversaires : ceux-ci attendent patiemment leur tour pour lui répondre. La réponse peut être aussi mordante, aussi violente que l'on voudra, mais, au moins, le préopinanl aura pu lendre toute sa pensée, sans avoir eu à lidiei contre les clameurs et les aboiements de ceux qui se figurent qu'une opinion refoulée par le bruit dans la poitrine d'un orateur est une opinion <onfondue et anéantie.
» J'ai entendu nou-.-eulenient les grands oialeuis âqiii le prestige du talejit pourrait faire supposer une autorité spéciale, mais des personnages de troisième et de quatrième ordre soutenir les thèses les plus impopulaires, les plus odieuses à l'immense majorité de l'assemblée, au milieu d'une chambre, sinon attentive, du moins respectueusement silencieuse.
» Chose digne de remarque! le Parlement anglais semble devoir être la terre promise de l'hérédité du pouvoir et de l'éloquence politique, c'est-à-dire des deux forces qui répugnent le plus au système qui se partage la domination du monde moderne ; mais ni la naissance, qui est le cauchemar des révolutionnaires, ni la parole, qui est le cauchemar des absolutistes, n'y exercent une intluence abusive. L'histoire démontre que, depuis Soraers jusqu'à Peel, les grands rôles y ont surtout été joués par des hommes dont la naissance était inférieure à celle de la plupart de leurs auditeurs et de leurs partisans, et qui n'euss<'nt point fait partie de ce qui s'appelle la noblesse sur le continent. Et quant à l'empire abusif de la parole, cette patrie de l'éloquence politique est de tous les pays du mc'nde celui où la parole, quand elle n'est que la parole, obtient le moins de faveur. Le vox et prœterea nihil n'y a aucune chance de succès. Un homme qui n'est qu'un beau parleur est aussitôt mis à sa place, c'està-dire très-bas. On lui préfère toujours l'homme de conscience .ou d'affaires qui bégaye ou qui bredouille, mais qui parle le langage de la conviction, de l'expérience, ou de la passion- On sait que l'esprit de discipline et de pratique a fait comprendre de tout temps au parti du gouvernement, comme à celui de l'opposition, la nécessité d'avoir un chef avoué, ou, comme ils disent, un conducteur, a leader, dans chacune des deux Chambres. On subit souvent sa domination en frémissant, mais on la subit toujours docilement tant qu'elle dure. Or, on a vu l'armée
llli^l^ltM■iclle cl, ce nm es^l plus élraiiyi' fin urc, 1 (>|>|io>!lioii, conduite par des lioiinnes qui élaient Mou loin d'otro élo(juenis. Ni lord (".astlereaffh, ni lord George lientinck n'étaient, à vrai dire, des orateur.-* ; sir Robert Peel l'ëtail peu, le duc de Wellington pas du tout, et je ne pense pas que lord Palnierston Tait été plus d'une lois dans sa vie. Mais tous à certains jours donnés ont régné par l'empire de leur parole, parce que, sous une l'orme souvent inculte, elle reproduisait fidèlement l'autorité de leuij)osition et la volonté de leur parti. Leurs vrais orateurs s'élèvent le plus souvent à l'éloquence sans y aspirer. Ils y arrivent insensiblement, à travers les embarras techniques d'une discussion hérissée de chinVes ou de détails; mais montés à ce faîte ils y planent avec un naturel et une majesté dont le cbaiine et l'ascendant sont infinis. Alors l'Angleterre tout entière tressaille : elle reconnaît 1" pre.4ige éphémère, mais incomparable, (jui fuit de la parole humaine, à certains moments, le type suprême de la beauté, l'arme irrésistible de la vérité. Elle inscrit avec orgueil le nom de ce nouveau venu au piemier rang de .ses gloires; elle salue en lui un orateur; car les Anglais ne comprennent pas (jue, dans notre langage parlementaire, nous ayons été conduits à donner ce grand nom à tout homme qui paiie. » (1 )
iJu pailemtmt. .M. de Mtmtiilembert nous conduit dans les écoles; elles ollVent à l'observateur un spectacle plus grandiose encore et à la vieille société anglaise ime garantie plus sûre que le gouvernement représenlatif.
« On .sait que, sous le nom modeste iVécoles, trois ou quatre vastes fondations, parmi lesquelles Eton (2) et Harrow (3) occupent le premier rang, reçoivent, presque
(1) Avenir |»ilili^pic tic r.Anjileterrc, l'iinc V des uuuvrcs, pu^o 320 el suivaiilBA.
(2) Fonde par le rui Henri VI en lill.
(3) Fondé par John Lyon en loS^.
sans exception, les enfants de tontes les taniilles aisées du pays et leur oll'rent une éducation à la l'ois classique et virile, sous la direction de quelques membres éminents du clergé anglican. Elles se distinguent de tout ce que nous avons d'analogue en France par deux caractères : leur antiquité et leur emplacement à la campagne. Idenliliées en quelque sorle par leur date avec l'histoire de la nation, elles oll'rent pour premier enseignement à leurs élèves la mémoire des grands hommes (pii les ont précédés sur ces bancs scolaires qu'ils ont (fuittés pour aller présider aux destinées du plus vaste eiiqiire qui exislo sous le soleil. Une collection de bustes et de porti'aits y représente sans cesse aux jeunes habitants de ces lieux les traits des citoyens dont le nom remplit les annales de l'Angleterre, ou occupe encore la première place dans l'attention des contemporains. La plupart y sont représentés encore jeunes, tels ([u'ils étaient au moment où les premiers feux de la gloire vinrent dorer leur front, et où leur renommée naissante a fait désirer un souvenir de leur présence. Cet air juvénile semble un rapprochement de plus entre eux et leurs successeurs.
» Mais c'est surtout en éloignant de la capitale et des grandes villes ces grands centres de l'éducation secondaire, et en les maintenant dans cette situation, que les Anglais se sont assuré un avantage incalculable. On connaît leur amour pour la vie rurale, et l'influence salutaire qu'elle exerce sur eux. Rien donc de plus naturel que d'avoir placé les foyers de l'éducation nationale à la campagne; rien aussi de plus utile au développement moral et matériel de cette jeunesse. Il est difficile de concevoir un séjour mieux fait pour exeixer une action heureuse et durable sur l'élite des fils d'une grande nation que celui d'Eton, par exemple. Les logements des maîtres et des élèves y forment un vaste et bel édifice, dans ce style semi-gothique qui répond si bien aux
mœurs ol aux idoos «lu |)ay.s. La cliapello, ([ui serait i\\<iuo (['«Hro une calliéilrale, compte parmi les plus lieanx moiceaux de rareliitecture anglaise du (luinzième siècle. \ is-à-vis, et de l'autre coté de la Tamise, s'élève le château de Wimlsor, demeure de la royauté, avec sa -iiosse tour ronde bâtie par Guillaunie le ('.Dnipiéraid et sa cliapelle de Saiut-GetM'ges, toute couverte de blasons des chevaliers de la Jarietière depuis Kdouard 111. Tout à lentour du collé<re, de vastes juairies liudlées par les ondulations de la Tamise forment un paie orné de pelouses et de futaies à [lerte de vue. Ce n'est pas là seulement <pi»i ct«s «Mifants prennent leurs récréations : ils se répandent à toute heure tkins la campagne ou dans le hourg voisin; sauf le tem[is des classes, ils font à peu |)rès ce (ju'ils veulent, et n'abusent ([ue rarement de cette liberté si étrange à nos yeux. Sans surveillants, siins anti'es restrictions ipie celles imposées par certains usages traditionnels et ]iar ce respect de soi-même dont tout Anglais est pénétré, ils connnenc<>nt ainsi avec une impétueuse et précoce vigueur l'apprenli.ssage de la vie publique, du self-govermncnt, connne le faisaient d'ailleurs leurs i)ères et les nôtres dans les écoles du moyen-âge. Le nombre des élèves laborieux n'est sans doute pas plus grand que dans nos lycées, peut-être l'est-il moins; mais l'étude des langues anciennes y est à la fois très avancée chez quelques-uns et populaire chez tous. Kn outre, chez la masse des enfants, la vie, la santé, l'intelligence, coulent à pleins bords, avec une sorte de sérénité expansive et respectueu.se <pu; l'on ne renconti-e guère chez les élèves de nos casernes universitaiies. ( hielle dillei(MiC(,' entre; un pareil séjour et les maisons où nous avons fait nos classes, vraies prisons murées entre deux rues de l'aris, dominées partout par des toits et îles tuyaux de cheminée, avec deux ranjjées d'arbres étiolés au mili<'i( il "une cour pavée ou
h^jihli^r. cl. uiiç iiiitlljeiireuse piuiiieiiade Ions les liuil on quinze joui's à travers les guinguettes des faul)ourgs !
» Cependant, on ne remarque pas de rudesse ni de grossièreté cliez cette jeunesse émancipée de si bonne heure. A certains jours solennels, ses aînés figurent en costume de cour devant la famille royale et l'aristocratie,, et y déclament des discours grecs, latins, anglais, avec une aisance et une simplicité de bon goût que tout le monde envierait. Mais c'est pendant leurs récréations . ordinaires qu'il laut les voir, à l'ombre de leurs grands arbres, pour juger de la virilité anticipée de ces enfants de la liberté, en même temps que de l'énergique vitalité des classes supérieures de l'Angleterre ; et l'on comprend le mot du duc de AVellington, lorsque, revenu vers le déclin de ses jours dans ces beaux lieux où il avait été élevé, se rappelant les jeux de son enfance, et l'etrouvant la même précoce vigueur cliez les descendants de ses camarades, il dit tout iiaut : Ccsf ici qu'a été gagnée la bataille de Waterloo.
)) Si l'on passe des écoles aux universités, on aperçoit plus clairement encore le lien qui unit l'éducation à la vie publique, et les racines par où les vieilles institutions britanniques puisent leur robuste vie dans la vie sans cesse renouvelée des jeunes générations. Les universités d'Oxford et de Cambridge sont, à mon sens, la vraie merveille de l'Angleterre. C'est par là que pas.sent d'abord tous les membres du clergé anglican, tous les héritiers de la pairie, de la grande propriété, les légistes et les gens de lettres, les hommes politiques; c'est là que les pères de famille enrichis par le commerce, l'industrie ou la littélature se hâtent d'envoyer leurs fils; c'est donc là que se forme presque exclusivement la classe dirigeante du pays. Dans la liste des lionors, c'est-à-dire des hauts grades académiques obtenus depuis 1802, et que l'on reproduit dans l'annuaire de cliaquL- université, on retrouve plu-
siieurs des yruiiils noms de TAnLilelerre contemporaine. Aussi cette liste, (juandelle est pul)liée cliaiiuo année dans les joiu'naux, est accueillie par la nation tout entière avec ini vif intérêt : et un /«ojju»'»)' ainsi obtenu reste pendant la vie entière une distinction liors ligne pour les titulaires.
» C'est ici (jue l'avenii' de l'Aniileterre se retrempe incessamment dans les eaux, du passé. Nulle part au monde le moyen à;;e n'est encore debout et vivant comme à Oxford et à Cambridjre. Il n'y est point à l'état de résurrection factice, ou de mosaïque déterrée sous la lave mal éteinte des révolutions. Il n'y a jamais péri.
» La plupart des fondations remontent aux temps où l'Angleterre était encore catholique, et ont gardé l'inefl'able empreinte de leur origine. L'esprit de conservation, (pli est le plus précieux apanage de la race anglaise, y règne plus que partout ailleurs. Dans ces foyers de l'anglicanisme, on a maintenu avec respect et dans la situation la plus apparente les effigies des deux souverains que It'ur catholicisme a rendus les plus impopulaires de tous .'ux qui ont régné sur la Grande-Bretagne. A Cambridge, et là seulement dans toute l'étendue des trois royaumes, on voit la statue de la reine Marie, si odieuse au peuple anglais parce qu'elle essaya, par les tristes moyens que sollicitait l'iidolérance de son siècle, entre le brutal Henri VIII et l'impitoyable Elisabeth, de ramener son royaume à l'unité catlioli((ue. A Oxford reste également debout la statue de .lacques II, qui paya de sa couronne le l)érillewx honiK.'ur d'avoir voulu imiter Louis XIV en imposant à la fois le catholicisme et le pouvoir absolu à son royaume. Le peuple anglais ne connaît pas, du reste, cette odieuse manie de dégrader et de mutiler les monuments historiques, dans le vain espoir d'elTacer jusqu'au souvenir des victimes de la passion ou de l'injustice des révoUiliims. I5ien plus, au plus fort du siège de Sébaslopol,
pendant la Conrmcntovalio^i cVOxfoi'tl, à la cérémonie oit doux généianx de Farniée de Crimée venaient recevoir, avec les insignes du grade honorillque de docteur ès-lois, Tovation la plus chaleureuse qu'une ardente et patriotique jeunesse pouvait décerner à d'illustres vétérans, on vovail à la place d'Iiouneur, dans l'enceinte où se célébrait cette tète, le portrait en pied de l'empereur de Russie, qui avait participé en 1815 à une solemnité sem])lable; son image y était comme témoignage du passé, et nul ne pensait à lui faire payer la rançon du présent. Comme de l'aison, les gloires plus spécialement universitaires y sont Tobjet des plus respectueux hommages. Où [>ourrait-on comprendre mieux le culte des ancêtres intellectuels que dans une corporation qui, comme le collège de la Trinité à Cambridge, a l'insigne honneur de compter à lui seul dans son arbre généalogique les noms de Bacon, de Milton, de Newton et de Byron, c'est-à-dire les plus grands génies de l'Angleterre sauf Shakspeare, qui ne fut d'aucune université, et Burke, qui fut élevé à celle de Dublin?
>) On conçoit que Fesprit de conservation si bien justjhé ne se borne pas seulement aux monuments matériels, et ::e déploie plus énergiquement encore dans la garde des habitudes et des traditions qui ont présidé à la naissance de ces grandes institutions. Tout subit l'influence de ce souffle tutélaire. Je priais un jour le master (président ou supérieur) d'un collège de me donner quelques détails sur le règlement intérieur de Ui maison : « Rien de plus facile, » me répondit-il ; « nous n'avons rien changé aux statuts que nous a donnés notre fondatrice, lady Marguerite, comtesse de Richemond, mère du nù Henri VIT, en 1505.
» Tous les chefs de l'Université, tous les membres des dilféronts collèges dont l'agrégation forme l'Université, sont élus par leurs pairs, comme les membres de l'Inslitut de France, mais sans aucune intervention, présen-
talion (<ii ;i|i|in)l)atioM An [xuivoir. Ils ne rccuivcMl du l^ouvoi'noiiKMil ni niamliil ni salaiiv. Us ne lui rcniUMil aucun coiiipli» (lt> |(>ur onsoignonionl. Le programme des éludes, les conditions d'admission. d"e\:imen, les it-iilenienb de discipline inlôrieiu'e ou oxloiieuie, tout ost en dehors et au-dessus de l'action du [»ouvoir royal ou ministêriel. LVs(U"it conservateur (jui a toujoms distingué les universités anglaises est donc uniquement le IVuit spontané de l'indépendance et de la conviction. Elles sont en cela, comme en tout, l'image de la société anglaise et de son aristocratie, libre et Hère, mais ordonnée, d'autant plus respectueuse envers Tautorilé qu'elle en est [dus indépendante, toujours ouverte au mérite, toujours prèle aux progrès utiles, aux réformes nécessaires, mais solidement assise sur la tradition et sur le droit individuel.
» C'est pour([uoi la charge de chancelier de l'université d'Oxford ou de Cambridge, conférée à vie par l'élection de tous les docteurs et licenciés, est regardée coiiune le suprême honneur dont |)uisse être revêtu un prince ou un pair d'Angleterre, et qu'elle a été inq)Osée à ce litre au duc de Wellington avant de l'être au comte de Derby ; comme aussi le mandat de représentant d'une des universités à la Chaud)re des communes est. le plus leclieiché (le tous par les ministres et les orateurs, tels que Pilt, l'eel et M. Cladstone.
•j Api'és l'indépendance politi(iue, c(.' qui distingue surtout les iniiversilés anglaises des étahlisscments qui portent le même nom sur le continent, c'est que chacune d'elles se compose d'une agrégation de x'm'^l colléfjcs (Vislincts, lesquels sont autant de petitc-s républiques dont les londateuis ont été les législaleins. Chaciue collège renfernu! un nondut" de /i'//o*'vs ou de prébendaires dont le noudue varie de dix à ciMil. qui se recrutrul eux-inênu's à cerlaine> conditions voulues par- \r fondaleui', et m- pnivent perdre leur dignité iinen sl' mariant ou en obtenant
un bénéiice au deho^^;. ils élisent oniie eux un chef inamovible, et président sous sa direction à l'instruction et aux examens des étudiants. Cette existence collégiale est la base de l'existence de l'Université : chaque collège a des lois et des règlements particuliers, des honneura et des examens spéciaux, en dehors des grades conférés ou reconnus par l'Université tout entière. C'est une vraie fédération morale et intellectuelle, dont chaque branche a, comme les divers Etats de l'Amérique du Nord, ou les cantons de l'ancienneSuisse, une histoire, une législation, luie influence, une renommée à part, mais qui toutes viennent aboutir, comme les affluents d'un grand fleuve, dans un réservoir commun de gloire, de force et de vie.
» En outre, chaque collège est propriétaire. Ils ont tous été richement dotés par leurs fondateurs en domaines fonciers qui, bien qu'éloignés et souvent éparpillés dans plusieurs comtés divers, passent pour être mieux administrés que toute autre propriété dans un pays où toutes le sont très-bien. C'est un argument assez contrariant pour les adversaires de la main morte. Les revenus, joints aux droits que payent les étudiants, servent à entretenir le personnel et le matériel de ces collèges, où sont logés et nourris maîtres et élèves, et dont la magnificence rivalise avec celle des plus beaux palais de l'aristocratie.
» Ainsi donc l'indépendance la plus absolue à rencontre du pouvoir, la variété dans l'unité, la diversité des règlements, la liberté des enseignements, l'antiquité et le caractère religieux de l'origine, l'opulence et la stabilité du patrimoine, telles sont les bases sur lesquelles repose le haut enseignement en Angleterre.
» Je ne dirai qu'un mot des étudiants; ce sera pour relever un contraste nouveau et significatif entre eux et les nôtres. Les nôtres sortent brusquement de la servitude des lycées, où chaque minute de leur journée est réglementée sur un échantillon conuuun à la Erance entière.
pitiir t'iiUvr tUiiis la liljtMli'' aUsohu" de l.i \if de inni'homme à Paris. Di's que noire lycéen est transloiiii»' ou étu(Hant, nul ne surveille ni sa conduite ni ses études; il loge où il veut et fait tout ce (ju'il veut du uiatiu au soir et du soir au matin. L'étudiaut an^ilais sort d'une école comme Eton, où il a déjà goûté l'attrait et la responsabilité de la libellé, pour retrouver à Oxfoi'd ou à Clambridge une discipline pres(juo aussi sévère que celle qu'il a suivie pendant son enfance. Il peut disposer de sa journée, mais à la condition d'assister deux fois par jour à l'office tlivin, et de ne jamais soiiir dans la rue sans le costume officiel, une robe noire avec un bonnet carré. En outre, tout étudiant doit loger dans un des collèges de ITniversité ; il y occu[)e im apparleuient particulier, mais il faut qu'il dîne au réfectoire commun avec ses camarades et ses maîtres, et cpie le soir il soit rentré à heure ii\e. Toute contravfulion grave à ces lois, tout outrage constaté à la régularité des mœurs ou simplement aux usages du monde poli, entraîne soit Texiiul^-idn de l'Université, soit la ntslicfttioit, c'est-à-din,' un exil de trois mois, qui équivaut, par la perte des frais d'insciijtlion, etc., à une amende de mille à douze cents francs, infligée à la famille du délinquant. Tel est lo régime (jue sidjit, sans l'onihie (l'un murunire, l'élite de la jeunesse anglaise <l<' dix-linit à vingt-deux ans, et qui leur aiiprciul le icspccl de soi eu même temps que le respect de la loi et de la tradition. J'allais oublier l'aspect extérieur de ces universités, et cependant il est au moins aussi frappant et aussi original que leur organisation. Mais comment peindre un spectacle si curieux'* (jue l'on .se figure, réunies dans le poui'lour d'une même ville, et se touchant par leurs enceintes particulières, quinze ou vingt de nos anciennes abbayes, dans toute la grandein- et toute la magnificence de leur épotpie la jdus fif^rissanle, telles «[u'on peut se les représenter d'après les planches si rares du Monanticoii (jalii-
rcitum, ou \l'> vues plus rares eucoi'e de Cluiiy, de Cileaux et de Clairvaux ; chacune d'elles avec deux, trois et quatre cloîtres à arcades ogivales ou cintrées, avec un réfectoire grand, liaul et voûté comme une église, avec unebibliollièque toujours, avec un musée et une galerie de tableaux quelquefois, surtout avec une chapelle où se célèbre deux ou trois fois par jour rofhce canonial accompagné de chants d'une beauté antique. Sans doute chacun de ces édifices, pris isolément, n'est pas irréprochable. Il en est cependant bien peu qui n'étonnent par leur grandeur, leur distribution pittoresque et si excellennnent adajjtée à leur destination ; bien peu aussi qui n'ollrent un certain mérite de style ou d'antiquité. Plusieurs sont des monuments du plus haut prix, tels que la chapelle de Ki)ifj's Collège et la façade de S. Joh)i à Cambridge, les cloîtres de Magdalen et de Merton, et l'église de CJirist-Cliurch à Oxford. Mais c'est surtout l'ensemble et l'agglomération si rapprochée de ces vastes et curieux édifices qui a quelque chose de prodigieux et d'unique, et qui, comme l'Alhambra à Grenade ou la Piazzetta de Venise, laisse une impression qu'on ne retrouve nulle part ailleurs.
» Sous ce l'apport, Cambridge est peut-être préférable à Oxford même, parce que ses dix-sept collèges, moins vastes pour la plupart que les vingt-quatre de sa rivale, y sont mieux groupés et plus rapprochés. Presque tous sont disposés les uns à la suite des autres le long d'une limpide et profonde rivière, qui arrose et embellit une série de parcs remplis d'arbres comme on n'en voit nulle part ail" leurs. Chaque collège a son parc, et ces parcs ne sont se parés entre eux que par des grilles à jour ou des fossés sans murs, de sorte que leur réunion forme une vaste forêt de haute futaie, au milieu de laquelle oh voit surgii' les tourelles, les clochers et les toits crénelés des collèges. A Oxford, plus isolés, les préaux, les jardins, les parcs consacrés aux récréations des maîtres et des étudiants;
— Ml —
soiil oiu'oi'i' plus \a>ti's; les mis voulsi' ((iiirdiHlic,' ;i\(H' la campajino einii'iMUiaiito : tlans les autres, on voili'ri'or sur ilt's [H'Iousos iiKoni[)araltles, à Touilirc de resarl)ies séculaires <iui sont là coiMiue partout la |ilus belle parure de r.Vnpleterre, des troupes de cimIs ou de paons ipie ron entretient reijpeetneusenient, [laree ([ue h^ fondateur la ainsi voulu il y a trois ou quatre siècles. Ce sont les jardins iTArniide, tiansportés de.s régions île la léerie (laii< celle de l'histoire oi de l'éducation réelle. »
Mais il est en Anyleteri'e pour un callioliquc, «^ nue merveille plus iioldc et plus éhouissaide (juo toutes les merveilles d'O.vloi'd et de Cambridge : c'est le courage d»; ceux qui ont du abandonner les jouissances d'un le! séjour, .sortir de ces collèges où ils occupaient le [iremier rang, (juiller ces lieux enclianteiu's, l»riscr les liens It^s plus tenaces du c(eur de riioimiK» pour rentrer dans l'unité. »
M. de Montalembert le salue avec amour et admilation, dans les Manning, les Newmann, les Faber, les Wilbert'orce, et, [)our nous faire compi'cndre toute la consolation de leur sacrifice, en sortant des [lalais académiques qu'ils ont cpiittés, il nous conduit, avec um- noble lierté dans la jiauvre petite cbipelle où ro|)ose la vérité qu'ils ont reconquise.
« Quand arrive le dimancbe,(iu une de ces letes siqipriinées par la réforme, et naguère célébrées avec tant de pompe dans ces basiliques «[ui n'ont consiMvé d'autre trace du catholicisme que leur beauté architecturale (»u un nom qui semble im leproche vivant, il faut que le vovageui .sache s'arracher à la séduction de ces s|)lendeurs dont l'orgueil révolté a fait sa proie, pour fêter ailleurs le Dieu des hundjles et des pauvres. H faut qu'il entn,' dans ce sanctuaire modeste, sotnbre et bas, mais qui, à Cambridge du moins, dans sa |)auvreté, a reçu de la main de l'ugin l'empreinU.' de lu renaissance ogivale. Il y rencontrera
jiL'iil-éLre le dc-^i-endaiit (ruiic de ces anciennes races de yentilsliomnies normands dont la toi a bravé victorieusement, pendant dix générations, la proscription et le dédain. 11 se trouvera à côté de quelque pauvre servante sans place, qui a, elle aussi, tout sacrifié et tout enduré pour la vérité. Il y verra un ou deux étudiants craintifs et curieux, venus pour voir et non pour prier puis des ouvriers, des laboureurs irlandais, missionnaires en guenilles de la vieille religion. Mais il y subira la contagion d'une ferveur inaccoutumée; la plus douce et la plus noble des émotions inondera son âme. Il y goûtera dans toute sa pureté la joie d'appartenir à cette église qui, à travers tant de pertes et tant de malheurs, survit à tout et se rajeunit toujours. Et alors la conscience d'une grandeur et d'une force surnaturelle s'emparera de son coeur. Il se dira avec orgueil que la majesté du peuple anglais est moins impo- .sante, sa constitution séculaire moins antique, sa robuste société moins solide, et cet immense empire britannique sur lequel le soleil ne se couche plus, moins immense que le grand corps de l'Eglise, dont il est, lui étranger, avec ces pauvres déshérités, l'enfant et le représentant sur cette terre usurpée. )) (1)
L'Avenir politique de r Angleterre fut accueilli avec enthousiasme par presque toute la presse anglaise. Quant au Parlement, il lui fit un honneur qui n'avait jamais été accordé à aucun ouvrage étranger. Le livre du noble comte servit de thème à plusieurs de ses discussions. Invoqué, tour à tour, par les opinions les plus diverses, il ne l'encontra que des suffrages unanimes.
(]) De TAvenir [iDlilique de l'Aii^letiMTe, par le comte de Moiitaleiiibert ; OEuvies, loine V, passim.
CHAPITRI-: XWI.
Congrès de Paris. — Accusations poiiéos contro !<• Gouver- •lenient du St-Sié<,'o. — Pie l.X. et i.okd Pai.meuston. — Hume et la Painiuic. — Ai)Osti-oj)he à lord Palmerston. — Guerre d'Ilalie. — Pie IX et laFhance en 1849 et en 1859. — Justificalions de Pic IX. — Lconoricivre et ses zouaves. — Hypocrisie de M. de Cavour. — l'"" et 2' lettres a M. de C.vvoiit. — .Vncôtres, au.xiliaires et antécédents de ce ministre. — Iiiiitilitt- (!<> ses elVorts.
lJan> ce panéf^yrique des institutions et des uiu-urs politiques de l'AnjîleteiTe, M. de Montalembert signalait, avec raison, le loni: murmure ([\ù s' «'levait de tous les coins de l'Europe contre riiiconsé({uence de son intervention dans les destinées tles nations continentales. 11 eut bientôt l'occasion de ("aire entendre, à ce sujet, de nouvelles protestations.
I^ guerre d'Oiient, si glorieuse pour l,i l'rance, venait de se terminer. Un con<^rès réuni à Paris avait achevé Tteuvre de la pacilication européemie. La joie était universelle. Tout à coup Ton apprit avec une douloureuse surprise que des accusations graves avaient été portées devant les plénipotentiaires de l'Kurope, contre le gouvernement du Saint-Siège. Ces accusations furent peu de temps après commentées, développées et aggravées devant
les parleiiionts de Londres et de Turin, [)ar Lord Palinerslon et M. de Cavoiir.
L'on put prévoir dès lors les épreuves qui allaient tondre sur rp^glise.
AL de Montalembert avait détendu, toute sa vie, avec une indomptable persévérance, la cause de la sainte faiblesse de la papauté. Il avait eu naguèi'e la gloire de la plaider et de la gagner au milieu des orages, devant la Fi'ance agitée et l'Europe attentive.
11 éleva de nouveau sa voix. Ne pouvant monter à la tribune, il em[Joya la plume pour bafouer les insulteurs de FEglise sa mère. Il répondit, dans une brochure, intitulée : Pie IX et lord Palmemton, à tous les gi'iefs, en résumant toutes les réponses faites par le sentiment chrétien et 'le droit des gens. Puis s'adressant à l'Italie ei à l'Angleterre, il rappella à la première sa i^randeur, la noble mission de la maison de Savoie, les lois du devoir et de la reconnaissance envers la papauté, aiijourd hui, i.( la seule grandeur vivante de l'Italie. •»
Prenant à parti le plus diplomate des orateurs anglais :
« Nous ne vous mènerons pas dit-il, au pied de ces autels que vous ne connaissez pas; nous ne vous parlerons pas le langage de la foi, du tendre et fidèle dévouement à ce que vous avez renié et persécuté. Non, non, restez sourds, si bon vous semble, à la voix des siècles qui proclame la majesté bienfaisante de l'institution que vous prenez pour point de mire. Fermez les yeux, en aveugles volontaires, aux signes des temps, aux symptômes éclatants qui démontrent que jamais le Catholicisme n'a été plus vaillant et plus fécond, et qu'après avoir survécu à la Réforme il est en train de survivre à la Révolution. Mais tâchez au moins de n'être ni sourds ni aveugles sur le terrain des faits, de la pratique des aflaires, de la nature des choses ; cl, la rehgion mise hors de cause, tâchez de ne pas exiler avec elle la justice d'abord, puis le bon sens, et enfin
riionueur, ootlo vioillt' divinitt'' des ^ons do cdMir. dont l;« imtion s'i^st laiil alTaihlic, mais dont le nom o[ \o cnlf.} "Usorvt'nt oni'ore nn presti^^o san^; rival.
» Los faits d'alioi-d : il en est nn (jni santé aux venx, Cst (jn'il y u antant et plus de chrétiens catliolifjnos dans le monde (|ne de chrétiens non catholiques et ((ue tous ces aitholiques tiennent et obéissent au moins nominalement à ce pape que vous dénoncez, (|ue vous insulte?., (jue vous menacez sans relâche.
» Rome, par la raison (ju'a donnée lonl Lansdowne, et parce qu'elle est la capitale spirituelle du monde catholique, est en quel([ue sorte la jx'opriété commune de tous les catholiipies. Elle se vante d'être la ville éternelle : mais qui donc Ta faite éternelle? (pii Ta empêchée de mouriicomme Babylone et Memphis. ou do languir dans une incurable décrépitude, comme Athènes et C(mstanlinople? Oui. si ce n'est la Papauté et le respect des peuples rajeunis Ac l'Occident pour cette Papauté, f|ui a su remplacer l'emjùre romain et durer trois lois plus que lui. Rome, la Rome moderne, l'Etat romoin, la Statn pontificio, qu'est-ce donc, si ce n'est l'œuvre des peuples catlioliques, de leur amour, de leur respect tendre et jïénéreux pour ces Papes, et non pour la ville ou le peuple do Rome? Ces monuments qu'invo»pioni qiiohpiefois, dans leurs déclamations in^nates, les faux Rojiiains, adversaires du Sainl-Siéffe ; ces palais, ces églises, ces sanctuaires innombrables, ces chefs-d'oMivro de l'art, ([ui donc les a construits, insjMrés, et. il faut bien le dire, payés, .si ce n'est la Papauté, enrichie par la toi et la charité filiale de TEuroiio, alois tout entière catholique? Oui, c'est nous^ Europe catliolique, qui avons créé, constitué, maintenu, enrichi la Rome moderne. Non, le peuple ntinain n'est pas maître doses destinées au même |»oinl où peut l'être ou le devenir tout autre peuple. Il non- doit coiiqile de tout ce que nous, peuples chré-
liens, lions avons liiil pom- lui. 11 nons doit compte (1(> linstilulion ([ne nous avons prélendu maintenir chez lui, à son très-grand jtrolit, mais non poiu' la livrer au liasard de sa passion ou de son caprice.
)) Le bon sens universel démontre que le Pape ne peut pas être le sujet d'un maître étranger; mais peut-il davantage être le sujet de son propre peuple, ou de quelque pouvoir né à Rome même et placé au-dessus ou même à côté de lui ? L'idée d'avoir à Pvome un pouvoir qui ne fût pas la Pa|)auté a toujours existé et n'a jamais triomphé. Elle a toujours succombé sous une de ces défaites qui, sans cesse renouvelées, semblent émaner d'un arrêt de la Providence. Dès les premiers temps du moyen âge, le palriciat romain essaie d'exploiter, d'opprimer et de remplacer la Papauté. Après les comtes de Tusculum, vinrent les empereurs allemands ; après eux, Arnaud de Brescia, Rienzi et tant d'autres. Tout a toujours échoué. On voudrait recommencer au profit de la démocratie moderne les vaines tentatives de l'aristocratie féodale ; mais leur fortune sera la même. Les mêmes intérêts, les mêmes lois de l'Iiistoire, s'y opposent. Le Pape ne peut pas plus devenir le jouet des factions romaines que du despotisme des étrangers. « Le Pape, a dit Napoléon, dans cette allocution mémorable citée par M. Thiers, tant de fois répétée, et qu'il ne faut jamais se lasser de rappeler, le Pape est loin de Paris, et cela est bien : il n'est ni à Madrid ni à Vienne, et c'est pourquoi nous supportons son autorité spirituelle. A Vienne, à Madrid, on est fondé à en dire autant. Croit-on que, s'il était à Pai^s, les Viennois, les Espagnols, consentiraient à recevoir ses décisions ? On est donc trop heureux qu'il habite cette vieille Rome, tenant la balance entre les souverains catholiques, penchant toujours un peu vers le plus fort, et se relevant bientôt si le plus fort devient oppresseur. Ce sont les siècles qui ont fait cela, et ils ont bien fait.
l'itiir It' ^iHivi'iUt'iiuMit dos àiiu's. et'":! I.i iiit'illriu»'. la plus Itienlnisaiite institution niiNm [misse ini;i|j,iin'r. .le ne soutiens pas ces cliosos par cnlctcnicut de dévot, nuiis par raison. »>
» ^ïais ce ijui est si vrai pour les puissances étrangères ne l'est-il pas tout autant pour les Romains eux-mêmes ou pour les Italiens on gonoral ? S'il faut (juc le chef de noire religion soit libre, libre non-seulement à l'égard de l'Autriche ou de l'Espagne, ne faut-il pas qu'il le soit également vis-à-vis de ses propres sujets ?
» Des catholiques de France ou de tout autre pays n'ont pas plus de raison d'obéir aux Romains qu'aux Russes ou aux Anglais. Quoi ! l'Europe chrétiemie aurait dérobé, d'un consentement unanime, Rome et la Papauté à toutes les grandes puissances pour finir par les livrei* à la démocratie italienne? Ce serait anéantir la liberté des élections pontificales, ébranler toute l'administration de r Egli.se, soumettre ses destinées à une action à la fois turbulente et tyrannique. Ce serait démentir l'histoire du monde et l'une des lois fondamentales de la civilisation chrétienne. » (1)
Après avoir vengé le magnanime IMe ÏX de tous les reproches ou plutôt de tous les outrages que lui avait adressés Lortl Palmerston, passé en revue les réformes qu'on voulait lui imposer, retracé en traits de feu la honteuse et sanglante liistoire de la république romaine, il met au grand jour, par inie apostrophe accablante, la bas.se hypocrisie des hommes d'état anglais :
» Et conmient ne pas être révolté par lecapiice. j'alla"s <lire parle cynisme, de vos alliances et de vos antii)athies, de vos préférences et de vos abandons? On vous voit applaudir, en Piémont et en Espagne, aux s[)oliations infligées à une Eglise déjà plus qu'à moitié dépouillée par 'es guerres révolutionnaires, et l'on .sait que vous ne 1 1) Pie IX, et lor.l Palinersior.
voulez pas sotiflVir la moindre atteinte aux richesses exorliilantos (lo l'Eglise anglicane. On vous entend gémir sur l'asservissement de certains peuples ; et on se souvient du sacrifice de Parga, de votre cruelle indifïérence à Tendroit des vénérables républiques de Gènes et de Venise, de la noble Venise surtout, non-seulement en 1814, mais en 1848, lorsqu'elle seule honorait par sa résistance opiniâtre les armes italiennes et vous tendait une main que vous pouviez si facilement saisir. On rit et on s'indigne du contraste que présentent vos théories à l'usage de votre politique extérieure et votre pratique à l'intérieur, dans le passé comme dans le présent. Ne remontons pas jusque dans le moyen-âge : mais il y a un siècle à peine, dans le siècle de la philosophie et des lumières, n'avez-vous pas réprimé, avec la plus impitoyable barbarie, la révolte des derniers partisans des Stuarts? N'avez-vous pas infligé aux chefs de l'aristocratie écossaise, et à tant d'autres pluobscurs, des supplices dont l'horreur n'a été surpassée que par les atrocités de Pombal vers la même époque ? Et il y a soixante ans, lorsqu'en 1798 l'Irlande, presque •'puisée par six siècles d'oppression et de misère, se souleva encore une fois et ouvrit ses bras à la Révolution française, ne lui avez-vous pas fait subir toutes les exécutions, toutes les violences, tous les outrages qu'tnie soldatesque effrénée, que des juges passionnés, que des conquérants implacables peuvent infliger à une race étrangère et vaincue? N'avez-vous pas égalé et même surpassé alors toutes les cruautés, toutes les violences de nos récentes révolutions, et jusqu'à ces flagellations et ces gibets de la Hongrie, que vous avez tant et si justement reprochés à l'Autriche? Si, depuis le commencement de notre siècle, la sagesse et l'équité de vos lois et l'admirable développement de vos mœurs politiques ont préservé les trois royaumes de tout conflit, de toute explosion, de toute violence sanglante, en a-t-il été de même de vos colonies V
— :îSô —
Quel est le j;ouvernemenl italien ou autre qui ait ivprinit!' riusuiivclion tiaus s»'s Ktals avt't' aulaut (lost''V(''ritt'' ot par iIl'S cliàtiuicnts plus ci'uols, plu< uoiul>ivux, plus lininilianls, (|u«' vous n'eu avez déployé contre les Grecs des iles Ioniennes et contre les indijiènes de l'île de Ceylan ? Kt ([uel était leur crime? Ils réclamaient, les uns et les autres, par des moyens que votre légalité condamne, la liberté ou la nationalité; et vous les leur refusiez avec tout autant de résolution et plus de succès que ces princes italiens, traités par vous de tyrans ou de bournviux. » (I)
Mais la Papauté ne périra pas.
« Le Dieu qui, deux fois dans ce siècle, l'a miraculeusement sauvée, qui s'est servi des Russes et des Anglais pour proléger l'élection de Pie VII à Venise, et des armées de la seconde Piépuhlique française pour ramener Pie IX à Home, saura bien trouver un remède contre les vieux abus qui peuvent b» compromettre, en même temps qu'une sauvegarde victorieuse contre le lamentable aveuglement de M. de Cavour et conlrc r.uiimosité étourdie de lord Palmei"slon. »
Lord Palmerslon persista dans son animosité étourdie • M. de Cavour dans sou lamentable aveuglement.
" L'babile mais coupable persévéï'ance de la politique piémontaise ayant l'éussi à amener une rupture entre la France et r.Vutricbe, la guerre se porta en Italie. Amis et •'unemis du Saint-Siège apiM'curenl, dès le premier moiiK'ut. l'orage qui d.'vaitéclater sur les Etats Ponlidcaiix. » C.'l orage éclata aussitôt ajirès la giu-rre.
La comédie préparée par M. de C.avoui- réussit à mcr- ■ mII.'.
Les Lé-ations se st|)aièr('nl <lr iiome. disant tpie son joug était insup[iortabl»'.
La plus stricte é(piité, écrivait quelques jours après
fl) Pic IX cl lonl l'ylitnTïtoii • Olliivriw «le M. Mt.nl.ili inlji-i I. loinc V, page l02.
M. (i«^ M()nlaleml)erl, dans un article (1) (jui lui attira uu avoitisseiTifnit (lu minii-h'-ro de l'intérieur, oblige de reconnaître que le Pape , dont les Romagnols déclarent le joug insupportable , ne le cède en vertus à aucun des souverains de l'Europe, et qu'après avoir été le prince le plus populaire de son siècle, il en est demeuré le plus irréprochable.
» Quel serment a-t-il violé ? Quelle constitution a-t-ii abolie? Quel sang a-t-il versé? Quelle propriété a-t-il confisquée ? Quel piège a-t-il tendu ? Quel mensonge a-t-il proféré? Qui au monde a-t-il trompé ou persécuté? (2) Il avait amnistié, sans exception, tous les anciens adversaires du Saint-Siège: ils l'en ont récompensé en le détrônant une première fois. Quelle liberté a-t-il détruite? 11 les avait toutes données à son peuple avec une générosité qu'il ne faut pas cesser de bénir, quoiqu'elle ait paru imprudente à beaucoup : on s'en est servi pour asiassiner son ministre, pour l'assiéger dans son palais, pour le contraindre à la fuite, pour le déclarer déchu de son trône. Enfin qu'elle bassesse a-t-il commise ? Il est le seul souverain de l'Europe qui ait vu sa capitale occupée depuis dix ans par des troupes amies mais étrangères : or, je le demande aux plus délicats et aux plus dédaigneux, quel prince a eu, pendant ces dix ans, une attitude plus noble, plus calme et plus digne?
» De tous les griefs que les Italiens ont élevés contre d'autres princes, en est-il un seul qu'on puisse, avec une ombre même de justice, imputer à Pie IX ? Pas un. Ust-
(1) Pie ]X et la France en 1849 el 1859, inséré clans le Correspondant du 25 octobre 1859. Le litre de cet article en donne ''analyse.
{2} On se rappelle la belle parole du cardinal Consalvi, premiei ministre de Pie VU. u Un étal de inensonne est la vie habituelle" des cours. Mais un mensonge à Rome perdrait tout un règne : sur le-champ il faudrait u.\ autre pape, t» Artaud, IJisluire de Lron XII, t. I, p. 167.)
— ;iS7 —
«' lin tyi*an? imui. l^'it^onno, parmi ses plus forcenés adu'rs;»ires, n'oserail l'anirnier. E^sl-il ca luilo? non, F,st-il usurpateur? non. Est-il étran<fei' ? non. il est le plus Italien, le seul tout à lait Italien des princes de la Péninsule; bien autrement Italien, au moins d'orij^ine, que cette maison de Savoie, qui le dépouille au nom de l'Italie. On ose parler de se.s sympathies autiichiennes; il faut convenir que, s'il en avait, on emploierait de singuliers moyens pour le convertir; mais ces sympathies, où en sont les preuves? .Vprès avoir secondé de son mieux le mouvement iUdien de 1847, après avoir été même jusqu'à exhortei' l'Autriche à se retirer de l'Italie, il n'a pas voulu lui déclarei" la jiuerre à laquelle le voulaient contraindre le P. Ventura et d'auties courtisans de la force et de la popularité. 11 a mille fois bien fait, car c'eût été manquer alors à son devoir do père commun des fidèles. Kn IS,")*). on ne lui a demandé ([ue d'être neutre, et cette neutralité, il l'a observée dans >a plus rigoureuse étendue. .Mais lui-même, par une inspiration d'honneur et de fierté di^Mie d'un autie siècle que le nôtre, avait demandé (jue les troupes françaises et autrichiennes sortissent à la fois de ses htats dans un temps où la ffuerre n'était pas encoi'e déclarée et où les peuples n'avaient pas été poussés à la révolution.
» Ouel est donc enfin son crime ? Il y en a un, mi seul : il est prêtre. Tout est là. Ces fiers Ilomagnols, si docilement soumis à la maison d'Esté et à je ne sais combien d'autres tyranneaux du moyen-àj^e, ces patriotes indonq»tés qui invoi(uent avec tant d'orgueil les souvenirs récents du royaume d'Italie, créé, inspiré et gouverné par une puis- .smce éliangère, ne veulent plus obéir à la souveraineté la plus ancienne, la ])lus vénérable et la plus italienne de l'Kuiope, paire (jue ce souverain est un prètie. (l'est leui' idée, leur fantaisie, leur façon d'entendre les droits de l'homme et du peuple. Mais depuis ({uand donc.
ASS
ajoute le généreux écrivain, pour avoir le dioil de «'insurger, de bouleverse!' son pays et l'Europe, sufiirait-il de n'être pas gouverné selon sa fantaisie, et de suivre pour règle unique ses préférences ou ses mécontentements ?
» Admettre un pareil droit social. le reconnaître. le laisser impunément pratiquer, ce serait introniser le désordre et la démoralisation, ce serait condamner l'Europe conteml)oraine au sort de l'Amérique méridionale, où l'on voit surgir tous les quinze jours un nouveau gouvernement, où tout général qui peut se faire suivre par quinze cents hommes et inventer ou réchaulïer un programme d'opposition, aspire et réussit à démolir et à remplacer le gouvernement de son pays. C'est à ces folies égoïstes, à ces caprices tumultueux, à ces criminelles et homicides étourderies que Dieu prépare les décept'ons les plus amères et les plus légitimes : c'est ù elles qu'il réserve le châtiment le plus cruel et le plus honteux pour une nation policée, le despotisme de la caserne. »
Un forban, du nom de Garibaldi, s'était mis à la tète du mouvement.
Exalté par de faciles victoires, il se prépara à marcher contre Rome.
De jeunes catholiques, Irançais, belges, autrichiens, accoururent pour défendre Pie I.\ et la Papauté.
Il leur fallait un chef.
L'n ancien général tVancais, qui à trentre-quatre ans, était maréchal de camp; à trente-sept, lieutenant-général ; à trente-neuf, gouverneur général de l'Algérie par intérim ; véritable type de l'héroïsme et de l'intrépidité militaire, Lamoricière enfin, le vainqueur d'Abd-el-Kader, avait été rélégué, par le coup d'État, sur la terre d'exil. Un prêtre, qu'il avait connu soldat sur la terre d'Afrique et sous le drapeau de la France, vint lui offrir au nom de Pie IX de courir à de nouveaux périls avec la certitude (rétre vaincu dans une lutte désespérée.
- aso —
Kcoulons M. <lt' Mdiilalciiilit^rl :
« Il y court. Aussilol un loni; cii d'insullo el tle iloi'ision -'élève du sein de tout ce (pii s'appelle lu déniocialie
• iiropéonne. Il est traîne aux géuionie.s, lui el la [i.'ii^iKM' le jeunes bravos (jui s'élancent sur ses traces Des hords le la Tamise à ceux, de l'Arno, une liide'.:se clameur.
-orlie des profondeurs de la bassesse humaiiie, ; oursr.il •le SCS invectives, de ses railleries, de ses caloainies la troupe dévouée el son chef héroïque. Les plats calouiniateurs de la vertu désintéressée parlent tous à la fois et parlent tout seuls. L'Europe et la France leur doniieiit raison. L'Italie nouvelle rugit à son tour en se voyant abordée par des gens assez osés poui- voidoir cond)altre '•l nioiiiir sous les ensei;4nes d'un pontife et d'un pèr(>. 'ille demande et obtient la liberté de les écraser. Mais ■Ile essaye de les tuer jiar le mensonge avant de les entamer j)ar le fer, et par des mensonges tels cpie le monde n'en avait pas écouté depuis le guet-apens de lîayonne en 18U8. Un Gialdini ose dire, dans un ordre du jour à son aimée, que La Moricière et ses compagnons sont des )ne)'ce)i(ih'es aU('ri's par la soif de Vor et du jùllagc, el le roi Victor-Emm:^nuel annonce à l'Empereur des Français K qu'il fait entrer ses troupes dans les Marches et I rOndirie poui' y rétid)lir l'ordre sans toucher à l'auto- ) rite du Pape et pour livrer, s'il le fall.iit, mie bataille ' à la révolution sur le teriitoire napolitain. » lluitjour.s
• près, les troupes de ce roi fondent, dix contre un, sutla petite armée de La Moi'icière. La bourgade inconnue de ('.a.steUidardo est innuortalisée par celte boucherie : l'imodan y périt d'mie mort digne de son chef; c,elni-(i, réfugié dans Ancône, ca[iituh; quand sa dernière \)'ww l'A démontée ; ce général frani.ais, et quel général î l'eud
ou épée a des Piémontais. Ses jeunes compagnons, pii- 'Hmiers commi; lui, traveiscut l'Italie au milieu des ivanies el des outrages, et, rentrés dans leur patrie, se
voient contester jusqu'à leur qualité de Français. Luimême relâché, dès que l'œuvre de spoliation est consommée, revient en France pour y être raillé par ceux qui l'avaient insulté au départ.
)) Depuis lors tout s'est accompli, ou du moins tout a marché vers la lin prévue et voulue. Les plus sombres pressentiments, les plus tristes prédictions se sont vérifiés. T^a France clu'étienne s'est rési'^née et l'Europe s'est habituée à ce qui paraisssait, il y a cinq ans, le nec plus ultra de l'iniquité impossible : on en est venu à regarder le maintien de la spoliation dans ses limites actuelles comme un bienfait dont la certitude ferait éclater un Te Deum sur les lèvres des catholiques endormis ou trompés. » (1)
Pendant que ses dignes satellites essayaient de renverser l'Eglise en attaquant Rome, M. de Gavour l'écra- .sait partiellement en Italie, en exilant ses évèques, en emprisonnant ses défenseurs, en poursuivant ses écrivains. Et joignant l'hypocrisie à l'injustice, il ne craignait point de faire appel aux principes de la liberté pour accoinplir la grande ini({uité qu'il méditait, depuis si longtemps.
« Je crois, disait-il, je crois que la solution de la ques- » tion romaine doit être amenée par la conviction qui se )) répandra de plus en plus dans la société moderne, » et même dans la grande société catholique , que la » hberté est hautement favorable au développement du » véritable sentiment religieux.
» Ma conviction est que cette vérité triomphera bientôt. » Nous l'avons déjà vue reconnue par les défenseurs les » plus passionnés des idées catholiques ; nous avons vu » un illustre écrivain, dans un moment lucide, démon- » trer à l'Europe, dans un livre qui a fait grand bruit,
(1) Le gL'iiuiul de lu .Muricicrc, pur M. .de Moiitulciubcit, puye 8.
>• que lu lilttM'l»' avait été tii''<-utilt^ pour relever l'esprit ») reljfrieux. »
« On iii'asMire, lui répondit M. de Montaleinherl, que i "e>l à moi ([lie vous avez entendu faire allusion. Si vos paroles ne ronlerniaienl ipTun élotic. je ne nu» p(Miiielliais pas de les prendre poui' moi. Mais elles conliennenl aussi une injuiv ; ma modestit> peut donc s'en accommoder.
» Vous minterpellez devant l'^ pi\l)lic, vous me doimez le ilroil d<^ vous ré[Mindi{' devant lui.
» .l'éprouve à le taii'e une répuiinaïuc que jai peiiK^ à sui'nionter. Le san-i français a été versé par vos ordres ; riionneur catholique a été insulté par vos lieutenants ; le foyer séculaire, le di'rnier ahii du Père conmiun des fidèle^, est menacé par vos paroles. Il n'est pas un de vos actes rpii ne me blesse et ne me révolte. Voici niaintenant (pie vous portez un nouveau couji à tout ce (pie j'aime, en enveloppant vos desseins pervers sous le voile d'un accord menson^rer entre la reliiiion et la liberté ; et, à l'appui de vos <li)-es, vous invoquez mon témoi- Linage !
» Je me dois de protester (jue sur aucun point, monsieur le comte, je ne suis avec vous.
f> Grâce à Dieu, votre politique n'est pas la miemie.
n Vous êtes pour les i^rands Ktats centralisés : je suis pour les petits Etats inrlépendanls.
» Vous mé{>risez les traditions locales en llalic ; je les aime par'tout.
1) Vous êtes |>our ritalif unitair'e; je suis poui- l'Ilaiie confédérée.
» Vous vi(jlez les lrait('s et le dinil des gens ; je les res- |>ecte, parce qu'ils sont enli-e les Ktats ce <pie soid r-ntre les hommes les contrats et la inobité.
» Vous sacr'ifiez à votre but les entia^cmc'nts, les pr-omesse.s. les sei-menls. .je vou^ réponds avec le généix'ux
Manin : h Des Mioyens (jue le sens moral réprouve, lors même que matériellement ils seraient utiles, tuent moralement. Aucune victoire ne mérite d'être mise en balance» avec le mépris de soi-même. ■» (1)
1) Vous détruisez le pouvoir temporel du Souverain Pontife ; je le défends avec toute l'énergie de ma raison et de ma tendi'csse.
» Vous réprouvez la politique qui a fait l'expédition de Rome en 1849, et je me fais gloire de l'avoir soutenue. Malgré les cruels et inexcusables démentis qu'elle u reçus depuis, je lui rends grâce encore, car c'est la dernière et vacillante conséquence de cette expédition qui, aujourd'hui même, contraint la France et le Piémont i: se rencontrer face à face devant le Capitole.
1) Vous donnez aux héros de Garibaldi les éloges qu(» je réserve aux mercenaires de l'immortel Pimodan.
Vous êtes avec Cialdini, je suis avec La Moricière. Vous êtes avec le père Gavazzi, je suis avec les évêques d'Orléans, de Poitiers, de Tours, de Nantes, avec toutes ces voix catholiques qui, dans les deux mondes, ont protesté et protesteront contre vous.
» Je suis surtout avec Pie IX, qui fut le premier ami de l'indépendance italienne, jusqu'au jour où cette grande cause passa aux mains de l'ingratitude, de la violence et de l'imposture.
» Vous prétendez résoudre la (juestion romaine en prouvant au monde les bienfaits de l'alliance entre lu li- J)erté et la religion.
)) Que voulez-vous dire ?
» Je sers cette noble alliance tlepuis ti'enle ans : j'en crois le trionqilio iudispensalde au salut de la sociélé, e( c'est pour cela même que je vous cuuujats, car nulle politique n'a jamais rendu ce triomphe plus dillicile que la
{]) Docuniculs, etc., publics par M. l^lunal de la Fuye, lomc H, P. 420.
\«'tlre. Voï> paiiilcs. ipn' j'acooptc», sont jlisdliiiiH'iil (1('.'iiicnlic> par vos aclfs, t|uo je tvprouvtv
•» Je dcmeiiro plustiue jamais HdMo à la conviction (|iu' vous avez si<inalée dans mes écrits. Toules les libellés civiles et politi(pios, f[ui oonstitMenl le régime normal d'une sociét''; civilisée, bien loin de nuire à l'Eglise, aident à ses progrès et à sa gloire. Elle y trouve des i-ivalilés, mais des droits ; des luttes, mais des armes, et celles qui lui conviennent par e.Kcellence, la parole, Tassocialion, la cliarilé. Mai^ la lilierté ne convient à l'Eglise que sous une première condition, c'est ([u'elle jouisse ellemême «le la liberté, .le parle ici en mon nom, sans mission, sans autorité, appuyé seulement sur une expérience déjà longue et singulièrement éclairée par l'état de la France depuis dix ans. Mais je dis sans bésiler ; « IjEfjHsc libre an se//* d'uit lllal Ii1)i'i\ voilà [lour nidi l'idéal. ). (1)
Quelijue temps après, M. de Cavour, parlant devant le parlement Italien, cita M. de Montalembert painii les représentants du libéralisme qu'il souhaitait aux c^atlioliques el annonça qu'ime fois à Home il proclamiMail ce gr-and principe : F lù/litie libre dans VElal libre.
En voyant ce drapeau entre ces mains ennemies le noble comte se sentit ému. 11 connaissait l'usage qu'eu voulait taire le ministre» piémontais.
Sa réponse ne se lit pas attendre.
» Pour nous gagner, vous nous promettez, [tar mi ordre du jour, '< la liberté pleine et absolue de l'Eglise (!2j, » et \(jus vous laites fort d de signer la paix entre l'esprit leli- • gieux et les grands principes de liberté (3). »
» Cette promesse, vous ne la ti(;ndrez pas. Je ne parle |»as de votre bonne loi: jo con^lnlc vitirc. iinjuti-funu-r..
il) F^eUro iio M. lU- Cavour, |i:ir M. ilc M.imI.iIciiiIji ri. i'J) Moniteur (lu :jU mars ]H(;i.
(3) Munileur du \iO inarâ 1861.
.l'ai pour garants de cette impuissance ros ancêtres, vos auxiliaires, vos antécédents. »
» Arnaud de Brescia,qui contestait aux successeurs des apôtres le pouvoir de lier et de délier ; qui refusait au clergé le droit de posséder, seule garantie alors du droit de vivre et d'agir (i); qui prêchait surtout la soumission absolue des prêtres et des laïques à la tyrannie de l'Etat : Omnia principibus lerrenis subdila sunto !
» Fra Paolo Sarpi, hérétique et servile,le courtisan de Philippe II, le panégyriste gagé du despotisme oligarchique de Venise, le blasphémateur du concile de Trente, de la grande assemblée réformatrice, des dernières grandes assises de la chrétienté !
» Giannone, l'apologiste des vice-rois espagnols à Naples, le type et l'oracle de ces jurisconsultes oppresseurs, qui ne rêvent et ne prêchent qu'une Église bâillonnée, enchaînée, soldée. »
» Voilà de belles autorités en lait de liberté, dejustice, de conscience ! »
Les auxiliaires du Ministre italien, sont partout les en" nemis implacables de la liberté des catholiques. Parmi eux s'en trouve un que le noble comte poursuit avec tout l'acharnemenl de l'affection trompée.
» C'est l'Angleterre, non plus, hélas! cette glorieuse Angleterre, libérale et conservatrice, que nous avons vantée, aimée, admirée, imitée ; mais une Angleterre dégénérée, méconnaissable, au moins passagèrement, infidèle à ses vrais intérêts, à son bon sens, à son équité naturelle, à ses meilleures traditions, à ses plus pures gloires ; une Angleterre où l'intolérance est poussée si loin, que le premier ministre déclare hautement qu'un catholique sincère est incapable de remplir les fonctions de simple archi-
fl) Nil proprinm cleii, fuiidos ei j radiu ixullu Jure scqui monacltus.
visU»(i); une Anj;l{HiM'iv(|ui à Suo7. saorifio à son égnisnic iiHMrantilt» les inlrrèls iln «^eiire Inunaiit; ([iii en Syiie «sacrifie à sa jaltuisio oonlre la Franco riuimanité. la pilir, la justice, et a aime mieux voir massacrer trente mille chrêliens que (le les laisser sauver par nous; » qui en Italie sacrifie à la recrudescence de son fanatisme protestant le droit des gens et tout ce qu'elle a elle-même garanti ou fondé ; ((ui applaudit et qui provoque chez nous à toutes les oppressions que ses lois lui interdisent chez elle; qui fomente et encourage contre le Pape et les princes catholiques les actes et les idées qu'elle a noyés dans le sang des Irlandais, des Ioniens; qui, dès qu'il s'agit de nuire à l'Église, a de l'argent pour tous les aventuriers, de la connivence pour toutes les invasions, de la sympathie l>our tous les crimes; un Palmerston pour mener, en se moquant , le deuil du droit européen connne de l'antique honneur hritannique; et, je le constate avec le plus douloureux mécompte, un Gladstone pour insulter à la pudeur liliale de tous les catholi([ues, en qualiliant leur pontife et leur père de mendiant sanfjuinaire.
>> Vous prétendez, continue-t-il, vous prétendez prouver jusqu'à l'évidence aux plus incrédules << la sincérité de vos propositions. » Vous dites rpie votre -système veut «f la liherté en toutes choses,., la lihei'té conil»lète dans les rapports de l'Eglise et de l'Etat {2). » Vous promettez au Pape, à l'évéque des évèques, le respect et la liherté, à la seule condition de le dépouiller préalahlement de son temporel. Mais comment ;ivez-vous traité les évoques ses frères qui n'ont pas de liîmporel et qui sont déjà vos .sujets, comme vous prétenrlez qu'il le devienne? Vous aviez un archevêque à Turin, qu'en avez-vous fait? Vo\is l'avez arraché de son
(1) Voir I3 réponse do lor<l l'almersidn à lord Nonnnnhy dans l'affaire île M. Turnbull.
<2) Moiiitiitr du 30 mars 1861.
siège et déporté sans jugement en France. Vous en aviez un à Cagliari, où est-il ? Déporté à Piomc. Vous aviez un cardinal-arclievèque à Pise ; je le cherche et je le trouve déporté en Piémont. Vous aviez un cardinal-archevêque à Naples ; de quel respect, de quelle liberté joiiit-il? (chaque jour nous le voyons outrager impunément dans son palais par des hordes d'émeutiers, et, quand il irit(;rdit la parole à des prêtres qu'il juge indignes, voire autorité civile les fait remonter en chaire. Sont-ce là les gages qui doivent rassurer les fidèles du monde entier sur le sort futur de leur père, et le Pape lui-même sur la liberté future de son ministère? Vous aviez des mona.?tères qui avaient survécu à la tourmente révolutionnaire, que sont-ils devenus ? Je les vois partout dépeuplés, profanés, confisqués. Vos i^eligieuses, n'ont-elles pas été expulsées violemment de leur sanctuaire virginal et jetées dans la rue? Vous qui convoitez le tombeau de .saint Pierre, qu'avez-vous fait du tombeau de vos anciens rois ? Leur dépouille dormait à Hautecombe, sous la garde des eutants de saint Bernard que vous avez sécularisés, c'està-dire compris dans la spoliation universelle. Dans les Marches, dans l'Ombrie, dans les Deux-Siciles, la suppression de la vie religieuse, la confiscation des biens monastiques n'a-t-elle pas suivi partout, comme une conséquence nécessaire et immédiate, l'apparition du drapeau piémontais ?
«Vous avez des journaux catholiques; qu'en faites-vous? Chaque courrier nous apporte la nouvelle d'tjne poursuite, d'une saisie, d'un procès, d'une condamnation à la prison et à l'amende, et contre qui ? contre les catholi- ({ues, contre eux uniquement. Vous avez cependant écrit dans vos lois la liberté de la presse : tout le monde, chez vous, peut en user et en abuser impunément, excepté les catholiques. Vous voyez bien que vous êtes d'accord avec vos auxiliaires de France et d'ailleurs, et que vous pra-
tiquez comme onx lu libellé pour tous, excepté pour rK;,Mise. Dans tous les pays de voire (lomiualiou, TE- ^'lise entravée, insultée et ilépouillée, les évoques exilés, les écrivains tMuprisonnés, les journaux calholiques ruinés, les prélres outragés et traqués, les monastères fermés et profanés, les religieuses arrachées de leurs cellules violées: voilà vos titres à notre confiance et à notre reconnaissance. Vous êtes depuis dix ans l'auteur ou l'ajient de la persécution, de la spoliation, do rincarcération, de l'usurpation, de la violence; et, tout ruisselant d'oppression et d'iniquité, vous osez bien nous regarder en face et nous tendre la main, en nous criant : Voici la liberté ! » (i)
Après avoir battu en brèche les arguments invoqués par M. de Cavour |i(»in' s'emparer de Rome, le noble comte ^" écrie :
« Vous me parlez d'Église libre dans un État libie, el je ne vois que l'Eglise menacée dans un Etat ennemi, l'Eglise dépouillée dans un Etat spoliateur.
» Oui, le Pape sera libre comme un soldat vaincu au({iiel on rend les honneurs de la guerre en lui prenant ses armes, et qui vit des aumônes de son ennemi, qui vit inconsolable d'avoir survécu à sa cause, libre sous parole, à condition de trembler toujours et de ne remuer jamais.
Il Mais à quoi bon se perdre dans ces conjectures et dans ces commentaires sur les résultats d'un rêve? Tout est jjossible aujourd'liui, je le sais, et vous le savez mieux que moi, car tout, jusqu'à l'impossible même, vous a réussi. Mais vous ne réussirez pas dans votre projet nouveau. Viius pourrez dépouiller le Pape de tout ce que vous ne lui avez pas déjà pris, mais non lui exlonjuer la sanctio!» de votre injustice. Vous pourrez tout lui prendre, tout, excepté son droit. Vous ne le réduirez jamais à vous dire que vous avez raison. Et, .sans cela, vous n'avez rien.
'}) Deuxième ielireîi M. de Cavour ; Œuvres, tome VII.
» Non, votre projet ne se réalisera pas. Il ne sera pas donné aux pygmées du dix -neuvième sièjcle de réussir là où ont échoué tous les géants du passé. Depuis qu'ont cessé les persécutions des Césars païens, personne parmi les souverains de l'Italie n'a osé coexister avec le Pape à Rome. Personne, entendez-le bien. Constantin recula devant cette majesté désarmée qu'il venait à peine de reconnaître, et alla transplanter à Constantinople sa puissance éclipsée. Charlemagne, maître de tout l'Occident, bienfaiteur du Siège apostolique, Charlemagne appelé par la papauté elle-même à remplacer les empereurs romains, Charlemagne, une fois couronné à Saint-Pierre, retourna vers le Nord comme éloigné par une force invincible et secrète des lieux où se dressait le seul trône qui fût plus élevé que le sien. Après lui, à l'époque sombre et confuse où la papauté fut plus abaissée, plus considérée qu'on ne la vit jamais, à l'époque où il y eut pour la première fois des rois d'Italie, Guy, Hugues, Bérenger. personne n'osa s'établir dans Rome. Plus tard, et à travers les siècles, il en fut de même. Ni les Otlion, ni Barberousse, ni Charles-Quint, ni Napoléon, n'y ont songé. Et vouscroyez qu'il vous sera donné, à vous et à votre maître, de fouler aux pieds cette loi providentielle devant laquelle toutes ces grandeurs et toutes ces forces se sont silencieusement nclinées !
» Non, vous pouri'ez être maître de Rome comme l'ont été tous les barbares et tous les persécuteurs, depuis Alaric jusqu'à Napoléon; mais vous ne serez pas le souverain ni le collègue du Pape. Pie IX sera peut-être votre prisonnier, votre victime, il ne sera jamais votre complice. 11 ne capitulera ni avec la ruse, ni avec la spoliation, ni avec le dol, ni avec le vol. Captif, il sera pour vous le plus cruel des embarras, le plus impitoyable des châtiments ; exilé, il sera contre vous, sans même ouvrir la bouche, le plus formidable acousat(^nr que jamais royauté nais-
s;mle. (jiu* i;\mai-< |)t>ii|)U' allVaiulii ait nMiconliv >:ui' la toriv.
» Le speclacio de ce vit>illar(l dépouillé diin palrimuiiic (juinze fois séculaire, victime delà j)his noiie iKM'Iitlie.ci"ratit de parle iiunide, eu quèle d'un asile ipii lui ticum' lieu des splendeurs du Vatican, en ([uéte d'un toit sous lequel il pourra sceller de l'anneau du pêcheur des lois obéies chez toutes les nations de la terre, ce spectacle élèvera contre vous et contre vos complices, dans l'âme du monde, un ora<j:e qui vous engloutira après vous avoir à jamais déshonore. Prenez garde que les Italiens ne deviennent les juit's do la chrétienté future ! Des extrémités de l'Irlande à celles de rAustralie, i>renez garde que nos enfants n'apprennent dès le berceau à les maudire, et que la tiare outragée ne devienne, comme le crucifix, un symbole tle douleur et d'amour pour les fidèles, mais .uissi im souvenir ineflarable de la cruauté et de l'ingratitude italiennes !
» Que ce rapprochement ne soit pas à vos yeux un outrage gratuit. C'est un ridicule, je le sais, selon nos usages modernes, que de citer, dans une discussion publique, l'Kcriturc sainte. Cependant vos amis les Anglais, occupés ••n ce moment à inonder de leurs Bibles mutilées les provinces que vous avez conquises, vous engageront peutêtre à me le pardonner. Je vous demande donc si, dans ces paroles que Dieu adressait aux Juifs par la plume du piophète, vous ne trouvez pas quelques traits propres à vous faire réllécbir sur ce que pensera le monde calholicjue quand vous aurez intronisé à lîome la révolution italienne.
» Voici que vous vous êtes confiés dans le mensonge, qui ne vous aura .servi à rien. Vous avez su tuer.... voler, parjurer, sacrifier à Baal et aux dieux étrangers qui vous étaient inconnus. Puis vous êtes venus, et debout devant moi, dans la maison où mon nom était invocpi'"'. vou^avi.'Z
dit : Parce que nous n'avons reculé devant aucune de ce? abominations, nous voilà libres. Mais moi, dit le Seigneur, je suis là, et moi, le Seigneur, /^ vous ai vus (i). »
» Ne vous faites pas iUusion. Vous semblez toucber au but. Vous n'en avez jamais été plus loin. Vous allumez tous les jours de plus en plus l'attention, l'affliction, l'indignation des chrétiens catiioliques, c'est-à-dire de la communauté la plus nombreuse, la plus enracinée, la plus opiniâtre qui existe sous le soleil. C'est avec elle, et vous en avez déjà confusément l'instinct; c'est avec elle, et non plus seulement avec le Pape qu'il vous faut traiter. Le Pape nous doit compte de son indépendance, de sa dignité, de son honneur, à nous, entendez-le bien, à nous ses enfants soumis et fidèles. A vous, qui l'avez outragé, trahi et spolié, il ne doit rien, que la pitié et le pardon, quand vous en serez digne. »
Ces paroles étaient écrites le 0 avril. Le 6 juin, M. de Gavour mourut après une courte maladie. S'adressant à l'étrange religieux qui l'assistait, il lui dit avant d'expirer : Frate, libéra chiesa in Uhero. slato.
{]) Ecce vos confidilis in sermonibus meiulacii, qui non procleriinl vobis : furari, occidere, adullerari, jurare mendaciler, liljare Baaiim, et ire posl deos aliènes quos ii^noralis. Et venislis, et sleiisiis coram me in domo liac, in ([ua invocaluni est nonien nieum et dixistis : Liberali sumus, co quod fecerinius omnes aboniinaliones istas... Ego, ego sum : ego vidi^ dioil Dominus... Kl nunc, quia fecislis ornnia opéra hfec, dicil nominus... projioiam vos a facie mea. (Jéréra., vu, 8-11, 13-13.)
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Voyage do Montalombeit «mi l'olosjjiic. — UNii nation en DEUIL. — /.a MarseiUiiisc des l'olanais. — L'Eiiyajir lU'vant la PdlDt/iir. — Etict'ijic de la Puloijne. — Laïujuijc de la Hcvolutiuti. — Foi de la PoUxjhc. — Adam Czarloryshi. — L'Allemaipie. — Adieux de M. de Muntalemhert à la Poloi/ue. — f/iiisHrrertii>>i. — .SVy cai(ses. — Regrets de l'écriedin .
« I)e tontes les tristesses inséparables (rune caniiMo jHihliqiie, la pins sombre est pent-ètrc celle qn'on snhjl en jetant un reijani deri'ière soi, à la vue de tant (Tespérances trompées, d'illusions |)erdues, d'eiïorts impuissants, d'entreprises avortées, de saei'incos inutiles. Mais si. du sein de ce naufrage qui s'appelle la politique, et parmi les épaves ftmèbres qui parsèment l'océan de nos souvenirs, on découvre im [)oint à la l'ois solide et lumineux, un rocher d'où brille comme un phare la llamnie inextinguible d'une grande cause juslemcnt délendue? d'une grande infortune noblement supportée, alors linue .se rassérène, se relève et se tourne vers Dieu avec une reconn;iissance qui n'exclut pas la mélancolie, mais (pii préserve d'un trop lâche abattemenl. <>
(ai phare radieux exislîiit et M. <lr Moiitalcmliril allait se réchaudèr à sa llaiinne. La consolatinu aprè-; la<(iir||(' il soupirait au niilit-u de s(îs déceptions, il allait la goûter
dans toute son intensité, en foulant \h)uv la premièi-e fois la terre polonaise qui deimis trente ans attirait ses regards et fascinait son âme par le double prestige de la justice et du malheur.
Au début de sa carrière, on se le rappelle, il était allé animer son courage au spec'acle des souffrances et de l'héroïque résignation de l'Irlande; après avoir longtemps combattu avec la plus énergique persévôrance, où pouvait-il mieux qu'en Pologne aller raviver ses espérances et reconforter son cœur?
Il sérail difficile de peindre les émotions qu'éprouva le noble comte à la vue de cette nation, dont les cruelles tortures ne faisaient que rendre la volonté plus invincible.
Elle présentait du reste un spectacle navrant.
Souvent, on l'a vu , elle avait essayé de ressaisir sa nationalité par les armes. Chaque fois la main de fer de la Ilussie l'avait abattue et avait resserré ses liens.
Des démonstrations, sous forme de services et de processions funèbres, suivaient chacune de ses défaites.
A l'époque où nous en sommes arrivés, ces démonstrations étaient devenues ses seules armes.
« Prendre le deuil pour armure et pour iniiforme ; ne pas tuer, mais se laisser tuer, telle était la nouvelle et surnaturelle tactique de cette nation insurgée. »
Un mépris enthousiaste de la mort s'était emparé du peuple. Hommes, femmes et enfants conservaient un héroïsme indomptable et calme sous les charges furieuses des cavaliers et sous les feux des bataillons commandés par l'infatigable tyrannie du czar.
La Pologne tout entière était en deuil.
» Ce deuil, dit le noble voyageur, est complet et universel. Cette nation, natui^ellement gaie, enjouée, avide de spectacles et de plaisirs^ se les interdit tous : les théâtres sont abandonnés, les jardins publics déserts, les fêtes publiques et particulières supprimées. La danse, de toutes
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les liabiludcï. la jilu:- [loimlaire el la plus iiiipr-iiLMiso pour le Polonais couinie pour le Hongrois et l'Espagnol, est sévèrement inlenlilo, jusque dans rintérieur des familles. Toutes les temines sont en noir de la tète aux pieds : naturellement amoiuvusos de la parure et si bien faites pour elle, elles ont unanimement renoncé à tout autre vêtement. 11 y a bientôt six mois que cette attitude a été prise et gardée d'un bout do la Pologne à l'autre, comme un symbole de réprobation et d'indignation, et aussi comme un gage d'union et de réconciliation. Tous les partis qui divisaient et divisent encore la Pologne sont aujourd'bui confondus en un seid ; tous les dissentiments sont .-iispendus, oubliés, ensevelis sous le deuil de la patrie commune. »
Rapprochés et confondus dans une douleur imanime, les Polonais de toutes les opinions encombraient les églises et au mépris de toutes les interdictions de la police les fai.saient retentir de cantiques funèbres devenus les cris de ralfiement de leur nationalité, et d'une révolution telle (jue notre siècle n'en avait point encore vu.
Il était un liymme surtout que ces iiisuriiés (riiu nouveau genre alfectionnaient.
(1 J'ai entendu et admiré dit M. do Monlalend>ert, tous les chefs-d'œuvre de la musique leligieusc ou profane, ancienne ou moderne ; mais ni les merveilles trop vantées de la chapelle Sixtino, ni les harmonies enchanteresses de Gluck ou de Beethoven, ne m'ont ému et bouleversé comme ce chant, inspiré parle souffle ardent de la foi, do la douleur et du patriotisme, et qui en sonde les mystères inhnis. Chaque fois que ces accords vraiment célestes ont frappé mon oreille, soit en chœur, dans une église de campagne, où l'orgue allornait avec le chant des paysans, soit qu'une simple voix d'enfant ou de Jeune fille les fit résonnçi- dans un
jaiùin solitaire ou près (riin ibvei' intime, il m'a toujours semblé entendre une mélodie surhumaine. Jamais l'imploration n'a pu inspirer de modulations plus suaves plus pénétrantes et plus passionnées. Je plaindrais sincè. )'ement celui qui pourrait l'écouter sans que sou cœu r fût transpercé et sa paupière mouillée, à mesure que ces notes plaintives s'élèvent et retombent une à une, sur un rhvthrae de plus en plus pathétique, jusqu'au moment où l'invocation finale éclate avec un irrésistible élan d'angoisse et d'amour. Que doivent donc éprouver ceux qui l'ont entendu sortir, comme un torrent de feu, de la bouche de vingt mille, de cinquante mille chrétiens à la fois, debout et désarmés devant leurs oppresseurs déconcertés, de ces multitudes décidées, non plus à combattre, mais à mourir, et, en mourant, à exhaler avec leur dernier soupir^ comme un défi et une protestation suprême, cet appel irrésistible à la toute-puissance vengeresse de Dieu ? Car c'est à la fois le cri d'une âme et le cri d'une nation, toutes deux navrées par la plus légitime des douleurs, toutes deux enflammées par la foi la plus fervente ; cri d'angoisse et .de conliance, de reproche et de tendresse, qui veut déchirer la voûte du ciel pour en faire descendre la justice et la pitié éternelles. »
M. de Montalembert a traduit ce chant sublime : « Seigneur Dieu, toi qui durant tant de siècles entouras la Pologne de splendeur, de puissance et de gloire ; toi qui la couvrais alors de ton bouclier paternel, toi qui détournas si longtemps les fléaux dont elle a été enfin accablée; Seigneur, prosternés devant tes autels, nous t'en conjurons, rends-nous notre patrie, rends-nous la liberté !
» Seigneur Dieu, toi qui, plus tard, ému de notre ruine, as protégé les champions de la plus sainte des causes ; toi qui leur as donné le monde entier pour témoin de leur courage, et fait grandir leur gloire au sein
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irtémo (le liuirs ralaniilés ; Sri<.Mit>m-, |ii-osteinés devant les aiilels, nous t'en eon jurons, rends-nous la pairie, rends-nous la liliei té !
« Sei;;neur Dieu, toi dtuil le liras juste et venj:eur brise en un clin d'œil les sceptres et les ghiives des maîtres du monde, mets à néant les desseins et les œuvres des pervers, réveille l'espéitmce dans notre âme polonaise ; rends-nous la patrie. Seigneur, rends-nous la liberté !
» Dieu très-saint, dont un seul mot peut en un instant nous ressusciter, daigne arracher le peuple polonais de la main des tyi-ans, daigne bénir les ardeurs de noire jeunesse. Rends-nous,'Seigneur, rends nous la patrie, rendsnous la liberté î
» Dieu très-saint, au nom des plaies sanglantes du tjhrist, daigne ouvrir la lumière éternelle à no:? frères (jui sont morts pour leur peuple opprimé ; daigne accepter Toflrande de nos larmes et de nos chants funèbres ; rends-noiis la pairie, rends-nous. Seigneur, la lil>erté !
• Dieu très-saint, il ny a pas encore un siècle que la liberté a dis[»aru de la tei're jjolonaise, cl pour la rega- -iier notre sang a coulé pai- torrents ; mais, s'il en coule tant de perdre la |»atrie de ce monde, ah ! coud)ien doivent trembler ceux (jui perdnmt la patrie éternelle !
» Prosternés devant tes autels, nous t'en conjuions, >«'igneur Dieu, rends-nous la patrie, i-ends-ni^is la li- !)erté ! »
En présence d'une pareille infortune que faisait l'Ku- I <jpe ?
'( Les événements de cet hiver, s'écrie le généreux écrivain, ont sonné le réveil d'un grand peuple. Mais l'Europe inatlentive et distraite n'a guèn? écouté, n'a guère regardé. Une nation illusti'e, généreuse, ardente, patriotique, libérale, religieuse, iiih' d'upiniou et de •royance, sachant soullrir et sachant moiiiii-, s'est révélée
— lOC) —
1111(3 l'ois (le plu^ au inonde, et le monde, comme s'il était sans C(Teur et sans pitié, s'est détourné d'elle. » (4)
Jamais cependant nation ne fut plus digne de sympathie .
Dans le passé, malgré l'abandon où on l'a laissée, la Pologne n'a pas reculé d'une semelle.
Eh bien ! s'écrie son vaillant défenseur.
» Ce qu'elle voulait en 1830, en 1815, en 1791, elle le veut encore, elle est résolue à l'obtenir, et convaincue quelle l'obtiendra, par d'autres moyens sans doute, mais avec la même résolution et la même unanimité. Prenez un Polonais de n'importe quelle contrée et de n'importe quelle condition ; qu'il ait vécu sous la férule prussienne, sous le bâton autrichien, sous le knout moscovite ; prenez le vieillard, l'homme fait, la mère de famille, la jeune fille ; prenez l'enfant à peine debout sur ses petites jambes, chez tous vous trouverez le même sentiment, la même passion, permanente, souveraine, exclusive, une passion légitime, lîère et pure; tous vous tiendront le même langage ; tous, l'œil enflammé et le cœur palpitant, vous di ront ce qu'ils disent à Dieu et ce que disaient leurs pères il y a cent ans : Rendez-nous la patrie ! »
La révolution polonaise se distingue, du reste, essentiellement de celles des autres peuples ; elle est juste et elle n'a commis aucun excès.
« Il paraît hors de doute que la première excitation du mouvement qui a eu lieu depuis un an en Pologne est venue du dehors, et de la même source d'où a découlé la révolution italienne. Il parait également certain que depuis les dernières démonstrations, et malgré la victoire morale que la Pologne leur a due, de nouvelles instigations sont survenues sous forme de reproches, ainsi foi"iiiulés : <x Vous êtes (riiomiètes gens, mais vous n'y
(1) Une iialioii en deuil, |)ur M. «le .Moiilulemljcil, Œuvres, tome Vil, page III.
eiilendez rien : vous ii'otos pus {;iits pour uiganiser une •^M'ande cause, vous n'êtes que des moutons. Voyez les Italiens : voilà comme il faut iv^'iv ! » — Mais les émissaires de la démocratie révolutionnaire, (jui s'appelle parfois la démocratie impériale, n'ont pas encore réussi à altérer le caractère de Tajiilation polonaise. Ils ont été entraînés, absorbés, noyés dans le grand mouvement national, où la première place est occupée par le clergé, et où il n'y en a point, du moins jusqu'ici, poui' les mauvaises passions,les instincts abjects et les spoliations macbiavéliques qui ont désbonoré ailleurs la cause nationale et libérale. Les dernières classes du peuple polonais sont et seront encore lon^rtemps à l'abri des tentations du démon de l'anarchie, s'il faut en juger par cette adresse aux délégués de la Société agricole, émanée des ouvriers de Varsovie (fondeurs, serruriiM's, chaudronniers, et autres des métiers durs, comme ils disent), où l'on trouve ce qui suit : (' Sans épargner sa personne, il faut aller à la tuerie et montrer au monde ce que nous voulons ; c'est pourquoi nous avons étéavecles processions et chanté pour la constitution, et nous le ferons de nouveau quand il le faudra. Et, s'il y a des victimes, on verra que Dieu le voulait. Et nous sommes prêts, s'il en faut davantage, à tirer au sort à «jui doit aller au sacrifice, même à tendre la gorge au couteau, ou à mourir sous le knout... On jious dit : Savezvous ce que c'est que la constitution? Nous déclarons que nous le savons comme nos pères nous l'ont appris, comme c'était sous les rois de l'ologne. Ne pas combattre injustement, mais détendre le sien. Si un pays veut s'unii' ii. nous, c'est bon: sinon la route est libre. Et, en o ^,^j.e qu'il v ait une loi juste et obéie par t-iiit h; me i .. ..ne régnent la piété, la probité, l'humanilé. . ,,_ ip^
houjmes également; qu il y ait une or ^ ' ' |o^^^ij;e, ceci absolument. - '^ '
Ce langage n est pas celui de la révoliilion en France, (ni Italie on en Allemagne.
D'où vient cette diflerence V
Sans doute, elle vient de la paix sociale. Chose admii"al)le ! Toutes les religions, tous les partis, toutes les classes se sont unis pour « former le Ilot de cet enthousiasme imanime qui fait hésiter, avant de reculer, le flot de la conquête moscovite. »
Mais c'est surtout dans la foi que la Pologne puise sa fcrce et sa modération.
» Quant à la foi, dit -e noble voyageur, à ce bienfait suprême, plus rare et plus précieux encore que la paix sociale, tout démontre que cette source de vie, loin d'être tarie, n'a jamais jailli avec une plus impétueuse abondance de l'àme d'un grand peuple. Il suffit de passer un seul jour en Pologne, d'interroger un seul Polonais (j'entends de ceux que les influences étrangères n'ont pas encore pervertis), pour apprendre quel peut être encore le rôle de la religion chez un peuple moderne. L'Espagne, à l'époque de son héroïque soulèvement contre Napoléon, a peut-être donné le même spectacle ; mais on peut affirmer que nulle part ailleurs en Europe on ne trouvera la religion^ je ne dis pas seulement plus honorée, mais plus populaire, plus obéie et mieux pratiquée. Là-dessus, le témoignage des prêtres, en général .peu enclins à exagérer le bien, est aussi irrécusable qu'unanime. Ce n'est pas seulement dans les campagnes reculées, dans les populations rurales, que le catholicisme est ainsi le premier aliment et le premier intérêt de la vie polonaise, c'est dans toutes les classes, dans toutes les conditions ; c'est dans les villes, et même dans les petites villes (devenues ailleurs la citadelle des e.sprits forts et du respect humain), que l'universalité des habitants cherche son honneur et son bonheur dans les règles et les habitudes de la vie chrétienne. Sans doute il
«loil y avoir ou Poln^iio, coiiini»> ailli'iirs. lios àinos indifl'èrtMiles »'l (les ànios liosliU-s à la roli-iion; mais on [leiil hardiment aflirnier (jirelles ne sont ([ne des exceptions, irest le contraire (jui est la loi jiénérale. visiltle et palpable partout. Jan)ais, pas même dans l'Italie d'autrefois, je nai vu prier avee une piété si excessive et si fervente qu'à Cracovie, dans ce sanctuaire de la vie nationale et historique de la Polo|;ne. Clela est vrai euco.'c une fois non [)as seulement des pauvres et des femmes du peu[)le, mais des riches, des jeunes ;iens, des dames les plus élégantes, des hommes les |)lus mùis et les plus considérés, ({ue l'on voit prosternés dans la poussière des églises, sans l'ijuibre d'embarias ou de respect humain.
» Quant à ceux qui seraient tentés <lo ne pas attacher beaucoup d'importance à ces démonstrations extérieures, Je les inviterais à étudier el à constater sur place la moralité supérieure et incontestable de toutes les classes du peuple polonais. Les ju-ies les plus compétents, les plus éclairés, les moins suspect.s, aflirment toute la léalité d'un immense progrès moral et y insistent tous. Les masses populaires et rurales sont restées ce qu'elles étaient, dominées, pénétrées par la piété la plus pratique eu uuîme temps que la plus expansive. I^e désordre est, ou pt-ut le dire, inconnu pai-mi elles. Plus ou s'enfonce dans l'ancienne Polojjne, plus ce phénomène prodigieux devient universel. Mais, chose bien consolante, plus su!|)renante et plus significative encore, les mœuis des classes élevées se sont transformées, el cette transformatitni s'est opérée dan.s les trente dernières années. L'amélioration a été constante, et elle est devenue générale. L'habitude (hi divorce, qui avait dotiué un si mauvais renom à rancienne société polonaise, a (oiiiplfti'incnl disjiaru. Les scaiulales de tout genre sont devenus iuliniiuent rares. Lu grand malheur, noblement sup[ioité, a piirihé, retreuqié. relevé toutes les consciences. Les âmes se .sont adrancliies
de la tyrannie du mal en attendant que le pays soit all'ranchi de la domination étrangère. Tous les rangs, toutes les conditions, tous les âges, se rencontrent et se confondent dans la communauté de la foi, de l'espérance et de la prière. Cette vitalité intacte et féconde de la religion, d'une part, et, de l'autre, le goût et la passion de la liberté, enflammés par un patriotisme aussi enthousiaste que résolu, constituent une atmosphère morale et sociale qu'on a rarement respirée de nos jours \jElat des âmes, comme on disait naguère chez nous, y est excellent. Après avoir mis un moment la main sur le coeur de la Pologne, je ne crains pas d'affirmer qu'elle est la nation la plus saine de l'Europe. » (1)
Oui la foi et un profond t.moiir de la liberté; telle est la double cause de la grandeur de la Pologne. Après avoir tracé à grands traits le rôle politique et religieux de ce noble pays, ^I. de Montalembert le félicite d'être resté lidèle à l'alliance de la religion et de la liberté, et nous fait admirer en l'un de ses plus nobles enfants cette alliance, tant aimée.
c( Personiie ne comprenait et ne représentait mieux cette alliance entre le catholicisme et la liberté moderne, dont la Pologne ollVe le type le[)lus accompli, que l'illustre et vénérable prince Adam Czartoryski, qui vient de descendre dans une tombe à jamais vénérée, après une vie presque séculaire et consacrée toute entière au service de sa patrie. Seule la religion, dont il était le fils tendre ei soumis, pouvait lui inspirer l'abnégation nécessaire pour subir les sacrifices que son patriotisme lui imposait; et personne en Europe n'a sacrifié ce qu'il a sacrifié à son pays et à l'honneur. Lorsqu'à soixante ans, déjà parvenu au comble des honneurs et de la considération, il se mil, en 1830, à la tète de la Pologne soulevée contre ses avis
(1) Une nalioii en deuil, par M de Monluleiiibert ; Œuvres lome Vli, ijage 123
et fontre ses ilé>:ii>, il ris<inail (\n loiit ix'idi'c et n'avait* rien à pajiner. Yictoiieuso, la Pol(><,Mie devait cerlainonicnt, comme la Belj;ique, se donnei un roi de race étranf^ère. Vaincue, elle fai:?<\it du chef inovisoire qu'elle s'était donne la première proie des ressentiments et des convoitises de l'autocrate. Le prince Adam a noblement accepté toutes ces chances et les a toutes subies, l^roscrit, condamné à mort, dépouillé de son immense patrimoine, dédaigné trop souvent par les heureux du monde, insulté par les écrivains aux liajirïs de la Russie, méconnu, calomnié, accusé d'ambition dynastique par d'inj^rats (^ompagnons d'exil; témoin impuissant des événements qui renversaient tous les trônes de l'Eurojie sans toucher aux lers de la Pologne ; trébuchant toujours d'illusion en illusion, de mécompte en mécompte: aucune épreuve ne lui a été épargnée, mais aucune n'a pu l'abattre. Nous l'avons vu pendant trente ans doux, calme, intrépide, portant le deuil de sa patrie, mais dressant pai'ini nous la sereine gravité de son front et ses beaux cheveux blancs, comme un témoignage de ses inébranlables convictions et une protestation contre l'iniquité dont l'Europe était complice. Comme les prophètes (jue le peuple de Dieu voyait s'élever de son sein au milieu de la captivité de Habylone, ce nouveau Mardochée était une vivante incarnation du droit méconnu, dont la seule {trésence reprochait aux rois leurs attentats, et prêchait à ses compatriotes la patience avec l'invincible espoir. Le voilà mort à quatre-vingt-douze ans, et enseveli, non pas avec ses glorieux ancêtres, mais sur la terre étrangère! La disparition d'un vieillard qui succombe sous le poids des années émeut moins au premier abord que celle d'un enfant, d'une jeune mère, d'un glorieux soldat ou de l'homme d'Etat enlevé à la fleur de l'âge et du talent. Mais cependant ([uellc leçon que celle d'une vie si prolongée, qui attf'int les dernières limites assignées à l'existence humaine, à traveis les vicissitudes
']c^ plus diverses, sans avoir jamais bronché, jamais dévié du chemin de l'iionneur, du devoir, du sacrifice ! Soldat de Kosciusko, ministre d'Alexandre, presxjue roi dans son pays insurgé, plus grand qu'un roi dans l'exil, il a légué à la Pologne, si fertile en héros, l'exemple d'un héroïsme nouveau et digne d'une éternelle mémoire. Nous ne l'entendrons plus dire avec une confiance mélancolique comme les sœurs d'Esther :
Je reverrai nos campagnes si chères, J'irai pleurer au tombeau de mes pères :
mais de son dernier regard il a pu entrevoir la résurrection prochaine de la Pologne, par ces voies exclusivement droites et pures qu'il avait toujours lui-même suivies et dont il était l'éloquent et infatigable avocat. Lui aussi pouvait dire à son fils :
Disce, puer, virlutem ex me, verumqus laborem. mais sans ajouter comme le héros de Virgile :
rortunam ex aliis :
car la fortune n'a donné à aucune des grandes races de notre temps une illustration plus haute, plus rare et plus pure. » (1)
Ces hautes vertus et ces grands exemples ne resteront pas stériles. La Pologne revivra.
Jetant un regard sur les cliances de son avenir le noble écrivain les trouve surtout derrière les efforts de la démocratie prussienne et de toute la démocratie allemande, dont elle est l'avant-garde, et entre à ce propos, dans d'intéressants détails :
« Pour bien connaître l'Allemagne, il ne faut pas se laisser rouler uniquement sur les chemins de fer, qui font disparaître non-seulement les distances, mais encore les difl'érences d'un pays à ra\itre. Il faut quitter ces grandes voies de la foule, pénétrer dans le cœur des
(1) Une nation en deuil ; Œuvres, lome Vil, page lâ'J.
petits Étatisa la roihcnlu' do qiirlqiif <tuivi'iiir anilioold- \!;\i\iic ou de quelque i>a\>;a};t» solitaire, parcourir ces villes cliarnianles, à la fois si pittoresques et si confoilables, fiiites jiour consoler et reposer l'œil et l'esprit lalijîués du vandalisme prodigue et du mauvais goût colossal qui s'étalent dans le nouveau Pari.; ; il faut sillonner le Hanovre, les petits duchés de Saxe, les duchés lie Brunswick et de Nassau, la principauté de Waldeck ou toute autre. C'est là que l'on peut apprécier jusque dans ses recoins les plus intimes la prospérité du pays, l'aisance générale et paiticulière ; c'est là qu'on voit non-seulement l'agriculture, mais la silviculture et l'horticulture portées aux dernières limites du progrès ; c'est là qu'on admire la merveilleuse condition des routes et des chemins vicinaux, l'excellence et la régularité du service des postes, le luxe et l'abondance des attelages rustiques, le luxe et le bon goût des constructions municipales et scolaires jiis(jue dans les moindres villages, le luxe plus grand encore de la propreté universelle, puis des écoles à foison et de tout ordre, des universités aussi libres que florissantes dans les moindres Éfatrs ; et avec tout cela pas l'ombre de passeports ni de police politique, une liberté civile politique beaucoup plus grande que celle dont la démocratie impériale se vante et se l'ontente parmi nous, une presse aussi généralement répandue que peu gênée, si peu gênée, que neuf jnurnanx <ur dix attaquent ouvertement tous les jours la constitution actuelle de l'Allemagne. Nulle part enfin aucune trace de ces alnis plus ou moins exagérés, ou de celte misère plus ou moins réelle, qui ont servi de prétexte à lu rév«tlulion dont est sortie l'unité italienne. »
Avant de quitter la Pologne, le noble voyageur lui ;i dressa ainsi ses adieux :
(I Salut donc, o chère et noble l*ologne ! si Dieu prolonge ton épreuve, c'est pour le rendre plus digne d'une
i;loiieuse éiiian(ii)ation. Salut, Niohé des nations (i) ! Salut et espoir, comme au type immortel du droit, de l'innocence, de Tinlbrlune, mais aussi de la force, de la vraie force , de la force morale , la seule qui mérite d'être servie et admirée ici-bas ! » L'espoir vivait au cœur de la Pologne ; il se traduisit bientôt en actes :
Au mois de février 1863, M. de Montai embert écrivait :
(( La nniion en deuil est aujourd'hui une nation en flammes et en sang. Ce sang qui coule, c'est le nôtre, car c'est celui de nos frères, celui d'un peuple qui nous est uni par des liens intimes et sacrés. En coulant par torrents, il cimente de nouveau, devant Dieu et devant l'histoire, l'indissoluble union de ce que la France estime le plus, de ce que la Pologne personnifie le mieux : la foi, la liberté, le patriotisme.
» La Pologne est donc soulevée. Les légions du désespoir, comme elles s'appellent, ont apparu et ne disparaî" tront, si elles doivent être vaincues, qu'après des funérailles qui laisseront sur la conscience de l'Europe le poids d'un insupportable remords.
), Que s'y passe-t-il aujourd'hui ? Que s'y passera-t-il demain ? On ne saurait encore le définir, l'affirmer avec certitude. Mais ce qu'on entrevoit, ce qu'on entend de loin suffît et au delà.
» Les faits parlent et avec une éloquence qu'aucune parole humaine ne saurait égaler. Les renseignements ont beau être confus et incomplets , les stipendiés de la Russie, si nombreux dans la presse continentale, ont beau amplifier ou embellir les bulletins russes, il demeure avéré que l'insurrection qui a éclaté dans la nuit du 22 janvier devient chaque jour plus sérieuse, plus étendue, plus redoutable qu'on ne l'avait d'abord supposé. Les insurgés se comptent par milliers. Il n'y a pas (1) Oh Rome ! my couiitry ! cily of ihe soûl !.. . The Niobe of nations ! Byron.
— ilT) —
Mil liointMo, |».is iiiiu li'iiiMii', (l;iii-> 1 uilc la vasli; (•ItMidiic tlt> l'aïKiiMme Polo^Mie, tlmit lo cœur ne l)atle pour eux. Us prennent et ils gardent des villes, des camps, des points lortifiés. Répandus sur toute la surface du royaunio, abrités par les bois, les marais, les landes, les lacs, ils entament déjà les provinces litluianiennes. Vaincus, selon les bulletins ofllciels, partout où on les rencontre, ils reparaissent partout et ne se découragent nulle part. Ces di^.sfsptlrés agissent non-seulement en braves, mais en bonnétes gens et en gen? comme il faut. Ils renvoient, avec des excuses, à la grande-duchesse Gonstiintin, ses lettres interceptées, tandis que les généraux russes, dignes émules des Pinelli et des Fumel, leur répondent par le massacre, l'incendie et l'extermination.
1» C'est une explosion subite et spontanée, légitime et provoquée, oui, provoquée par un des attentats les plus exorl)itants dont notre siècle, fertile en spectacles de ce genre, ait été témoin. C'est la conscription qui l'a lait éclater, une conscription imposée non pas avec les formes équitables et régulières dont ce mot éveille l'idée chez nous, mais avec la sauvage perfidie qui caractérise l'en lèvementdes nègres sur la côte de Guinée; une con.scription qui, d'après les instructions secrètes du ministère de l'inléi'ieur cl l'aveu public du Joumnl de Saint- Pétershoiirg, a eu pour objet de débarrasser le gouvernement des sujets dangereux, et de frapper d'une pénalité monstrueuse les instruments innocents d'une résistance morale dont on ne pouvait atteindre les chefs ; une conscription qui transforme ses recrues en galériens; dont le but est, non d'aimer un peuple, mais de le décimer ; dont les circonstance.'; offrent toutes celles qui constituent le guet-apens nocturne ; dont le résultat est la déportation à vie de vingt-cinq mille Jeunes Polonais choisis d'avance par la police russe ! Et cependant ce
— iKi —
monstrueux déci'et, nous assure-t-on, eût été exécutr sans résistance, supporté avec Tindif^nation concentrée, la résignation frémissante dont les Polonais ont appris le secret, si les bourreaux avaient su se priver d'un raffinement d'effronterie et de dérision que rien n'explique. Le lendemain de la nuit lugubre où les victimes, réveillées dans leur lit, avaient été saisies, encbaînées et traînées dans les casernes au milieu de l'horreur universelle, des cris, des larmes, des malédictions de leurs proches, le journal impérial osa déclarer que « le recrutement n'avait rencontré aucune résistance, et que les conscrits n'avaient témoigné que de l'empressement et de la bonne volonté, de la gaieté et de la satisfaction d'aller se former à l'école d'ordre que leur ouvrait le service militaire. »
» Cette goutte de poison fit déborder le calice. Ce que n'avait encore pu exciter aucun des attentats commis depuis deux ans à Varsovie et ailleurs, a été l'œuvre du scribe obscur qui a écrit ce mensonge dans sa feuille officielle. Sa main vénale a mis le feu aux poudres. Cet outrage cynique à la douleur et à la pudeur publique prendra rang dans l'histoire à côté de ces outrages à la pudeur des femmes, qui donnèrent le signal à Rome de l'expulsion des Tarquins et des Décemvirs, à Palerme, des Vêpres siciliennes. Honneur immortel au peuple que l'injure morale révolte plus que tous les supplices matériels ; qui peut tout subir, tout endurer, hormis l'hypocrisie officielle, hormis le mensonge promulgué en son nom et pour son compte. Esclave, soit; mais esclave reconnaissant et satisfait, non ; esclave qui se laisse féliciter d'être libre et heureux, non, mille fois non. Garrotté, bâillonné, flagellé, déporté, soit encore ; mais sous l'entrave, sous le bâillon et .sous le knout, le Polonais veut au moins que le monde le tienne pour victime et jamais pour complice de la servitude. La mort et la ruine, tous
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les désastres et totitos les tortures |tlulôl ([ue l';ulli(''<i(tn ^iltMirieuse au iiuMi-;(»n;j;i» rouronur l'I iiii|umi !
» Ali î continue-l il, ({tril est triste et [><ii;^ii;uit de ne pouvoir leur olTrir ([u'une str-iile synipathie. Ils meurent pour nous et sans nous : ils meurent et nous vivons ! Ils meurent et nous écrivons ! Quelques gouttes d'entie sont tout ce (jue nous pouvons ollVir en échange de ce sang qui monte vers le .luge de toutes les justices, vers l'immortel Vengeur, pur comme une larme et saint comme un holocauste, o (i)
(1) L'Insurrection polonaise, par M. Je Mo lalemherl ; Œuvres, lome Tii, pai:e 1~.
CHAPITRE XXX HT
Unité de l'Eglise. — Congrès de Malines. — Accueil fait à M. de Montalembert. — Thèse de l'Eglise libre dans l'Etat libre. — Avènement de la dérnocralie. — Baiifjers de la démocratie. — Benaissance du catholicisme.
Jamais n'a relui avec plus d'éclat que dans notre siècle l'admirable unité de l'Eglise. Les inventions modernes en rendant les communications plus rapides ont facilité les réunions des fidèles enfants de Dieu. Et c'est dans ces réunions, on peut le dire, que les courages s'échauffent, que les espérances se ravivent et que s'attise la flamme d'amour et de dévouement qui anime tous les chrétiens.
La Belgique a la gloire d'avoir inauguré les assemblées générales des catholiques. Sa position entre l'Angleterre, la France et l'Allemagne, et ses institutions politiques la conviaient à prendre cet honneur.
Le premier de ses congrès s'ouvrit le 18 août 1863.
Des catholiques éminents accoururent de toutes les parties de l'Univers. On y comptait des évêques en grand nombre, plus de mille prêtres et environ trois mille laïques.
La France y envoya une phalange de ses plus nobles enfants. A leur tète était M. de Montalembert.
« C'est à la Moijiitjue ([ue M.tle MonlaltMiibort doit l'ins- [liralion ilo ^cs travaux; c'est à elle (lu'il iluil sa devise, lu liberté comme en BeUfique. d'est à elle ([u'il di.it le bonheur de son foyer doniestiijne el riiérédité dans sa maison des grands exemples et des grands sacrifices. »
De son côté, durant sa vie parlementaire, il n'a cessé d'èlre le zélé défenseur do la Belgique et l'un de ses plus fermes appuis. 11 a pris intrépidement sa défense chaque fois qu'elle a été menacée. Il y a donc entre ce noble pays et l'illustre chef du parti catholique, des ra[)ports d'estime et d'amitié, que le temps et les circonstances n'ont fait que rendre plus étroits.
Aussi fut-il accueilli avec un véritable et sincère enthousiasme et dut-il, pour arriver à la tribune, traverser les applaudissements et les acclamations de toute rassemblée.
Ses auditeurs n'ont point oublié son spirituel (l.'!)ut ;
« Après l'accueil, dit-il en commençant, qui m'a été fait, et les élocjuentes allocutions que vous avez déjà entendues, je suis vraiment confus de ne vous apporter ({u'un discours écrit, mais douze années de silence m'ont fait perdre l'habitude de la parole. Je ne sais plus que lire, et lire assis comme à l'Académie française. Vous me pardonnerez, j'espèie, de vous traiter comme l'Acad^'inie. (Sourires.) »
La thèse qu'il développa est celle-ci :
L'avènement de la démocratie est certain et son triomphe est prochain. Si les catholiques veulent sincèrement accepter l'esprit moderne, cet esprit moderne deviendra pour eux un auxiliaire puissant. I*>n outre, la liberté des cultes, qu'on doit accepter et proclamer partout, la fera dans l'avenir, le passé en est garant, marcher avec lapidité de progrès en progi'ès.
" Quant à moi, je ne suis pas démocrate ; mais je suis encore moins absolutiste. Je tâche surtout de n'être pa.s
aveiijïlo. Plein de déférence et d'amour pour le passé, en ce qu'il avait de grand et de bon, je ne méconnais pas le présent, et je cherche à étudier l'avenir. Je regarde donc devant moi, et je ne vois partout que la démocratie. Je vois ce déluge monter, monter toujours, tout atteindre et tout recouvrir. Je m'en eftVayerais volontiers comme homme ; je ne m'en effraye pas comme chrétien ; car, en même temps que le déluge je vois l'arche. {Longs applaudissements.) Sur cet immense océan de la démocratie, avec ses abîmes, ses tourbillons, ses écueils, ses calmes plats et ses ouragans, l'Eglise seule peut s'aventurer sans défiance et sans peur. Elle seule n'y sera pas engloutie. Elle seule a la boussole qui ne varie point, et le pilote qui ne fait jamais défaut. >^ [i)
Il convient des dangers de la démocratie et il les énumère avec éloquence :
» Le premier de tous est cet esprit révolutionnaire qui n'est pas de l'essence de la démocratie, mais qui, presque partout, se confond avec elle ; cet esprit plus fatal mille fois à la liberté, dont il empoisonne les sources, qu'à l'autorité, dont il ne subit que trop volontiers le joug en échange d'une pâture quelconque jetée à ses instincts destructeurs. {Adhésion.) C est lui qui, par les terreurs qu'il inspire comme par les appétits qu'il excite, est le principal auteur de tous les abaissements de la vie publique de notre temps. {Nouvelle adhésion.) C'est lui qui condamne la démocratie à se déshonorer en abdiquant et en se personnifiant tantôt dans un César, tantôt dans une Convention.
» Là même où la démocratie n'aboutit pas au césarisme, elle est toujours exposée, en Europe comme en Amérique, à être dissoute et broyée par le niveau égalitaire. Il ne s'agit pas de cette égalité raisonnable et légitime qui n'est que l'équité naturelle appliquée aux institutions sociales.
(1) L'Eglise libre dans TEiat libre, page 14.
mais do cetto i^j^lit»'' brutale (jui, on proscrivant tonte in- <l<''pon<laiuo ol toiit»^ divorsitt-, iiiiH-oiniait à la ^oi^? la proiiiiôro loi ilo la uaturo ol la proniière condition ii<' la liberté; qui poursuit le Uilent et rinlcllifîence connue les richesses et la nai'^snnce; ([ui dit avec Fouquier-Tinvillo à I-avoisior : h La Hépul)lit[ue n'a pas besoin de savants ! » et avec M. Louis Blanc, au Luxembourg, en 1848 : << I^ supériorité d'intelligence ne constitue pas plus un droit que la supériorité musculaire. ■> Là où elle règne, et elle aspire à régner partout, l'appauvrissement fl le sommeil de l'esprit humain sviivcnt de près l'asservissement des cœurs. L'inviolable toute- puissance de la méiliocrité propage et fomente une défiance haineuse contre tout ce qui s'élève ou se redresse. Toute pensée libre et virile est mise au ban de l'universelle platitude. Toute dignité personnelle devient suspecte ; toute résistance locale ou individuelle, impossible. Le droit est éloufVi'' pai' la force, comme la (jualité par la quantité. Les inégalités naturelles et légitimes n(-e^ du travail et du mérite sont sacrifiées aux passions et aux préjugés de la loule. Le talent, l'éloquence, la vertu, la justice sont noyés .sous las flots de ces masses aveugles et muettes, irresponsables pt inviolal)les, que nid châtiment n'atteint, que nidle le-
■ une corrige, mais que d'indignes meneurs égarent et liorninent trop souvent, poui' les conduire, à travers les saturnales de l'émoite, aux honteu.'jcs douceurs de la .servitude. L'individu, lé citoyen isolé, demeure dépouillé «le toute garantie comme de toute initiative; et la propriété n'est pas moins menacée, pas moins dépréciée cjue l'individu. J)ei-nier abii du privilège, dernier et inconlestalde •<igne de l'inégalité, et d'une inégalité cho(p.iante entre toutes, elle .se voit assimilée à l'aristocratie de nais:;,nce. L'héritage rencontre déjii les mêmes objections que l'héi«'dité. Minée chacpie j»»ur par les envahissements de
' xpropriation appliquée, non plus à la nécessité ou
mémo à l'utilité publique, mais à la convenanco ou à la lanlaisie des agents de l'Etat, l'inviolabilité do la propriété risque d'être bientôt reléguée parmi les préjugés gothiques et les obstacles impuissants (jue le progrès écrase en passant.
» Ces symptômes du maldonttousles peuples modernes sont atteints, éclatent surtout dans les progrès constants et quotidiens de la centralisation, inventée par les princes pour faciliter le triomphe de toutes les révolutions, et qui, après avoir été le tombeau de la royauté du vieux droit, menace de devenir la prison, l'ergastule de la démocratie moderne. Cette centralisation insensée commence heureusement à devenir suspecte aux démocrates intelligents et indépendants ; mais nulle part (depuis nos efforts trop rapides et trop timides à l'Assemblée législative de 1849) on n'a songé à lui opposer une digue sérieuse.
» Elle continue partout à armer l'État d'une puissance que ne soupçonnaient pas nos aïeux ; qui envahit des régions, telles que l'enseignement et la charité, où son action avait toujours été inconnue chez les peuples anciens ; qui s'exerce surtout par la distribution exclusive de ces fonctions publiques, dont le nombre s'accroît san;^~ cesse et dont l'ardente curée enflamme toutes les classes. Cette passion universelle et furibonde des places fait de la société une proie dont vivent des générations entières de parasites, en attendant que d'autres générations de solliciteurs affamés aient réussi à les remplacer par des miracles de servilité ou par la marée montante d'une révolution. Cette lèpre sociale se reproduit dans toute l'Europe avec une régularité effrayante. Il en est de même de cette assimilation qui s'opère entre les législations et les institutions de tous les pays, sur l'échantillon de la centralisation française. Elle prépare l'avènement d'une sorte de cosmopolitisme nouveau qui finira par tuer la notion (]o la patrie en même temps que le sentiment de la dignité
iiiilivulttolie. i/Kuro[)o maiilu» ;iii\-<i par loutcs les voios ;i ce hideux réj;ime de reinpirc romain, sorti, lui aussi, des lianes d'une démorralie corrompue, et <[ui trouve de nos jours, eliez nos savants otliciels, chez nos h^llrésdecour et même cliez c^rtainsprofesseurs alleman(is(l), de si ellmnlé.s panéi^Aiisles. Napoléon I^"" a déjà montré à THurope i-onlinentale qu'il n'était pas impossible de courber les nations les plus civilisées sous le jouj; d'une universelle humiliation. Les lois et les mieurs des l^taLs centralisés et déuiocratisés à l'excès abaisseront désormais devant la conquête les barrières et les obstacles dont ne sut pas toujours venir à bout ce grand homme de proie. Me sera-t-il permis d'ajouter que les progrès de la centralisation ne in'alarmenl nulle part plus qu'en Belgique ? Et si, en échange de la gracieuse et cordiale hosjiitalité ({ui nous est offerte ici, j'osais hasarder un conseil d'ami, je dirais aux Belges de tous les partis : « Résistez à outrance aux envahissements de la bureaucratie et de la centralisation. Uésistez, non-seulement par amour pour vos libertés po litiques et religieuses, mais encore dans l'intérêt de votre nationalité si chère à tous les cœurs vraiment libéraux. Ne votez pas d'avance dans vos lois l'annexion que répudient votre patriotisme et votre bonheur. » {Applaudissements unanimes).
)) Celles mêmes d'entre les nations qui échapperaient pai leur grandeur matérielle à la honte d'une absorption sympathique demeurent, tant que la démocratie n'aura pas trouvé son assiette morale, exposées à toutes les humiliations que comportent l'égalité .sans la liberté et une civilisation raflinée sans vitalité politique. Elles ri.squeront longtemps de voir les jalousies de l'égalité aboutir à une sénilité croissante; les ontiainemenls étourdis de la foule.se résoudre en des paniques et des lélhargie.s ridi-
rl) Au premier rang liesquels il faut signa'er MM. Mommscn et Urovfen.
cules; le niveau dcfi caiv.clères «'abai:?ser eu luèiiie leiiips ([VIO celui des capacités ; la réalité de la vie pul)li([ue remplacée par de vains simulacres; le droit de chacun asservi à la volonté de tous; la vie politique immolée à l'amour du repos, au besoin d'une ^sécurité épliémère; la révolution évoquée tantôt comme un épouvantail, tantôt comme
une complice, pour enchaîner la liberté publique
enfin la dictature exercée au nom de la multitude déclarée souveraine, et payant de sa liberté la rançon de sa souveraineté dérisoire ; maîtresse pendant un jour, esclave le lendemain et pour des siècles.
» Voilà pour la vie politique, ^lais dans la vie morale, dans la vie de l'âme, que de périls plus graves encore dans l'état social que les usurpations monarchiques des trois derniers siècles ont légué à la démocratie ! La passion universelle et exclusive du bien-être ;la disparition du frein de l'honneur car la foule, disait Machiavel, n'est pas tenue d'avoir de l'honneur ; la folle confiance de l'orgueil humain, l'infatuation de l'utopie, le culte dépravé du succès immoral, l'humilité chrétienne remplacée parla servilité, d'incessantes et formidables tentations dans tous les domaines de la pensée et de l'action; la vogue d'une publicité sans bornes, acquise à tout ce qui attaque le dogme et la morale chrétienne . l'effrayante popularité d'écrivains sans pudeur et sans foi, si bien qualifiés par M. Guizot de malfaiteurs intellectuels {Mouvement d'adhésion) ; le théâtre transformé, sous la protection de la police, en laboratoire d'insultes et de calomnies contre nous ; l'histoire indignement falsifiée^ transfoi'mée tantôt en réceptable d'immondices, tantôt en réhabilitation systématique des persécuteurs et des bourreaux, depuisHenri VIII jusqu'à Robespierre ; le roman devenu, non plus seulement, comme autrefois, le pourvoyeur du sensualisme, mais encore le prédicateur de la théologie du mal et l'anatomiste des difformités sociales {Nouvelle adhésion) ; l'éducation
• le uo.s onlaiils, irllo niiMiiu do nus lillcs, i onvdilt'c. dis- \nûèo par la main insaliahlo de inonopctlours incii''diil(\< 4111, sous 11' nom cl les couleurs Ao l'Klat. nous les arrathoraient pour los l'ulermcr dans des prisons inUdhnluelles elles y l'etcnir jusqu'à ce que la trace des crovancos <loniesliques soit ohlitéréo de leurs âmes; la lelii^ioii, endn, viclinie de rindillerence des masses, de Tacliarn»^menl des leltré>5, de la défiance 011 de Thosiilito du pouvoir, en altendan). ((ue la vraie théorie puisse devenir applicable. l'A celle Ihéorie, la voici, exposée à treize ans de distance par deux apôtres qu'il convient de louer au moins de leur franchise. En novembre 1849, un re|)ré sentant du peuple, alors as.?ez notoire, M. Félix Pyal, disait, dans une lettre publique aux électeurs : « Lu Uépubli»jue a les deux pouvoirs, les deux glaives, car elle procède de la souveraineté du peuple, el le peuple esl souverain spirituel comme il est souverain temporel. Plus de tiare ni de couionue. Le peuple est pape comme il est loi »
» Et l'an dernier ici même, en lielgiquc, à Bruxelles, au congrès do l'Association internationale pour le progrès des sciences sociales, un démocrate français a dit : a Non, Messieurs, nous ne votdons pas des doux glaives, nous n'en voulons qu'un; mais nous voulons l'avoii- dans la main. » [Sensalioit prolongée.) (1)
Ari-ivant à la liberté des cultes, M. de Montalendiert letrace en termes magnifiques, poi'r lui en attribueil'honneur, le tableau de la renaissance du catholicisme au XIX siècle.
<' Des papes, depuis hjugtenqis iiié|)rochabl<,'s, qui oui fait disparaître sans retour la plaie du népolism<', et rpij, rnlourés des honuuages passionnés d'une Eglise [dus unie i.'l plus soumise (jue jamais, la gouvernent avec une autorité plus incontestée à coup sur que celle do leurs plus ce-
(1) L'Eglibc libre dans l'étal libre, 1*^' discours, page 41.
lèbres prédécesseurs; des papes comme t'es trois du même nom, Pie VI, Pie VII, Pie IX, tous les trois destinés a connaitre les plus cuisantes amertumes de l'exil, de la persécution et l'ingratitude humaine, mais destinés aussi à donner au monde les plus magnifiques exemples de patience, de courage, d'invincible grandeur d'âme, et à Caire rayonner dans l'histoire le nom de Pie. du même éclat que celui des Grégoire et des Innocent ! {Explosion (C applaudissements) ; des évèques, eux aussi irréprochables dans leurs mœurs, irréprochables dans leur doctrine, inébranlables dans leur résistance à toutes les tyrannies du mal, souvent dépouillés, souvent persécutés, souvent exilés, souvent prisonniers, jamais prévaricateurs {Nouveaux applaudissements) ; jamais et nulle part complices des adversaires de l'Eglise, mais partout unis au Père connnun des fidèles, à PEvêque des évèques, comme l'épiscopat ne l'avait encore jamais été, pas rnème dans les plus beaux temps de l'F.glise; de plus, unis entre eux, amenés les uns et les autres des extrémités du monde, pour se confondre et se grouper autour de leur Chef dans une acclamation unanime, comme on l'a vu à propos de rimmaculée Conception et de l'adresse relative au pouvoir temporel des papes ! {Adhésion générale) ; un clergé exemplaire, plus exemplaire, je ne crains pas de le dire, en France et en Belgique du moins, (fu'il ne l'a été à aucune époque de l'histoire, plus pur, plus incorruptible, plus dévoué à ses devoirs, à la cidture des âmes ; donnant chaque jour ces exemples de charité, de courage, de dévoûment, de modestie, d'abnégation, d'énergie, qui en font les véritables héros de la vie moderne ! {Nouvelle adhésion) ; enfin, des ordres religieux d'hommes et de femmes sortant chaque jour des lugubres ruines du passé et de la poussière stérile du présent; dégagés de tous les abus dont la rouille les avait longtenqis infectés sous l'ancien iéi:ime ; semant au milieu de nos orages révolution-
n;iii'os, de iiotri" »ivili<,(tioii iiinléiit>ll<', de noUi» liixc efTréné,(los prodi^v>j iTactivilo ■iii>r;ili\ ilo nioililicalionjlo ilévoninent, formant des roiiimunaiitos incoinparaMoiiionl plus réguliJTt^s. plus austères (praiitrelois, el (pielipietnis non moins nombreuses (1). [Bravo! Tri's-hicn ! C/est cela !) Cela est vrai surtout do ces lé^nons de lilles liéroïi|ues, arrachées par le seul elVort de leur voloidé (]o nos lianes et de nos cœurs ensanglantés^ immolées d<'< le matin de leur vie sur l'autel de l'amour de Dieu et du prochain, renouvelant clia<[ue jour, avec une simplicit-'sublime, le sacrifice de la croix, et y puisant l,i force de pourvoir, sous mille formes diverses, sous mille noms anciens et nouveaux, à réd\u\ation, à l'aumône, au soin des malades, au repentir, à toutes les nécessités et à toutes les souflVances. Ah ! oui ! la renaissance des ordres religieux <le notre temps, après l'ouragan révolutionnaire, malgré une impopidarité séculaire, malgré des préjugés sauvages, malgré les dénonciations quotidiennes de la presse intolérante, malgré les entraves et les recrudescences fanatiques d'une législation rétrograde, cette renaissance sera une des merveilles de l'histoire.
» J'en dis autiint, el à plus forte raison, de la renaissance ilu catholicisme tout entier depuis la Révolution française. (Jn sait «pie, en plus d'ini endroit (l), pendant les sacrilèges ébats de cette révolution, on vit des misérahlf'^, aj rès avoir souillé et volé les vases sacrés, les châsses el les ornements sacenlo'aux, violé les tombeaux, brûlé lt'< saintes reliques sur le pavé des églises profanées, on les vit miuitf r dans la chaire de véiité et y défier le Dieu vivant df faii'o im mii'ado pour sauver les débris de son ciillc et prouver S(ni existence. Kli bii-ii ! <■<• mir.Hlc. il est fait frivuiffiulr. aditrsinti): il <;st quotidien, il ost uni- MTsel. Pas plus ipie sur le (/ilvaire. Dieu n'a répondu ;i la sonnnation d<,' -(.'s boinncaux ; Sulni ti'inrl iiisniu : si
(1) NiildiiiiiiLMit l'a l'omis cl 5 Be!>aiii;on.
Filius Dei es, descende de cruce. Mais à t^on jour il a \ms S3ire\'ànche. (Appl'Didissemenlti). Oui, encore une fois, la renaissance de l'Eglise tout entière, du sentiment et de la doctrine catholiques, de l'autorité et de la discipline ecclésiastiques, de la papauté, plus vénérée et mieux écoutée que jamais, de toute la liiérarchie divine, de tant de chères et saintes communautés ; cette renaissance universelle et complète, après les échafauds de la Terreur, après les violences de Napoléon, après les trahisons et les défections de tant de peuples et de tant de rois, en présence de l'effrayante propagation du mensonge et du mal, cette renaissance, dont nous sommes témoins, est un miracle, et il n'y en a pas eu de plus grand dans la mémoire des hommes. {Lomfue cl vive adhésion).
))Que d'autres motifs de confiance dans les victoires luo- . raies et intellectuelles de la doctrine chrétienne, depuis le commencement de notre siècle! Et ces victoires, elles sont toutes dues uniquement à la force intrinsèque de la vérité, qu'aucune force extérieure, aucun César orthodoxe, aucun bras de chair n'est venu défendre ou venger. Tout a été tenté, non plus seulement contre tel boulevard extérieur, tel retranchement démantelé, mais contre le centre, la citadelle, le cœur de la cité chrétienne, contre le dogme, contre l'Ecriture sainte, contre l'Evangile, contre Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Dieu {Mouvement), et rien n'y a fait. Des trombes ont surgi sur l'océan de l'impiété qui nous entoure, et .sont venues fondre avec un bruit formidable sur le navire sacré. Puis tout est retombé et s'est évanoui comme une pluie d'orage. Quand j'étais petit garçon, on faisait grand tapage du zodiaque de Denderah, a[)porté d'Egypte tout exprès pour démolir à jamais la chronologie et la cosmogonie mo.saïques. Qui donc en parle aujourd'hui? {Hilarité.) Puis c'a été le tour du docteur Stiauss, (pii avait savamment relégué la personne de Notre-Seigneur Jésu.s-
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Clin>i ilaiis lu luylliolo^iL' ; r.Vlloiua^iH.- iiirn-lnlc eu Ircssaillait. d'allonivs^)', et la Franco inciviliilc admiiiiil sur paroio. Vin'^t, trente aii'^ se passent; el voici que raulro JDurle prim-ipal orpine du rationalisMic anlielirélieii vient nous (lire Iranquillement « que le fameux livre de Strauss est considéré p:énéialenienl anieunlMiui eoninie une tentative nianquée (1). ^) ( S'niivrtlr hilarité.)
» Soyez sûrs (ju'il ne se ])assera pa^^ un si lonii temps avant (juc le même arrêt soit porté sin- ce romancier satriléjre (Ai'pJaudi :!irinr)its\ sur ce protéjïé <le César, qui vient de récrire l'KvaULiile à la façon do son érmlilion frelatée ; qui nous a tous persomiellement oulrajiés en outrageant la [»ers<)nne divine île notre Jésus (App/audissenients yjro/ojj'/és) ; qui le Iran^formo en cliannaut imposteur, en jeune démocrate, en couinuDii^ili' (/é/<- (•(f/ ('2): (pii a trouvé ainsi moyen de faire do l'éloiio la forme la plus répui^nante du blasphème ; qui plaide les circonstances atténuantes pour Judas, et qui trouve qu'i/ '/ a poxr (a sincérité phi-^'i^urs mesures (3), ce qni donne la mesure de la sienne. (Longue Jtilmité et bravos unanitnes.) Soyez sûrs que ce nouveau docteur qui essaie, en portant la main sur li divinité de Jésus crucillé, de tarir la source unique du dévoùment, d»^ l'onseij^nement, <le la charité, de la piété et de la verlti chrétienne ; soyez sûrs qu'il ne f,'ardera pas mémo sa notoriété actuelle, et qu'il ira s'enfoncer, comme tous les autres ennemis de lésus-ClnisI, dans le néant qu'il nous prêche. » (4) Kn terminant il lit cette déclaration qui résume les
•nliments de sa vie entièi'e.
M Je ne saurais terminer un discours où j'ai touché, sur
• ut de points, à diîs matières relij^icuses d'une nature si
(1) Revue de» I)i-uj:Monde<, du l"' niui lSr>:j, |i. llo.
(2) l'.cnan, \'ii' >lr Ji'sua, p. iG8, 1"".
(3) Kenaii, Kie Je Ji'su*, p. 25S.
' '•) L'\Lji,\\ic liljrc iJaiis l'iàal liljre, (Jouxiôino discinirij. [lo'jm l(iO.
(lélif^ale. sans rein[»lii' mon devoir de calliulique en soiiiiietlant toutes mes expressions comme toutes mes opinions à l'infaillible autorité de l'Eglise {Assentiment.) Après (|uoi je dirai avec ^I. de Maistre : ()uand même ma respectueuse voix s'élèverait jusqu'à ces hautes régions où les erreurs prolongées peuvent avoir de si funestes suites, elle ne saurait y être prise pour celle de l'audace ou de l'imprudence. Dieu donne à la franchise, à la fidélité, à la droiture, un accent qui ne peut être ni contrefait ni méconnu. (Acclamât lo]i:< prolongées pendant plusieurs minutes.) »
M. A. Deschamp, ministi'e d'Etat, portant un toast aux catholiques étrangers , appréciait ainsi le discours de M. de Montalembert.
(( Et le comte de Montalembert ! qu'en dirai-je poni' ne pas rester trop au-dessous de votre pensée et de votre admiration? Quand cet athlète de la cause catholique nous est arrivé, malade, fatigué, risquant sa précieuse santé pour parler au monde catholique du haut de cette tribune que la Belgique lui ouvrait au moment où la France ingrfle lui fermait la sienne; quand nous l'avons vu souffrant, se préparant à lire assis un discours écrit, puis parlant comme à l'Académie française, selon sa spirituelle expression ; oh ! nous étions bien sûrs d'applaudir l'écrivain, mais on pouvait craindre de ne pas j)Ouvoir applaudir au môme degré l'orateur. Vous savez Messieurs, combien on s'était trompé ; nous avons assisté à un véritable miracle d'éloquence humaine, en voyant Villustre orateur tenir une assemblée de près de quatre mille personnes subjuguée pendant quatre heures sous sa parole pénétrante, élevée, puissante, et lui arrachant des mouvements enthousiastes et de frénétiques applaudissements.
Ce discours est un événement qui retentira longtemps dans le monde politique et religieux ; mais c'est surtout
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eu Rel^qiio ([iril doit roteulir. M. lo comte de iMontnlembert noii«; a dit ((u'il avait i-onç-u son discours au ]iiod lie la colonne de notre loi. En ell'et, ces pap;es éloquentes ne sont qu'un nia;iniliqiie comnienlairt» de la Constitution belge.
» Je vous déclare, Messieurs, (jue je nie promets bien, loi'sque je remonterai à la tribune de mon pays, d'y porter en mains le discours de mon illustre ami. .le dirai à nos adversaires : voilà un programme démocratique et libéral ; nous le signons ; osez-vous le signer ? » (1)
(1) Assemblée gi'ii'/rale des cn//(o/(Vj«es en Belgique, tome I, p 453.
CHAPITRE XXXIV
Lu Pologne dans Vabandon. — Le Pape et la Pologne. — La Russie révolutionnaire . — La Beliffion, la Famille et la propriété en Pologne. — Apostrophe aux indifférents. — Espérances de 3/. dr Monialernhert.
La Pologne, on s'en souvient, avait fait un appel à toute l'Europe.
I/Enrope lui avait-elle répondu ?
Ecoutons ^[. de Montalembert :
« ()nand, sur une grève battue par la tempête, le canon d'alarme éclate dans la nuit et annonce \\n navire en perdition, dans quel pays chrétien voit-on les habitants de la côte, sourds aux cris de? naufragés, à l'appel de' leurs semblables, de leurs frères, s'enfermer chez eux pour y dormir en paix ou ne rester éveillés que pour célébrer, au coin du feu, la douce sécurité du rivage et du foyer domestique ?
rt tluand retentit dans la rue ou sur la grande route le cri de détresse du passant assailli ou assassiné, que penser des honnêtes gens qui, au lieu de courir au secours de la victime, ne songent qu'à se barricader dans leur maison et entr'ouvrent à peine un volet [lour examiner de loin comment le crime .s'accomplit?
» C'est là cependant ce qui se passe en France, en Europe, depuis dix-huit mcjis.
ù SeuU'ment l'O n"o?l pus» un vaisseau, cV'sl uu i>eu[jle tout ontitM" qui sombro sous nos yeux dans une mer de siui^. (le n'est pas la nuit, ce n'est pas au sein île la tempête ni au fonii des bois, c'est en plein jour et en plein calme qu.^ \\ cat;\slrophe s'accomplit. Ce n'est pas un voya^ïeur isolé, ni même une caravane de pèlerins, c'est une nation, une grande nation chrétienne qui est cernée, saisie, garrottée, dépouillée, outragée, assassinée sous nos yeux. Il y a dix-huit mois, cette nation, que n'a pu dompter ni épuiser un siècle entier d'attentats féroces i;t d'intelligente oppression, s'est dressée dans la tombe que lui ont creusée ses bourreaux. Elle a jeté un grand cri ititur rappeler au monde qu'elle avait été enterrée vivante t qu'elle ne voidait pas mourir. Après quoi, désarmée, isolée, éperdue, avec l'audace du désespoir, elle a engagé la lutte qui dure encore
» La nation victime en a appelé à toutes les forces et à tous les droits d'ici-bas. Elle a invoqué tour à tour, par des adjurations i»oignantes, la civilisation, l'humanité, le droit des gens, le droit nouveau, les idées modernes, la liberté, le progrès, riionneur, la reconnaissance, la jiiété, la conscience publiqu(\ Elle n'a rien obtenu. A ce déchirant appel personne n'a répondu.
» La civilisation moderne, si orgueilleuse de ses progrès, de son empire universel, de ses inventions prodigieuses, le ses merveilles populaires, la civilisation est restée muette et impuissante devant ce specUicle monstrueux dressé à sa porte, d'une nation expropriée, mutilée, ■gorgée avec une régularité .«avamment implacable, en plein dix-neuvième siècle. La civilisation s'est déclarée vaincue jjar la barbarie.
» I^liberté,dans les pays même où elle lleurit le mieux, n'a rien fait, rien pu, rien essayé pour sauver un peuple, l'un des premiers et des plus anciennement libres [)urini les races modernes et qui ne demande à Dieu et aux
hommes que la plus simple et la plus élémentaire des libertés, celle de vivre.
» Le droit moderne, ce droit si persévéramment invoqué dans certains pays, si singulièrement interprété et si audacieusement appliqué dans d'autres ; ce droit qui, s'il fallait en croire ses plus bruyants prophètes, autoriserait les peuples à se débarrasser des rois qui leur déplaisent, sans motif, comme en Grèce, ou pour des motifs insuffisants comme à Xaples ; ce droit nouveau permet impunément à un empire plus qu'à moitié asiatique de nier et de violer tous les droits anciens chez un peuple européen et chrétien, tombé en proie au spoliateur après mille ans d'indépendance nationale.
)) L'humanité reste impuissante comme la liberté ! La philanthropie, l'adoucissement si justement vanté de nos mœurs, de nos pénalités, la compassion sentimentale réclamée et dépensée par la publicité quotidienne pour tant de malheurs réels ou imaginaires, rien de tout cela n'a prévalu contre ce qui semblait ne pouvoir être qu'un cauchemar, et ce qui est devenu un fait d'une horrible réalité, le fait du vampire qui suce le sang et la vie d'une victime éplorée.
» La conscience publique, la piété, la reconnaissance, elles aussi n'ont su que se renfermer dans l'oubli et le silence. En vain la Pologne étalait- elle devant nos yeux le souvenir de ses services et de ses titres, le spectacle de ses plaies et de ses angoisses, elle qui a été pendant de si longs siècles le boulevard sanglant de l'Europe, l'infatigable alliée de la France. Rien n'y a fait. Rien n"a réussi à vaincre l'impitoyable inattention, la honteuse usouciance, l'impassilile iadifféreuce, l'imprévoyance ob.stinée de l'FAirope contemporaine. Elle ne veut plus même qu'on lui parle d'un sujet usé, condamné. Elle veut l'oublier, le chasser de sa pensée, en détourner ses veux alourdis par la fatigue du gain et du plaisii-. La
qnesUoii est Iranclu'P ; le Ti}tirs a rappelé ses eorresl»on(l;inls ; le lideuii est lomiii". l'arloiH d'auliv cIkisc.
Les plus compatissants, les plu> yénéreiix font comme Aj^ar, ipii s'é oignait en pleurant pour ne pas voir ra;j;onie <le son (ils mourant de soif dans le désert : et abiit neditquc e )'<;(jio)ie procul iniantuni pntnst arcus jncere. Dixil enim : Non videbo rnorientem puerion. >■<
Dans son malheur, la Polojine a tendu les bras vers les ;irandes nations de TOccident.
L'Allemagne a détourné la tète avec une ingratitude cyniqtie.
L'Angleterre, portant elle-même c( attachée au liane » une nation opprimée, a indignement battu des mains.
I^ France regarde et se tait.
Qui donc prendra la défense de l'infortunée Pologne?
«. Voici que du milieu de ce silence glacial, de cette indifTérence universelle, une voix s'élève, une seule, pour répondre au cri de détresse de la Pologne agonisante. • Test la voix de la religion; voix plaintive, indignée, immortelle. Celui qui est aux yeux de tous, amis ou ennemis, fidèles ou impies, la plus. haute personnification de la religion dans le monde, celui-là a parlé ! Le vicaire de .lésus-Christ, du fils de Dieu, mort sur la croix, a ]inrlé pour la nation crucifiée.
'( L'éloquence a. jailli en flots pressés et bouillonnants, du fond de ce noble coiur, du cuMir de Pie IX, cœur d homuit' i! de iinnfiff. (tii rindiLMintif»!) ;i débordé avec la pitié
« CcA le jtlu> faible, le pbi.^ désarmé des souverains européens, qui a seul rempli son devoir, seul répondu à Tattente des cœurs généreux, seul obéi .'i la voix de la justice et de la pitié. Et ce plus faible des souverains, c'est le chef de notre religion, le |)ère de nos âmes ! C'est lui qui nous donne en ce moment le sublime et consolant spectacle delà protestation du fiiblt- contre U- ft)rl, de la
justice contre l'iniquité, de la vérité contre le mensonge. Mais , ajoute le généreux écrivain, en plaidant ainsi pour la Pologne, Pie IX a, sans le vouloir et sans y songer peut-être , fourni an monde le plus grand argument en faveur du pouvoir temporel de la papauté. Jamais on n'a mieux prouvé qu'il ne pouvait y avoir pour elle de complète indépendance que dans la souveraineté Qu'on nous montre donc une autre façon de vendre son autorité libre et souveraine comme il nous la laut, comme il la faut à la justice et à la vérité qu'elle personnifie })Our nous ! Qu'on essaye de se figurer un Pape sujet ou vassal salarié d'un roi d'Italie ; qu'on se le représente usant do ce fier et généreux langage devant un maître allié ou complice de l'oppression qu'il faut dénoncer, de la trahison qu'il faut dévoiler ! »
Pie IX défendant la Pologne, quel beau spectacle !
((. Transportons-nous par la pensée à Rome, dans cette sacristie du collège de la propagande, où, le '24 avril dernier, en la fête d'rm martyr capucin, saint Fidèle de Sigmaringen, le Pape a prononcé ces paroles désormais acquises à l'histoire et dont nous reproduisons, parmi diverses versions, celle qui parait le plus ii l'abri de tout reproche d'exagération ou d'inexactitude :
« Non ! je ne veux pas être forcé de m'écrier un jour, )) en présence du Juge éternel : Vœ mihi quia tacui !... -» Le sang des faibles et des innocents crie vengeance » devant le trône de l'Eternel contre ceux qui le répanô dent. Et de nos joints, ne voyons-nous pas aussi un » sang innocent versé dans un pays catholique, dans la » malheureuse Pologne? Je me sens inspiré de condamner » un potentat dont je ne tais le nom en ce moment » que pour le nommer dans un autre discours, et dont » l'immense empire s'étend jusqu'aux régions hyperbo- )) réennes... Ce potentat, qui s'appelle faussement catho-
* lique «rUrioiit tl n r>l nirun soliismatique n-jelé du » sein do la véiilaMo Eglise ; ce potenlat, dis-je, oppiinie
tl lue ses sujets ealholiques, (|u'il a poussés par ses ri- )' Joueurs à rinsurrection. Sous pivlcxte de réprimer celle » insurreclion, il extirpe le catholicisme, il déporte des » populations entières dans les contrées les plus septen- » trionales, où elles se voient privées de tout secours re-
* ligieux, et les remplace par des aventuriers schismatii(ues. 11 persécute et massacre les prêtres, il relèjiue les évèques au fond de son empire, et, tout hétérodoxe ''l schisuialique qu'il est, il ose encore dépouiller de sa juiidiction un évèque légalement institué par umi. Insensé (^itolto) ! il ignore qu'un évèque catholique, sur son siège ou dans les catacombes, est toujours le même, ot que son caractère est indélébile. »
En prouoiH'ant ces paroles, le Souverain Pontife, nous oïl un témoin oculaire, était sublime à voir. Sa magnifique voix avait atteint un diapason formidable. Elle tonnait. Se soulevant sur son trône, il semblait de son bras étendu lancer une tondre invisible ; la sainte colère qui le renq)li>sait avait enq)ourpré son front sous sa couronne de cheveux blancs, et tra+isfiguré ses traits. Ce vieillard désarmé était là seul, debout au milieu de l'Europe dégénérée et prosternée devant la Russie, seul en face de la jirétendue Sainte-.Vlliance t{ue le czar voudrait reconstituer, et, au moment où la diphjniatie européenne s'épuise en ménagements et en adulations pour le potentat moscovite, seul il demandait com[)te du sang de la Pologne. Ees auditeurs, parmi les(piels on comptait quatorze cardinaux et un archiduc (rAutriche, semblaient étonnés de ce méj)ris pour les calculs de la politique en présence du devoir, de celle majesté pres((ue divine (h: l'hoinme qui est le suprême interprète de la vérité. A l'élonnement, au frisson involontaire qui circula dans l'assemblée, suc-
céda l)ieiitùt un eiitli(>iisi;i<tno ((lie je i<-<[ti'rl mmiI icskIiI muet. (1)
M. de Montalerrdieit, le \ieux ol lidi-le ami df la Pologne, l'intrépide chevalier de la paitauté en li-e^saillit d'admiration et de honlieur, et, dans les transports de sa reconnaissance, il s'écria :
(T A l'heure qu'il est, on peut dire qu'il n y a en Eiij ope que deux opprimés : Le Pape et le peuple Polonais. » Et saisissant cette plume vaillante qui est devenue son épée depuis que l'épée de la parole lui a été enlevée, il ti'aça ce plaidoyer véliéinent, cette protestation éloquente que tout le monde a lue, du droit et de rhumauilé contre l'extermination du peiq)le catholique par excellence, éioufïé sous 1;>. plus dure des oppressions, en présence de l'Europe distraite et indifférente. M. de Montalemberl servant d'écho à Pie IX pour défendre la Pologne contre ses indignes persécuteurs, sera salué par Thistoire leconnaissante, lorsqu'elle eniegistrera les nobles dévouements de notice siècle.
Le noble comte s'eltorce, du reste, en toute circonstance, de sé})arer la cause de cette grande nation de la cause révolutionnaire.
') 11 Y a, dit-il, des révohitiorts légitimes et nécessaires ; il y en a plus souvent encore d'insensées, de coupables et d'inutiles. Mais la Pologne n'est pas plus responsable des unes que des autres. Elle n'a de commun avec la Révolution que d'en être la victime. C'est la Russie, et non la Pologne, qui est la vraie révolutionnaire et qui est en train d'accomplir la révolution la plus inique et la plus atroce que les hommes aient jamais connue, une révolution qui s'appelle la suppression d'un peuple! La Pologne n'a jamais ni renversé un pouvoir légitime ou national, ni envahi une nation voisine. Son histoire est peut-être la seule au monde où il ne se trouve ni attentat contré la (1) Correspondance du 27 avril, dans la Gazette du Midi.
— WU —
|)iM>oiuio tiim l'oi, ni -inon'i' d»^ ivlijiiun. An UKiniciit où la Franco laissait alxiutii- lu Lirande i"cvuliUion (le 1780 à la Torrcur, la Pologne, j)ar sa constilulioii du '.) mai ITîH, (levanrail ou atteignait, fu établissant une nionai'rliio héréditaire et pai'leinèntaire, les résultats acquis par la douloureuse expérience des peuples les plus éclairés. Aujourd'hui même, après tant de catastrophes et t\r désespoirs, aujourd'hui que la 'lireclion du mouvement insurrectionnel a passé des mains de l'aristocratie à ccllcsdela petite noblesse, tpii répond àce(ju"on appelait bourjreoisie chez nous, l'esprit révolutionnaire n'exerce aucun ascendant et ne vient ni tioul)ler ni souiller aucun dévouement.
» On peut dir< îiardimenl quil n'existe en l'oioL;ne ni une idée, ni un instinct, ni une insti'aition lévolutionnaire. .Si les révolutionnaires du reste de rKuro[)C sympalhi.senl avec elle, cette sympathie dont il faut les louer lait plus honneur à leur cœur rju'à leur lof;i({ue. Mais ce • jui ne l'ait honneur ni à la logique ni au cœur de certains conservateurs plus ou moins religieux, c'est le soin qu'ils prennent decheich-M- un prétexte à leur inhumaine indill'érence dans la prétendue complicité des Polonais avec la révolution européenne. Il ne s'agit pas même en l^ologne d'une nationalité nouvelle à créer ou à reconnaître ; il s'agit d'une des nalionalité> les plus anciennes et les plus indélébiles de l'Europe, qui n'a jamais cessé d'existei- en fait ni en droit, et qui réclame avec une invincible obstination .*on indépendance conlisquée. »
Oui, invincible. Quel autre peu[»le auiait pu ré<i<li'v aux tourment*-- qu'on lui fait subir.
« Je .sens (ju'ici il faut parler vite et peu. Il faut courir à grands pas à travers ces l'égions soud)res, sanglantes, enllammées. Et cependant il faut bien constater en pas- .sanl coinment on respecte en Pologne, sous le régime moscovite, ce fameux progrannn<' en tn.is articlfs ; « la
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religion, la famille, la propriété, » qui a servi de drapeau à tous les conservateurs de l'Europe après la catastrophe de 1848, et qui a été invoqué partout pour justifier les victoires ou les exigences de l'ordre public et de lu monarchie.
» La religion ! Ici le témoignage du Pape, chef et juge suprême des intérêts religieux de la chrétienté catholique, est à la ibis le plus compétent et le plus irréfragable de tous. On sait qu'il a reçu des sources les plus authentiques un ensemble de détails d'une gravité inouïe et d'une portée capitale qui démontrent un plan suivi de longue main pour décatholiciser la Pologne. De là ce cri de Fâme qui a ému et stupéfait l'Europe. Mais, en deliors de ces détails qu'il se réserve sans doute de rendre publics, le monde entier est déjà informé, et nul mortel ne peut plus se prétendre ignorant des attentats quotidiens contre la religion nationale des Polonais : leurs églises fermées ou profanées ; leurs monastères violés ou confisqués ; leurs pi'êtres déportés ou pendus ; leurs évèques emprisonnés, exilés et même destitués de leurs fonctions spirituelles par l'autocrate ; des millions de paysans lithuaniens poussés par la violence dans le schisme, comme l'avaient été des millions de paysans ruthènes sous Catherine lî ; en un mot, tous les sacrilèges et toutes les persécutions désormais dénoncés à l'Europe et à l'histoire par un auguste et irrécusable témoignage.
» La famille! Elle est frappée chaque jour, par lepomg de l'oppresseur, dans ce qu'elle a de plus sacré et de plus inviolable : dans la femme et l'enfant. L'enfance n'est pas seulement atteinte dans son âme, dans les premières lueurs de son intelligence, confisquée au profit de la tyrannie étrangère par un système qui tarit et qui corrompt toutes les sources de l'enseignement public et privé. Elle est appréhendée au corps ; elle est associée .uix supplices et aux tortures de ses parents ; elle est
lundaiiiiuV ;i {fros^ir de ses rejetons inoU'ensirs n-is handc^: de condatnnt's innoceiil^. ces longues (îles de pro^ioi'its qui vont peu[»lei' la Sibérie, qui semblent renouveler eu plein dix-neuvième siècle, au profit d'une tyrannie étrangère, le spectacle de ces mii^rations de peuples dont l'ère barbare avait le monopole. Une indiscrétion du journal officiel de Wilna, en publiant les clauses de l'adjudication des vêtements destinés aux déportés, a lourni la preuve toute récente et du reste superflue de ihabitude prise par les Russes d'enlevei- les entants polonais au-dessous de douze ans, pour les déporter dans les provinces moscovites et les y lai;onner à leur aise aux mœui-s et aux croyance? de la ser\-itude.
>> Et les femmes! Ici la plimie s'arrête; car, aiu^i iju'il est dit dans le manifeste du gouvernement national, "■n ce qui louche à l'honneur et à la pudeur des femmes, il y a d'-s mis-Tcs qui se dérobent à la plainte, parce ([ue la plaintif elle-même fait rougir d? honte la victime. Mais on peut les deviner, ces misères, et il faut les flétrir à jamais, en rappelant les excès, les opprobres dont une soldatesque brutale, qui n'écoute plus même ses ofliiers, a souillé les campagnes et les villes polonaises.
D Mais à côté de celles que l'on dépouille, que rt)n tlagelle. que l'on outrage dans leur innocence et le\u' lionneur, quoHes sont ces autres Polonaises que l'on aperçoit en coslume de bal. coviveites de pierreries, d<; dentelles ? A quelle fête vont-elles, la tête parée de Heurs <t l'o-il voilé de larmes? Où elles vont 1 Elles vont au bal /nir ordre dans les hôtels soi^iptueux des gouverneurs russes et le long des rues xpuidanrnirnt illuminées jiar la police russe. Elles vont à ces véritables bals de rnctimes oi'ganisés avei; un raffinement atroci; d'ironie et de iruauté pai- les autorités russes, à Varsovie comme dans toutes les villes de la Lithuanie, peuplées pai- une foule captive et désespérée, et qu'il est défendu même d«
critiquer san;< encourir mie sévèi-e responsabilité ! Malheur à celle qui refuse une invitation ou qui, après l'avoir acceptée, s'abstient de danser ! Elle paiera la îançon de son impertinence à la première occasion qui se présentera de la frapper dans sa personne ou dans celle de ses proches. Quoi ! femme intraitable et séditieuse, vous pleurez ! Et qui donc ? votre mari incarcéré ? votre frère déporté ? votre enfant exilé? vos amis, vos proches morts les armes à la main ? la liberté trahie, votre patrie opprimée, désolée, dévastée ? Il vous déplaît de sourire, de vous parer, de danser au milieu de ces larmes et de ces tombes? Vous ignorez donc que, sous cette conquête pire que celle des Huns, que sous cette tyrannie renouvelée de celle des Césars, la joie est un devoir, la douleur une licence et le deuil une révolte ?
') Mais ne sont-elles pas encore plus à plaindre, celles qui doivent peupler, non plus les salles de bal des conimaudants russes, mais les convois i.'nmenses qui alimentent les armées de la déporiatinii ? Ni l'âge, ni le rang, ni la maladie, ni ces touchantes infirmités de la mère de famille que le bourre;ui lui-même, dans tous les pays chrétiens, est condannié à respecter, rien n arrête ici les pourvoyeurs delà Sibéi'ie. Les jeunes fdles de quinze ans ligurent à côté des mères, des aïeules d'insurgés absents. Eveillées au milieu de la nuit, entraniées à travers les rues par les sbires, sans avertissement, sans interrogatoire, sans enquête, .sans jugement, la [)lupart à peine couvertes d'un léger vêtement, ces femmes vont grossir le funèbre cortège des transportés et .s'entasser dans les wagons du chemin de fer qui l'entraîne vers ces immenses et lointaines régions, vers cet Orient d'où l'on ne l'evient pas.
» Mais à part même des circonstances monstrueusement aggravantes du sexe, de l'âge, de la maladie, se figuret-on quelque chose de plus inique et de plus indigne que
ces dêpoi'lalions «mi niasso appliquées même à des hommes, à des jeunes hommes, à d'honnêtes gens dont le crime. Tunique oriino est d'avoir aimé leur pnfi-ie ? S'imagine-l-on au cœur de l'hiver, par ce froid intense, dont nos climats tempérés ne nous donnent pas une idée, des centaines de victimes, appartenant aux classes aisées ou élevées de la société, enlevées, toujours la nuit, à .leur famille, à leurs amis, sans qu'on leur dise ni ce (|u'ils ont fait ni où on les mène? Ils disparaissent de la terre des vivants, de la terre de leurs aïeux, du foyer d'où on les arrache par handes de cinq à six cents, la tète rasée, les fers aux pieds, vêtus d'un io^noble sarrau grisnoir. On les entend passer à tiavers l'obscui-ité, dans cette capitale concjuise, où il est défendu de sortir la nuit. Avant l'aube ils sont déjà partis. Au moment où le convoi s'ébranle, on entend parfois entonner l'hymne de la prièi'e nationale : (ïrand Dieu, qui aimais naguère la Poloijne..., rends-noux la patrie, roids-nous la liberté! Ouelquos-iuis osent ciicr leur nom au hasard pour voir si quehjue voix amie .se ti'ouvera là et leur jettera un dernier adieu. D'autie?, plus heureux, entendent des sanirlots étoullés ; ils ont aperçu une femme, une mère qui a bravé toutes les prohibitions, tous les dangers pour saisir im regard, une larme de son )iiari, de son enfant, ag«inouillée au bord de la voie ou aux approches d(; la gare. Car il y ;i des gares, (\e>> embarcadères, des vf>ies d"' fer. des convois et di's locomotives pour ser-vir de véhiruif à ces infamies, poui- dérobei- avec la >"apidité de l'éclair toutes ces viitim;',s à l'ie.il de rol)serval(Mir étranger, pour ]>••- ;ill<,'r enfouir là-bas, bien loin, hors de porU'*e de la ini-moire et de la couqiassion des hoinuK^s ! d )i Tout cela s'écrie-t-il avec tristesse en lerminanl, tout cela a été dit et redit, tout cela a été lu d relu, tout cela est oublié ou passe inaperçu au inilicu (ji> notre légèreté, de notre insouciance, de noire inexorable lulilité.
Tout cela s'enroiico dans l'océan glacé de Toiibli, deri'ièi'e le rideau vivant de scribes salariés, d'habits dorés, de [enimes décolletées, de diplomates mielleux, de journalistes éhontés, que la Russie a élevé entre ses crimes et la réprot)ation de l'Europe ! » (1)
« Sur ({uoi, dormez tranquilles et jouissez de la vie, monarques de l'Europe, hommes d'Etat et diplomates, et vous, conservateurs à tout prix. Fermez les yeux à tout ce sang qui coule jusqu'à vos pieds. Fermez les oreilles à ces clameurs déchirantes d'enfants et de femmes qu'on outrage, de jeunes gens et de vieillards qu'on déporte , à ces gémissements, à ces cris de désespoir d'un grand peuple qu'on égorge. Dovmite et gaiidete. Ne songez qu'à vos spéculations, à vos profits, à vos étranges plaisirs, et contentez-vous de pousser votie sym.pathie jusqu'à emprunter des modes aux costumes polonais et des émotions à la musique polonaise. Mais quand le tonnerre vous réveillera, quand le terrible lendemain apparaîtra, quand tout s'efiondrera sous vous, quand, éperdus, tremblants, sous cette terrible lueur que projette sur l'avenir toute calamité imprévue, vous recommencerez à chercher les vieux sentiers de la vérité, n'allez pas chercher bien loin la cause et l'explication de votre cata- -Irophe.
i> Ecoutez cette courte page de Chaieaubi-iand. du. roi des génies de notre siècle :
<.< Le monde n'aperçoit de Napoléon que ses victoires. Les larmes dont les colonnes triomphales sont cimentées ne tombent point de ses yeux. Mîiis, moi je pense que de ces souÛ'rances mépiùsées, de ces calamités des humbles et des petits, se forment, dans les conseils de la Providence, les causes secrètes qui précipitent du faîte le dominateur. Quand les injustices particulières se sont accumulées de manière à l'emporter sur le poids de la (Ij Le Pape et la l'oloyiie, passim.
lortuiio. It' bassin descend. Il y a du sanji iiinel et du •janp qui ( rie. Le sang- des champs de bataille est bu eu silence par la terre ; le san;; innocent répandu jaillit en •gémissant vers le ciel. Dieu le reçoit et le venge. » (1)
» Cependant la Pologne va succomber encore une fois : mais cette fois encore elle ne périra pas. Elle se recouchera sur son lit de misère pour y offrir de nouveau ses angoisses au Dieu dont elle attend la justice avec une indestructible espérance, avec im instinct sûr et profond de l'avenir, avec une conliaiice indomptée dans l'inépuisable fécondité du sacrilice. Grâce au ciel, la question n'est pas encore tranchée. Dans huit ans il y aura un siècle que le premier partage a été accompli. La résistance n'est-elle pas aussi vivante qu'au premier jour? N'e.st-ce pas précisément dans les provinces lithuaniennes, arra- <hées depuis un siècle au vieux tronc national, qu'il a fallu employer tous les raflinements de la destruction el <le la vengeance pour conlenii' et châtier l'éternelle protestation de la vitalité polonaise contre l'oppression et la contagion moscovite? Quoi qu'il aiiive, le droit aura été proclamé une fois de plus : la Pologne de ISivî, comme celle de 1830, de 1809. <le 1793, de 1703, de 1772, aura écrit avec son sang une de ces protest^dions incifaçables qui rendent toute prescription im|jossible. » il) Mi'-moircti d'Oui re-Tombe, l. VI II. p. 201.
CHAPITRE XXXIV
La victoire du Nord aux Etat^-T."nis. — Allégresse de M. de Montalembert. — Cause de la guerre des Etats de l'Union -américaine. — Caractères de cette guerre. — Abolition lie l'esclavage. — Accla^noAions de M. de Montalembert. — Abraham Lincoln.
Pendant toute su vie M. de Montalembert s'était tait le champion des causes le? plus impopulaires et les plus abandonnées. Il avait presque toujours combattu dans la minorité et partagé ses défaites. Pour la première fois depuis trente ans, il allait, comme il le dit lui-même, encenser la victoire et applaudir aux vainqueurs.
« Une nouvelle heureuse et glorieuse entre toutes )> venait de traverser les mers et d'apporter (( aux àrne?fidèlement éprises de la liberté le frémis.sement d'une joie .)) depuis longlemps inconnue.
La guerre des Etats-Unis commencée en 'l8bl venait de se terminer par le triomphe du Nord contre le Sud.
C'était, dit^I. de Montalembert, le triomphe du pouvoir légitime sur une révolte inexcusable, de la justice sur l'iniquité, de la venté sur le mensonge, de la liberté sur l'esclavage.
Les Etats du Nord et les Etats du Sud de l'Union Américaine étaient divisés depuis longtemps par une question qui touchait à leurs plus graves intérêts ; celle des
.>claves. L«\< liuiniuos du Nord voiihiient l'abolition de lesclavag»^ el ceux du Sud aspiraient non tseulemont à le maintenir, mais même à lo propager.
L'ëleclion quadiiennale du Président leur ayant été contraire en 18(30, ces derniers levèrent l'étendard de la révolte et la «iuerre commenra.
Tous les amis de la liberté, tous les admirateurs des Etats de l'Union attendaient avec inquiétude l'issue de la lutte. Leurs adversaires leur disaient : « Le peuple Américain ne saura pas laire la <,ruerre ou, s'il la fait, victorieux '"U vaincu, il tombera en proie à un général beureux, )>
Les événements se cbar^rèrent de donner la réponse et M. de Montalembert se bâta de l'enregistrer.
>' Les Américains, dit-il avec allégresse, ont su faire la guerre ; ils l'ont faite avec une énergie, un élan et une persévérance incontestables ; ils n'ont été la proie d'aucun général, d'aucun dictateur, d'aucun César. Ils ont tait la guerre et la guerre la plus terrible de toutes, la guerre civile. Ils l'ont laite en y déployant toutes les qualités, toutes le< vertus qui font les grandes nations militaires, ils l'ont faite sur une écbelle immense. Aucune nation moderne, pas même la France révolutionnaire avec ses (juatorze ai'mées, n'a mis sur pied et lancé -ur l'ennemi des forces [)roportionnellement aussi nombreuses, aus.-i disciplinées, au.ssi bien équipées, aussi solidos au feu. Ces inarcbands ont jeté en proie aux exigences de la guerre leur fortune, avec autant de pr<»digalité (pie \ef> houtifiiders anglais dans leur lutte contre \apoléo?i, et leurs enfants, avec autant d'béroïque abné- ^^ation quf la France, eni79'2, dans i^a lutte contre rFiirope. Pendant que de ridicules détnutrurs dénonçaient à l'Europe ces prétendues armées de mercenaires, en leur infligeant le même stigmate qu'à nos jeunes et vaillants com[)atriotes de C.astelfidardo. plus duo million de volontaires prenaient les armes, d'un côté, pour
la ilétense de rUnion et des institutions républicaines ; de l'autre, pour le maintien de leur indépendance et de leurs franchises locales ; et, de ce million d'hommes armés, pas un, grâce au ciel, n'est devenu ni le bourreau de ses frères, ni le satellite d'im dictateur.
^) ries forces ont été commandées jiai' des f^'énéraux improvisés, dont plusieurs se sont montrés dignes de marcher sur les traces des plus célèbres d'entre nos généraux républicains ; par des hommes qui ont été non- . seulement des maîtres en tactique et en stratégie, mais des héros de courage et de modération, de grands politiques et de grands citoyens. Grant et Lee, Johnson et Sherman, Mac Clellan et Beauregard, Sheridan et Stonewall Jackson, ont inscrit leurs noms au grand livre de l'histoire.
» Je nomme à dessein les pi-emiers paririi les chefs des deux armées ennemies. Car, je le reconnais avec bonheur, c'est au peuple américain tout entier qu'est dû, sous ce rapport du moins, l'hommage de notre admiration. Les deux pariis. les deux camps ont montré le même courage, la même indomptable ténacité, la même merveilleuse énergie, la même intrépide résolution, la même abnégation indomptable, le même esprit de sacrilice. Toutes nos sympathies sont pour le Nord, mais elles n'ôtent rien à l'admiration que nous inspire le Sud. Déployé au service de l'injustice et de l'erreur, ce n'eu est pas moins de l'héroïsme. Il parait même certain que les Sudistes ont montré plus de mérite militaire, plus d'énergie et de talent,- plus d'élan et d'éclat que leurs ennemis, surtout dans les premiers temps de la lutte. Comment ne pas les admirer, tout en regrettant que de si hautes et si rares qualités n'aient point été consacrées à une cause irréprochable ! Quels hommes, et aussi et surtout quelles femmes ! Filles, épouses, mères, ces Américaines du Sud ont fait revivre, en plein dix-
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neuvième siècle, le patriotisme, le tiévouement, rahiiéjralion des Romaines ihi plus l)eau temps de la République. Les (',l(Mie. les Cornélie, les Portia ont trouvé lem's rivales dans mainte bourgade, mainte plantation de la Ix>uisiane ou de la Virj^inie. No»is avons vu jus(pio parmi nous de faibles tilles, de modestes femmes séparées de leurs procbes, dépouillées de leur fortune, mais lières de leur pauvreté, résignées à la détresse, à la i-uine, à Texil. beureuses d'olTrir ainsi leur sacrilice à la cause nationale, repoussant avec indignation la moindre idée d'une transaction, d'une concession, jjortanl dans leur regard enllammé la marque incontestable de la détermination ((ui fait les races viriles. Dételles béroines faisaient compremlre, mieux (jue tous les discours, de ifiiels soldats devaient être composées les armées de la confédération, et (|uels prodiges de résolution et de peisévérance il faudrait pour en venir à bout. Ces prodiges, on les a faits, mais au prix d'efforts et de sacrifices qui constatent l'opiniâtre liravouro et l'étonnante solidité des soldats du Sud. Il a fallu quatre ans et sept cent mille liommes ponr s'enq)arer de Richmond, la capitale du Sud. .Vucune forteresse, pas même Sébastopol, n'a coûté tant d'elï'orls. ot (jnant aux capitales européennes, il n'en faut pas même parler. On sait comment elles tombent : Berlin, Vienne, Madiid. l'aiis, sont là pour le dire.
" La guerre avait mal commencé pour le Nord, dette subite éruption avait amené toutes les scories de l'état social à la s.nfuce, et les avait étalés à tous les regards. La corruption, la trabison, ont cyniquement lait leur métier. Mais bientôt elles ont été dénoncées, contenues, domptées et refoulées dans le néant ; vaincues bien avant l'ennemi dont elles étaient les meilleurs atixiliaires. elles ont riisparu. (lomme il arrive souvent aux bonnes causes, aux causes que Dieu bénit, l'épreuve a
protité à celle des Américains. Elle les a épurés, avertis, corrigés. »
La victoire, du reste, n été la récompense de leur généreuse entreprise et de la sainteté de leur cause. Elle demeure en eflet indécise jusqu'au moment de l'abolition de l'Esclavage.
La législation Américaine la proclame :
« Lincoln et le congrès appellent ainsi la bénédiction céleste sur les drapeaux de l'Union ; et Dieu répond du haut des cieux à cet appel, à ce retour fait aux lois éternelles. La guerre, qui se traînait depuis quatre ans en alternatives douloureuses et incertaines, change tout à coup de caractère. Un soufl'le nouveau, un souffle invincible enflamme les généraux et les soldats du Nord. La marche (le leurs armées devient irrésistible. La fortune des combats, capricieuse jusque-là, ne cesse plus de sourire à ce grand peuple libre qui vient de décréter l'affranchissement irrévocable de quatre millions d'esclaves. La stratégie, jusque-là toujours supérieure, des chefs sudistes, devient impuissante. Le cercle de fer formé par les forces du Nord se resserre et se ferme en lin complètement autour du foyer de la rébellion. Cette rébellion, naguère si iière et si forte, chancelle éperdue. Tout se trouble et se confond autour d'elle. Enfin se lève le jour de la justice: la catastrophe éclate, Richmond est pris; le Sud est foudroyé. Dieu ratifie le décret du congrès par la victoire, une victoire aussi complète qu'imprévue, une victoire irrévocable. »
Les noirs se montraient dignes de leurs nobles défenseurs.
« 0 Providence ! généreuse, lumineuse et ingénieuse Providence ! C'est un régiment nègre qui entre le premier dans la capitale des insurgés, dans ce Richmond si longtemps imprenable. Ces noirs méprisés, émancipés par la victoire, marchent entête de l'armée libératrice; ils sont
sulut's par les arclaiiialioiis de \o\\\< Ircifs, dos noii's esclaves, qirils viennent ilèlivrer el nietlie à leur nivean. \ ont-ils vénérer les injures séeulaires de leur rare et les leurs V Vunt-ils assouvir aux ilépens des hlancs et des Manches le ressentinieni îles crimes et des infamies inséparables de l'esclavage, que leurs pères et leuis frères, leurs mères et leurs sœurs ont si longtemps subis? Non, non; pour comble de bonheur et d'honneur, ces esclaves d'hier pénètrent «ians la capitale des esclavagistes, ils s'en emparent, iU en deviennent et en demeurent les maîtres, et pas l'ombre d'un excès, pas l'ombre d'une représaille ne vient ternir leur victoire ! J'en atteste l'histoire: le soleil n'a jamais éclairé un plus grand, un plus consolant spectacle. •>
.< l'aut-il donc, nous (l(Mnaude-t-on, taul-il \raiirii'nl .se réjouir et bénir Dieu de cette victoire ? lleponflons sans crainte : Oui, il le faut. Oui, il faut remercie!' DijMi. l)arce qu'une grande nation se relève, parce qu'elle se purilie à jamais d'une lèpre hideuse qui servait de prétexte et de raison à tous les ennemis de la libeité pouila maudire et la difl'amer ; parce (ju'elle justilie en ce moment toutes les espérances qui reposaient sur elle. pai"ce que nous avions besoin d'elle, et qu'elle nous est rendue, repentante, triomphante et sauvée.
'« Oui, il faut remercier Uieu: parce que cette lèpre de les^clavage a disparu so\js le fer des vainqueurs de Hichmond, extirpée pour toujours du seul des grands peuples chrélien« qui, avec l'Espagne, en fût encore infecté, parce que ce grand marché d'hommes est fcruié, et qu'on ne verra plus jamais, sur le glorieux continent de rAméri(|ue .septentrionale, mettre à l'enchère »me ciéalure humaine, faite à l'image de J>ieu, pour être adjugée et livrée en proie, avec sa femelle et ses petits, à l'arbitraire, à l'égoïsme cruel, au luci'e infâme, aux viles assious d'un de ses semblables.
» Oui, il taut remercier Dieu : parce (ju'en se relevant et eu se purifiaut, l'Amérique a justifié, honoré, glorifié la France et la politique française, sa vraie politique, la \ieille, honnête et courageuse politique de nos meilleurs temps, celle qui jetait hier encore des princes français, jeunes et vaillants exilés, au milieu des fatiiines et des dauLiers de l'armée fédérale ; celle qui conduisit Télite clievaleresque et lihéi-ale de la noblesse française sur les traces de la Fayette, dans le camp de Washington ; parce que, là du moins, îe généreux dévouement de nos pères n'aura p-oint abouti, comme ailleurs, à un sanglant et cruel avortement ; parce qu'il en résulte une couronne de plus pour Louis XVI, pour le roi martyr, pour celui qui a été, lui aussi, parmi nous, la victime expiatoire d'une grande révolution, victime d'autant plus touchante et plus sainte, qu'au lieu de disparaître comme Lincoln au milieu d'un deuil universel, elle a été outragée avant d'être immolée, que ces outrages durent encoie, et qu'à ce titre elle entraine notre admiration et notre pitié à une hauteur où il n'y a au-dessus d'elle que le Dieu crucifié.
» Oui, il faut remercier Dieu : parce (pie. dans cette grande et terrible lutte entre la servitude et la liberté, c'est la liberté qui est restée victorieuse ; la liberté qui, habituée parmi nous à tant de mécomptes, de trahisons et de confusions, compromise et déshonorée par tant de faux amis et d'indignes champions, avait grand besoin d'une de ces grandes revanches qui font tout à coup éclater à tous les yeux son inestimable mérite.
» Oui, il faut remercier Dieu : parce que, selon les récits les mieux avérés, la victoire est restée pure ; parce (|ue la bonne cause n'a été ni ternie par aucun excès, ni souillée par aucun foi'fait ; parce que ses avocats n'ont point à rougir de ses soldats, ni ces soldats de leurs chefs, ni ces chefs de leur fortune ; ni la fortune elle-même
d'avoir couioiimi- de basses coiivoitisov ol do porvcrs complols.
» Oui, oiilin, il l'aul remercier Dieu : [jarce que les agresseurs ont été vaincus ; parce que ceux qui oui le premier lire répéo ont péri par Tépée ; parce que Tiinpunilé n'a pas été accordée aux provocateurs d'une révolte inique, d'une guerre impie ; parce c(ue cette fois, du moins, il n'a pas sufli de l'audace et de la ruse pour se moquer des honnêtes jjens ; parce que les auteurs du crime en ont été les victimes ; parce qu'eu passant le Ruhicon de la légalité ils ont trouvé sur l'autre rive lo «léfaite et la mort ; parce qu'ayant risqué la fortune et l'avenir de leur pays, avec une témérité d'aventurier et une dextérité de conspirateur, Yalea jarla est ne leur a pas profité, et que dans ce jeu impie et sanglant ils n'ont pas réussi. Ils ont joué et ils ont perdu. Justice est faite. »
'( Grâces soient donc rendues au Tout-Puissant de ce qu'une jeune et grande nation, une nation chrétienne, a pu extirper de son sein cette montrueuse institution, ((ui substitue le troupeau à la famille. Sous quel amas de préjugés coupables, de mensonges intéressés, de casuistique immorale ne faut-il pas qu'un cœur humain soit écrasé, pour ne pas bondir de joie à la .seule pensée d'une révolution si salutaire, pour ne pas comprendre, bénir et répéter V Alléluia de toutes ces âmes délivrées ! (( Si l'esclavage n'est pas un mal, disait Lincoln, rien n'est un mal. » Et d'ailleurs quelle âme chrétienne pourrait méc^>nnaitre dans ce grand drame le bras d'un Dieu vengeur, et, à coté de cette vengeance divine, l'empire et la victoire de la prière! Car ils ont prié, ces esclaves. Ce ne sont pas des idolâtres ou des sauvages : ce son des chrétiens asservis à d'autres chrétiens. Ils ont donc prié, et Dieu les a exaucés. « Il y a un lieu, » disait Tiurkf. le plu> grand fies modernes, en parlant aux pairs
d'Angleterre de? victimes de la tyrannie de? vassaux de la Compagnie des Indes, il y a un lieu où de? mains innocentes et laborieuses, enchaînées et broyées par la servitude, sont pourvues d'une force irrésistible. Quand elles sont levées pour implorer le ciel contre leurs oppresseurs, il n'y a point de citadelle qu'elles ne puissent arracher de ses fondations; il n'y a pas de vengeance que ces mains toutes-puissantes ne puissent faire descendre sur nos tètes. Il y a là de quoi trembler, ^^lesseigneurs, pensez-y bien. »
1) Oui. comme l'a dit l'immortel Lincoln dans son langage simple et sensé, an milieu des sérénades et des illuminations qui accompagnèrent la promulgation de ce grand acte : « La patrie américaine vient de donner un beau spectacle au monde. » Oui, il avait raison, aucun spectacle ne pouvait être plus beau. Aux yeux de l'avenir, ce sera, avec l'abolition de la traite imposée au monde par l'Angleterre, la principale conquête de la civilisation contemporaine, son titre de rédemption et d'éternel bonheur.
» Il aura donc disparu pour toujours ce code infâme et ce régime social qui, en écartant toute exagération comme toute déclamation, et en faisant la part des exceptions heureuses comme des atrocités exceptionnelles, réduisait quatre millions d'êtres humains à vivre privés de tout mariage régulier, du droit d'ester en justice; qui érigeait pom" eux l'instruction en crime; qui les assimilait à des animaux plus ou moins bien, traités, selon leur valeur ; qui condamnait les femmes à la pro miscuité, les époux, les parents et les enfants à des séparations déchirantes; qui les exposait tous, à tout âge et de tout sexe, à des châtiments dont l'ignominie n'était surpassée que par la cruauté ' »
(,)ue1ques jours après, Lincoln, le plus ardent ennemi de l'esclavage, périssait, assassiné par un scélérat.
» Toiit a •Mt' (lit sur Ai raliam Lincoln. Il nous a ofleii eu plein dix-neuvième siècU-, un nijuvel exemplaire qui n'est ni une copie ni une contivlaçDn du f^énie calme el honnête dont est issu W.isliin^ton. Sa gloire ne sera pas éclips«'e dans riiisloiro. même par celle de Washington . Il honore riiiunanité non moins que le pays dont il dirigeait les destinées et dunt il |)réparail la pacilication avec une si intelligente modération. Son éloge est partout, et on ne fait que céder à l'impérieux appel de la conscience en s'y associant. Mais il nous importe à nous surtout, ob.«curs avocats de la liberté dont il a été le glorieux et victorieux champion, de graver dans nos âmes et de sceller ilans nos vies cette pure et noble mémoire, pour nous encourager, nous consoler el nous engager de plus en plus dans la voie laborieuse où nous sommes volontairement entrés. Il nous importe de constater ce que l'étude de cette carrière, si courte mais si resplendissante, met surtout en lumière, savoir: cette union de ladre iture el de la bonté, de la sagacité et <le la simplicité, de la modestie l'I du courage, qui font de lui un type si attachant et si rai'e, un type qu'aucun prince, aucun homme public de notre siècle n'a surpassé ou égalé. Ce bûcheron devenu avocat, puis placé à la tète d'un des plus grands peuples du monde, a déployé toutes les vertus de l'honnête bonnne à coté de toutes les qualités de l'homme politique. La léte ne lui a pas plus tourné «pie la langue. iJepuis son accession au rang siiprèmei nul n'a pu cilei" de lui un seul mot de menace ou de bravade, une seule expression vindicidive ou excessive. Aucun .souverain héréditairi* ou életliC n'a |.ai'lé un langage plus éloquenl ♦•t plus digne, au'iin n'a montré plus de calme el de bonne humeur, [iliis de persévérance et de magnanimité.
« Unissons-nous, écrivait-il, li; 20 lévrier dci nier, au gouverneur du Missouii, pour lui indijuer les moyens de pacifier cet étal réccnniicnl sonmis et encore cruelle-
ment agité ; rencontron>;-noiis pour n'envisager que l'avenir, sans aucun souci de c»:- ({ue nous avons pu faire, dire ou penser sur la guerre actuelle ou sur n'importe quoi. Engageons-nous les uns envers les autres à ne harasser personne et à faire cause commune contre quiconque persistera à troubler son prochain. Alors la \ieille amitié renaîtra dans nos cœurs; puis l'honneur et 1;i charité cJa'étienne nous viendront en aide. :o
» L'honneur et la charité chrétienne ! N'est-ce pas là ce qui manque le plus et partout aux actes et aux paroles delà politique? Qu'y a-t-il de plus touchant que de voir ce « fendeur de huches, » cet ouvrier de l'Illinois en rappeler les inspirations et les conditions vitales, d'abord à son propre peuple; puis, grâce au prestige dont Fa couronné sa mort, au monde entier, qui recueille avidement ses moindres paroles pour en grossir le trésor trop pauvre des leçons morales que lèguent à la postérité les pasteurs des hommes ! »
ciiAPiTi;!-: wwi.
laisons funt'-ltivr;. — Mmi il'nii ./c.mi'. — Donoso-Cofti's.- Le ffèf)' lAicoi'ilaitw — Eloquence dii tiéurful (h- lu Mor i-ii'-i'i'. — f.f iDtiihpiiii (/.• /(/ Miii'Irii'j'i'.
« C.'o<l Va triste destint''^ dp roiiv qui survivont à leur prénéralion en se survivant :'i eux-mêmes d'avoir :i parler sur la tombe des amis, des compagnons, des rhcfs f[ui ■lit le bonlieur de partir les premiers. » (i)
Cette tâche douloureuse mais douce f|u'impose l'omitié '•Il la reconnaissance, M. de Montalemherl eut plus d'une lois à la remplir, et chaque luis de son cœur jaillirent des Ilots de cette éloquence pleine d'émotion, de douleur et d'espérance dont un chrétien a seul alors le secret. Qu'il y a loin de ses paroles toutes imprégnées de foi et d'amour, avec les discours ofticiels ei commandés, qui nous iiiondenl, et dont les [thrascs lourdes et froides tombent siu* la mémoire de.< moits comme la terre qui recrnivre leur cercueil! Qu'il y a loin desél.ms etdes soupirs de son àme affligée mais rési<:iiée avec le commentaire banal de celte parole ridicidc que riiidiliérence a mi«;e au jour: Que la terre te solL lêijère!
(Juand le corps est rendu u l.i Iciiv, lame du juste prend son essor vers le ciel, en disant à bientôt! à ceux qu'elle vient dt* (jiiiMcr. 'Iniit latlidlique U- s;<it. .\ii- i la
(1) Legénoral La Moririi^ro, par lo Coiulo de Morilalcinljcrl, page 1.
douleur du catholique est celle qu'inspire l'absence ; tempérée par l'espérance, elle est sanctifiée par la toi. Telle est celle que ressent M. de Montalembert en présence de la mort. Mais en outre son noble cœur veut faire revivre sur cette terre ceux qui l'ont quittée et perpétuer leur mémoire dans les générations futures.
Hélas, quand la mort a passé, l'oubli la suit bientôt pour enlever jusqu'aux derniers vestiges de ceux qu'elle a moissonnés.
u Comme on voit, à la chute d'un corps dans l'eau, les cercles formés par le déplacement de l'air s'élargir de plus en plus et finir par disparaître, ainsi le vide créé par la mort dans l'océan des sociétés n'est que trop tôt comblé.»
C'est le devoir de l'amitié d'arracher à l'oubh les nobles actions dont elle a été le témoin ; c'est le devoir d'un ami d'élever un piédestal à ceux qui l'ont devancé dans la mort. M. de Montalembert l'a fait dans ses notices nécrologiques. Le premier qu'il eut à pleurer e.stDonoso- Cortès.
Qui pounait lire sans attendrissement le récit de la mort si chrétienne de ce fidèle serviteur du Christ?
« Il n'y avait pas encore deux ans que le marquis de Valdegamas occupait le poste de ministre plénipotentiaire à Paris, et déjà il y avait conquis des sympathies profondes, nombreuses et diverses. Tout annonçait qu'il était appelé à exercer parmi nous une de ces grandes et durables influences dont l'histoire olïre quelques rares exemples ; et \oilà que Dieu le choisit pour donner à cette grande capitale, dans ses rangs les plus élevés, le spectacle admirable de la mort du juste. Tout Paris, le Paris religieux, politique, littéraire, suivait avec anxiété les px^ogrès du mal mystérieux qui consumait trop rapidement cette organisation si pleine de feu et de vie, GrAce à quelques amis auprès de ce lit de doidenr et de
vt-rlus, «iràce suilmil a la Striir dv lion-Secours qui \oilUiil piôs (Tu malade, on a su par quels traits de noble |ialience, de fervente piélé, de fiu'te et tendre résignation, ce yitind cliiéiieii a témoigné de su loi et de sa chaiittenvei-s Dieu et le piochain. Ce devoir de l'aumône (luil aoiouiplissail avec une générosité antique, qui lui Taisait dislrihuei- à Madrid, où l'ien ne l'astreignait à uni' l'epré- -enUition olllcielle, les cinq aixiè/tics do son revenu (I) ; qui. dans l'aii^, le condui:sait chaque semaine de Thôtel de son and)assade chez les pi'titcs sœurs des pauvres et dans k's misérahlos greniers des faubourgs ; ce devoir préoccupait son àme jusqu'au dernier instant. I/un de ses derniers acies fut de veiller à ce (pie la distribution • tidinaire d*î ses dons ne souIVrit aucun retard j^ar suito de ses propres maux, et de délivrei" lui-même à îles inain< amies l'argent (pi'il y destinait. Mais ce n'était pas seulement par l'aumône que se manifestait sa charité. Dans sa \ie comme à son lit d(; mort, il avait toujours témoigné mie tendre cl active solliciliuh! pour le bonheur et pour la bonne renommée d'antrui. M. ïiOiiis Veuillot a dit avec une parfaite justesse : « Sa parole, prompte, ardente et sincère, était en même temps la plus inolTensive que l'on put entendre, et c'étiut un charme de voir qu'il eût toujoiiis innocemment tant d'esprit, d — « Ce qui m'étonne le plus, nous disait la Sœur qui a reçu son dernier soupir, ce que je n'ai encore vu que chez lui, c'est «ju'il ne dit jamais de mal de personne, d Mais s'il aimait ainsi ses semblables, comment ne dut-il pas aimer son Dieu! Aussi la même Sœui- disait encore : « 11 n'est !) jamais cinq minutes sans penser à Dieu, et, quand il '> en parle, ses paroles s'enfoncent dans le cœur comme •' des flèches. » Quand on vint lui annoncer que l'Empereur envoyait un aille de camp poiu' lui témoigner son
(1) Ce fdil est aflirmc par M. liafiT'l do Villunucva y Gomez, dans le journal El Trono ij la ComitilHcion du 17 mai 1853.
utleclueux intérêt, il remercia de la tète; puis, tournant son œil doux et profond vers l'image du Christ portant sa croix, qui pendait à son chevet: « Pourvu,» dit-il, t' que Celui-là s'intéresse â moi, c'est tout ce qu'il me » faut. »
» La franche et entière humilité dont il était pénétré se révélait à chaque instant et se mêlait dans tout son être à la plus généreuse patience. Un jour, le pieux et savant médecin qui luttait contre le mal graduellement vainqueur, disait à la Sœur: « Vous soignez là un malade ft comme vous n'en avez pas souvent: c'est un vrai saint!» Donoso l'entendit; il se dressa sur son séant, tout indigné, et avec une véhémence inouïe : (( Monsieur Cru- « veilhier, dit-il, avec de telles idées, on me laissera dans i' le purgatoire jusqu'à la fin du monde. Je vous dis que (I je ne suis pas -du tout un saint, mais le plus faible des « hommes. Quand je suis avec de braves gens, ils me « font du bien ; mais si je vivais avec des méchants, je ne K sais ce que je serais. » Puisse retournant avec un regard enflammé et un geste inexprimable A^ers son crucifix : « Vous le savez, vous, mon Dieu, que je ne suis (I pas un saint ! »
» La lulle douloureuse et admirable touchait à sa fin. A l'extrême et séduisante vivacité de tout son être avait succédé, non pas l'affaissement de la maladie, mais le calme du chrétien sûr de sa route et de son maître. Ce calme derieura jusqu'au bout le trait distinctif de sa ligure et de ses paroles. Il n'était interrompu que par les effusions de sa piété. 11 mêlait à ses prières en français et en latin ces touchantes exclamations de la ferveur espagnole, qui ont quelque chose de plus familier et de plus intime: Jésus de mi aima ! Dios de mi corazonl Voici ses dernières paroles, les dernières du moins qu'on ait pu entendre: <i Mon Dieu, je suis votre créature; vous « avez dit ; .l'attirerai tout à moi. Attirez-moi, prenez-
M moi. > C'csl ainsi qu'il monrul, le soir du 3 mai 1853, avant d'avoir accomjtli sa quaivinto-quatrième année.
» On «0 rappollo la conslernalion que la nouvelle lunèi)re répandit dans Paris, et ijui s'e>t propagée ju-qu'aux extrémités du monde catholique. Ce ne furent pas seulement les catholiques qui se sentirent frappés. Il avait su conquérir |iartnut des amitiés : il attirait involontairement ceux qiie tout semblait éloigner de lui, il ca[)tivai' ceux (fu'il ne chciThait même pas a convaincre. 11 fut pleuré par des yeux inaccoutumés aux larmes.
') Ses obsèques olfrirent un spectacle éililiant et curieux, plus édiliant qu'il n'arrive d'ordinaire parmi nous, et curieux parce qu'il .«'y rellétail une vive image de l'action exercée par cet étranger aimé sur tous les rangs de notre société. ( hi y voyait les plus illustres serviteurs des deux monaichies vaincues et exilées, marchant derrière les grands du régime actuel Deux mondes divers et contraires se réunissaient pour la première fois autour de ce cercueil, que la religion honorait aussi de son deuil, mais (|u'elle illuminait de ses infaillibles espérances.
» Le monde lui avait prodigué ses dons : il occupait comme ministre plénipotentiaire à Paris le premier poste de la diplomatie espagnole ; il était sénateur, grand'croix de l'oidre de Charles III, gentilhomme de la chambre de la Reine, membre de l'Académie royale d'Histoire. Il avait atteint bien jeune encore la plupart des dignités les plus recherchées dans son pays.
» Mais Dieu avait été plus prodigue encore envers cette créature ctjérie. Outre le bien inestimable de la foi perdue et retrouvée, il lui avait conféré le don d'aimer et de se faire aimer, (le sage, ce pénitent, ce fervent chrétien portait en lui le bonheur et le répandait au-dehors a gnuids Ilots -(jeux qui ne pourront plus que le lire le connaîtront dans son éclat, mais ne se douteront pas de son charme. Car, il faut qu'on nous le laisse dire, c'était un
homme ckarmanl. Celte expression, si banale et en apparence si frivole, est encore la seule qui lui convienne dans notre pauvre langue. Jamais personne n'a rendu la religion plus aimable et n'a donné plus d'attrait à la vertu chrétienne. La paix et la félicité qu'il avait goûtées, au moment de sa conversion à Dieu, semblaient s'être gravées en traits ineffaçables dans son cœur, et se faisaient jour jusque dans son langage et dans son regard. Il avait la vivacité expansive de l'innocence, le tondre et généreux élan d'une àme rajeunie d'avance par l'éternel bonheur. Son œil bi^illait de la joie limpide et naïve d'une jeune épousée. La lune de miel de son union avec la vérité durait encore et toujours.
» Il était resté jeune de cœur plus encore que d'années. Ce prophète, qui voyait tout en noir dans les révolutions de l'avenir, était d'im enjouement inépuisable et contagieux ; toujours gai, toujours doux, toujours enclin au bienveillant sourire. Il jouissait de tout, des saillies d'un petit enfant comme des merveilles de la nature el du génie. Il savait admirer avec une intelligente jouissance qui débordai!; sur tout ce qui l'entourait. Il savait aussi pardonner à la fragilité humaine, et versait chaque .jour je ne sais quel baume suave et salutaire surlesintirmités de son prochain. C'est ce qui rendait son commerce si facile et si sur, ce qui donnait à- tout son être (juelque chose de pénétrant, de caressant et d'irrésistible. Va\ un mot, c'était au suprême degré ce que les Italiens appellent un homme sympalhique. Dieu lui avait départi deux dons qui sont le sceau des âmes élues pendant leur [)assage .sur la terre : l'autorité et la sérénité. Il les retrempait sans cesse dans l'humble et généreuse ardeinde sa foi... Mais à quoi bon se pei'dre dans un effort inutile pour retracer cette image chérie? En ache\ant ces pages, je me sens à la fois incapable de le faire deviner à ceux qui ne l'ont jamais connu, et de lui rendre justice
— Wl) —
aux yeux de cfii\ (jui l'ont aiiné. Qu'il parle lui-ménu' une dernière t'ois, et ijuil nou^tlise le seci'et de sa science, do sa verve, <le son calme, de sa force, de son charme. Je suis purement catholique : je crois et professe ce •) que professe et croit l'Eglise catholique, apostolique. y> romaine. Pour savoir ce que je dois croire et ce que » je dois penser, je ne regarde pas les philosophes, je re- •> garde les docteurs de l'Eglise ; je no questionne pas les •> .sages, ils ne pourraient me répondre. J'interroge plutôt » le.s femmes pieuses et les enfants, deux vases de béné- » diction, parce que l'un est purifié par les larmes, et )) que l'auti-eestembaumédes parfumsde l'innocence (!).>>
La France et l'Espagne, dont il était la gloire, pleulaient encore Donoso, lorsque F^acordairc descendit dans la tondje,
<« Jamais entrailles humaines ne lurent plus ouveites "i la sainte amitié tjue celles du P. Lacordaire, dit M. 11. de Kiancey ; et jamais, peut-ètr(\ il n"a eu d'ami plus lier (pie M. de Montalend)erl.
Leurs lettres sont les monuments impérissables de w sentiment plein de charme, et le livre que M. de Montalemberl a écrit à la mémoire de Tàme fraternelle «pii lui avait été si profondément altachée, demeurera [)eut-ètre • Minme son chef-d'o'uvre. «
M. de Monlalembei't a peint on traits inollafables, dans re chef-tl'oîuvre, lagrand<' physionomie du prêtre, le génie de l'écrivain et de l'oralf-'ur, la tendiesse de l'ami, l'énergie de l'homme, le zèle de l'apiMre et la sainteté du moine. Peut-être, à travei's ces pages souvent humides de lai'mes, de cette magni(i(jue oraison funèbre, respire-t-on trop souvent la Imuée des batailles ; mais à coup sûr personne ne poinralire sans énujtion « ce récit d'un témoin,» " ce pleur d'un ami. »
l\) jMIrrs cl ilir.couig, |i;i^. t(i.
« Ahioii toi reij. l'abeii perdut! Nous avions un roi et nous l'avons perdu, » disait en son dialecte albigeois une bonne femme d'entre ces vingt mille chrétiens rassemblés à Sorèze, pour faire au père Lacordaire de si inagnitiques et de si populaires obsèques. Ce cri d'une naïve admiration, mêlée à la douleur, répond bien à l'émotion dominai^.te dans tous les cœurs qui ont subi de près ou de loin rinlluence de Lacordaire. Mais comment rendre ce que doivent éprouver ceux qui ont vécu de sa vie, et qui ont suivi cet astre depuis ses premiers rayons jusqu'à son splendide couchant?
» Je ressens, en voulant parler de lui, autant de trouble que de tristesse. Le silence semble seul convenir à une grande douleur, surtout quand il s'y mêle un grand respect. C'est lui, je crois, qui me disait un jour : « L'homme est si impuissant pour l'honmie! c'est sa plus douloureuse misère. » Je ne l'ai jamais mieux compris que devant cette tâche que l'on m'impose, de rendre un honnnage superflu à celui que tant d'hommes ont aimé, que moi aussi j'ai tant aimé et qui a tant aimé mon âme. Je suis trop sûr d'avance de ne pas faire ce que je voudrais, de ne pas rendre justice à cette vie si grande, si pure et si pleine. La voilà donc finie, cette vie qui nous semblait la plus précieuse, la plus nécessaire de toutes! Il est mort, mais nous sommes tous frappés : « Sa mort nous rapetisse tous, » disait Arago sur la tombe de Cuvier. Et ce n'est pas assez dire pour ses vieux amis et ses jeunes disciples. Nous gisons autour de ce grand chêne tombé, quelques-uns écrasés, d'autres déracinés, tous étourdis par sa chute. »
» Né avec ce siècle, il eu a connu toutes les douleurs et toutes les grandeurs. Né démocrate et nourri dans les idées républicaines, il a comprimé -de bonne heure, sans l'éteindre jamais, cette lave révolutionnaire qui de temps à au Ire faisait explosion dans sa parole, non plus pour
stMtuM" la niiiK- v[ VoWwn, mais pour illmninor la luiil iralentour.
'> iJovciiu clirtHitMi, oaliiolirpio, piclre el roli|iiLMix, il ne tralùt aiu-mi dos inslinets lé^Mtimes, aucune des 5,'énéleuses convictions do ?a jeunesse.
> il uie représeiilait un de ces Iwrhares (jue la main maternelle de i'Iv_dise allait choisir avi milieu des hordes ennemies l'I victorieu*e> d>nt s'ùpiuvantaiiMit ses on(l\nls, pour en fairo des apôtres. Une lbi< jjaptisés, oints et sacrés par elle, sans jamais ahdiquer leur éiier^de native, ils devenaient connue .saint Martin, saint Bonifïice ou saint Goloml)an, îles médiateurs toul-pinssanls entre elle et un monde nouveau, el lui ramenaient en foule des lidèles nés lioi^s de son sein, nés pour la condiattre, mais transformés soudain en soldais dociles de la vérité : Miralurque uovas (rondes et non sua poiua.
•> Cet Achille chivtien, trempé dès le berceau et tout entier dans l'esprit moderne, rendu ainsi invulnérable aux rei^rets et aux eugaijfemeuts du passé, n'est sorti de cette onde çlygit.*nne que poiu" s'éprendre des seuls biens de Tànie, pour fixer, pendant quarante ans, son regard sur le ciel, et pour en nionlrer le chemin à des générations éperdues. n(l)
A peine M. de Muntalembcrl avait-il terminé l'éloge funèbre de celui qu'il appelle avec vérité l'Aciiille chrétien du XIX* siècle, qu'im héros à qui on a donné avec non moins de raison le titie de Machabée moderne, di.'-paraissait de le moude.
Tout le monde connaît l'héroïque dévouement de l'illustre général de [,a Moricière; per.-:onne ne l'a mieux compris ne l'alant admiié que M. de Montalembert.
Ij y a, entre ces deux soldats de l'Église, de nombreux points de contact. Aussi se rapprochèrent-ils instinctivement, lorsqu'ils se connurfnl. .\ la mort du chef des
(1) Le Père Lscordaire par .M. de Montalcnibert, piige 1.
Croisés de nos jours, le lils des Croisés des siècles passés lit entendre sa puissante voix. Rien de plus entraînant, de plus sympathique, de plus mâle que cette oraison funèbre, prononcée par un brave sur la tombe d'un brave. C'est certainement l'un des plus magnifiques monuments (jue l'éloquence catholique ait élevés au nom de La Moricière. La Moricière est tout entier dans ces pages brûlantes.
Si le pinceau d'Horace Vernet (1) (c a fait revivi-e la brillante audace de La Moricière, à la tête de ses zouaves, le fez rouge sur la tète, le burnous blanc sur l'épaule, se précipitant au sommet de la brèche, où il allait disparaître dans un nuage de fumée et de poussière, au milieu d'une effroyable explosion, pour être retrouvé, les yeux presque perdus, sous un groupe informe de soldats noircis par la poudre, aux vêtements calcinés, aux chairs brûlées ; »
M. de Montaleinhcrta fait revivre le clu'étien, le héros, l'orateur.
Qui n'a entendu parlei- des vertus militaires de La Moricière, qui n a bondi au l'écit de ses combats, qui n'a pleuré de reconnaissance au récit de ses défaites plus glorieuses que ses combats ?
Mais La Moricière n'était point seulement un grand général, un vigoureux chrétien, c'était encore un grand orateur. Laissons un prince de la parole révéler à la postérité ce talent trop peu connu du héros des temps modernes.
« La Moricière était né avec le don de l'éloquence, ce don qui n'est la condition première ni de l'exercice du pouvoir ni de l'amour de la liberté, mais qui ne se sépare guère plus de l'un que^de l'autre, dans les pays et les temps de discussion libre. Il réunissait les trois qualités très-rares que le plus brillant des auteurs contemporains, M. Thiers, (1) La Moricière, par le Comte de Montalembert., page 5.
cxijjeait «lernièieuiont cliez les hommos qui aspirent ;i {vouverner : l'inlellijrence îles alVaires du pays, le talent •le les exposer, le caractère nécessaire pour les défendre. Mais, à rencontre de la rèîîle ordinaire, son éloquence n'était nullement le résultat du travail. Chez lui l'orateur ne se tléga^'ea pas lentement, comme cela est arrivé aux plus illustres, en marchant d'étape en étape par un progrès continu vers la perfection. Il se révéla tout-à -coup comme un improvisateur hardi et heureux qui, sur un terrain bien choisi, n'avait rien à redouter de personne. Il se moquait volontiers de ceux qui passaient pour éloquents .<;ans avoir <a facilité prime-sautière : il Vous autres académiciens, disait-il, vous avez toujours besoin de faire la toilette de votre parole ; vous n'êtes jamais prêts quand on a besoin de vous. » Quanta lui, il Tétait toujour.-; et c'était un vrai plaisir de l'entendre et de le voir s'élancer à Id tribune comme à cheval, l'enfourcher pour ainsi dire et la maîtriser tout d'abord avec l'aisance d'un parfait cavalier; puis aborder les questions les plus compliquées, provoquer les adversaires les plus redoutables, tels que M. Thiers lui-même, dominer le tumulte, l'amener et enchaîner l'attention distraite, instruire et charmer ceux même qu'il ne parvenait pas à convaincre. L'œil élincelant, la tète haute, la voix saccadée, il semblait toujouis sonner la charge en parlant. H maniait les chiflVes,les images, les art^uments, avec autant de prestesse, d'élan et de sans gène que .ses zouaves. Sou[ile et impétueux, bondissant comme la janthère, il tournait autour de son adversaire, comme pour chercher le point vulnérable avant de se jeter sur lui et de le renver.-er. Rarement il descendait de la tribune sans avoir remué son auditoire, éclairci une que.stion. dissipé un malentendu, réparé une défaite, préparé ou justifié une victoire Jamais le fameux mot de Caton sur lesGauloisne lut plus exactement vérifié que par La Moricière : Hrm )inliltii'tnn et ttripitf loifid. Sousc^e ra|iporl
conij-ne sous tant d'autres, il a été le plus Français de? Français de notre âge. »
Tristes suites des bouleversements de notre époque ! l'avenir brillant, qu'ouvrait au général de La Moricière s;i féconde él '(juence et ses qualités militaires, s'évanouit en une nuit. I^e coup d'Etat mit lin à sa vie publique en l'envoyant en exil. Mais la Providence lui léservait une impérissable gloire. Nous ne raconterons pas après M. de Montalembert la série des poignantes adversités qui en furent la source, mais nous nous édifierons avec avec lui auprès de la tombe de cet intrépide défenseur lie la foi> de ce vaillant soldat du Christ.
c. J'irai, « disait l'évêque d'Orléans, en parlant de la tombe des jeunes soldats de La Moricière, immolés sous » ses yeux danssa dernière bataille; j'irai là jeter un regard '» vers le ciel et demander le triomphe de la justice et de à l'éternel honneur sur la terre, j'irai là relever mon » cœur de ses tristesses et fortifier mon àme de ses épui - » sements... q J'irai apprendre d'eux à conserver en moi » la flamme du zélé pour l'Église el pour les âmes à -> vouer aux luttes de la vérité et de la justice jusqu'à mes derniers accents et mes derniers soupirs. j>
)) Et nous, nous irons, et le grand et cher évèque y viendra avec nous, nous irons demander et apprendre tout ce qui nous manque, près de celte tombe creusée dans une lande de Bretagne, au pied d'une croix ignorée, où gisent les restes du chef immortel de ces jeunes victimes, de celui qui, comme Du Guesclin, son compatriote Du (Tuesclin. aurait mérité de dormir entre les rois à Saint- Denis. Tant qu'il y aura une France chrétienne, cette tombe lointaine el solitaire appaiaitra aux àrnes parée d'une grandeur solennelle et d'n.ne nuijesté touchante. Loin des enivrements du champ de batiiille, loin du théâtre de ses luttes et de ses succès, sous le tertre qui recouvrira jusqu'au jour du jugement ce cœur intrépide
et ce bras victorieux, c'est là ([iTon aimera à évoquer mu* ftrande ùine trahie par la fortune et grandie par lesacrilice C'est là qu'on admirera sans réserve le guerrier, l'honinie public qui a su garder intact son Jionneur, riionnour du soldat, du citoyen et du chrétien. C'est là qu'il faudra aller apprendre le néant des espérances humaines, mais apprendre aussi qu'il va, même en ce monde, une vraie grandeur et une vraie vertu. Cette tombe nous dira comment il laut s'y prendre pour mépriser les iniquités de la victoire; pour servir dans l'armée de la justice contre l'année de la fortune; pour protester contre les mollesses énervantes, contre les complaisances serviles, contre l'idolâtrie du succès; pour placer, au-dessus des pauvres oripeaux d'une fausse grandeur, la fidélité aux convictions désertées, aux drapeaux déchirés, à la liberté reniée, aux amis persécutés, aux proscrits et aux vaincus. Cette tombe nous enseignera, dans la confusion et l'instabilité du monde actuel, à sauver avant tout le caractère qui fait toute la puissance et toute la valeur de l'homme ici-bas. Mais de cette tombe sortira en même temps une leçon plus difUcile et plus nécessaire encore. Elle nous enseignera à être doux et forts dans le malheur;;! trouver le calme et la joie dans la souffrance, à la supporter sans abattement et sans aigreur, à savoir accepter, quand il le faut, de n'être phis qu'un ser\iteur inutile, et à gagner ainsi la vie éternelle. Oui, tout cela nous sera révélé sur la tombe de celui qui ne sera point oublié, parce qu'il a réuni dans sa glorieuse vie ce ([ui a été trop souvent sépai'é ; parce qu'il a été non-seulement im grand capitaine, un grand serviteur de la France, un fidèle soldat de la liberté, un honnête homme, un grand citoven; mais oncore un grand chrétien, un chrétien humble et intrépide, rpii a aimé son âme et (jui l'a sauvée. )r
CHAPITRE XXXVII
Les moines d'Occident. — But et ori(iine de cet ouvrage. — Immenses recherches de l'auteur. — M. de Montalemhert au château de la Roche. — Impartialité et autres qualités de l'historien. — Le itioine de Cohnnba, — Les Hijhrides. — Cidumba cl le hvigimd. — Les moines et M. de Montalembert.
Il semble qu'après les œuvres si nombreuses et si variées, dont nous venons d'entretenir nos lecteurs, il n'y ait plus qu'à clore ce modeste volume par l'expression de notre reconnaissance pour tant de services rendus à l'Eglise et à l'humanité, pour tant de travaux entrepris pour l'honneur du catholicisme et de notre patrie. Et cependant il nous reste à parler d'un ouvrage qui eût suffi, à lui seul, à remplir l'une des vies les plus occupées de notre siècle.
Les ^excessives occupations du glorieux chef du parti catholique, voudrait-on le croire, lui laissaient des loisirs et l'emploi de ces loisirs a donné naissance à une œuvre gigantesque, une œuvre de bénédictin, l'histoire de^ Moines d'Occident. (1)
(1) M. de Montalembert a en outre écrit dans différents journaux un grand nombre d'articles. Nous citerons icAiPersceution du clerfji' Badois'Xl8ô'S); de l'appel comme d'abus el des articles orçraniques du concordai (1857). Le nouveau ministère et la dissolution de la chambre en Belc^ique (IS-")'.) l'n débat sur l'Inde au Parlement anglais (11*58;.
(iel ouvrajiv iiniMiiiniMit;il ([ui iloil se IciiiiiiuM' [i;ir l;i vi«> (Je Saiiil-UoriKiid, coiii-oiincra di^iioiiicnl la iioMe it'imlatioii tk' M. de .Nroiitalfmhcrt, coiiiiiu' t'ciivain, comme érudit. loinine artiste, coninit' oralcMir cl smloiit comme tlèfensoiir île l'Kjjrlise.
Dans une introdiiclion, la plus <( i)elle apologie ^ui ait jamais été écrite de l'ordre monastique, » (1) M. de Muulalemherl nous apprend lui-nu:iue le but de son ouvrage, les vicissitudes (pi'il a subies, les rechercbes (pril lui a demandées, les découragements tpiil lui a causés, les joies pures (pi'il lui a values.
Son but est de plaider en faveur des ordi'es religieux, et par Texposé des faits de « rendre leur auréole à ces vieux saints oubliés qui ont été les liéros de nos fastes, les ancêtres divins de tous les peuples chrétiens, les patriarches de toutes les races fidèles, les modèles immortels de la vie de l'ànie, les témoins et les martyrs de la véi'ité. »
« Ce livre, nous dif-il, est né d'une pensée plus restreinte que ne l'inditjue son titre. Après avoir raconté il y a plus de vingt ans, dans l'histoire de Sainte-Elisabeth, la vie d'une jeune lemine en qui se résume la [loésie catholique de la soullrance et de l'amour, et dont l'exisf«'nce modesU,' et oubliée se rattachait néanmoins à l'é- |>oque la plus l'esplendi'^sante du moyen-âge, je m'étais proposé une tâche plus dil'licile. .le voulais, en écrivant la vie d'un grand moine, contribuer à la réhabilitation des ordres monastiques, heureux d'avoir pu attirer quel-
l/iirlcl les moines (1811). Ilisloiiedc Mme; de Maiiilenoii par le duc de Nuailles:. (1849) Mlle dr Mi-luu (185o.) La nouvelle édilioii de Si-Si mon (iH'ilj.)
De quelque récents travaux d"lii>ti>iro ni<inasli(|Uf. {lH58-lH6(t).
Articles nécrnlofiicjues sur le oonile Henri de Mérodc, le comie de Tascher, le duc de Norfolk, elc, etc.
(1)M. l'abbé f. Maynard.
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qiie.s regards sur un côté de l'histoire religieuse, trop longtemps obscurcie et sacrifiée, en glorifiant Taction du catholicisme sur les sentiments les plus tendres et les plus exhortés du cœur humain. J'espérais conquérir, par une étude d'un autre ordre, les mêmes suflrages, en vengeant la vérité catholique et historique sur le terrain même où elle a été le plus méconnue, et où elle rencontre encore le plus d'antipathies et de préjugés. »
» Or, à qui cherche le type le plus accompli du religieux, Saint-Bernard se présente tout d'abord. Nul n'a jeté plus d'éclat que lui sur la robe du moine, » — Il « fut un grand homme et un homme de génie, il exerça sur son .siècle un ascendant sans pareil, il régna par l'éloquence, la vertu et le courage. Plus d'une fois il décida du sort des peuples et des couronnes ; un jour même il tint entre ses mains la destinée de l'Eglise. Il sut remuer l'Europe et la précipiter sur l'Orient ; il sut combattre et vaincre dans Abailard le précurseur du rationalisme moderne. Tout le monde le sait et le dit, tuas le rangent volontiers à côté de Ximènes, de Richelieu et de Bossuet; mais cela ne suffit pas. S'il fut, et qui en doute ? un grand orateur, un grand écrivain, un grand personnage, c'était presque à son insu, et bien malgré lui ; il fut et surtout il voulut être autre chose : il fut moine et il fut saint ; il vécut dans un cloître et il fit des miracles.
» L'Eglise a défini et constaté la sainteté de Bernard ; l'histoire reste chargée de la mission de raconter sa vie, ■ et d'expliquer l'influence merveilleuse qu'il exerça sur ses contemporains.
» Mais, en voulant étudier la vie et l'époque de ce grand homme, qui fut moine, on trouve que les papes, les évèques et les saints qui étaient alors le boulevard et l'honneur de la société chrétienne, sortaient tous ou presque tous de Tordre monastique comme lui. Qu'étaient-ce
donc que ces moines? d'où venaient-ils cl qu'avaient-ils fait jusque-là pour occuper, dans les destinées du monde, une place si haute ? il fallait d'abord résoudre ces questions. Il y a plus. En essayant de juger la période où vécut Saint-liernard, on voit ({u'il est impossible de l'expliquer ou de la comprendre, si on ne reconnaît par qu'elle est animée du même souflle, qui a vivifié une époque antérieure, dont elle n'est que la continuation directe et fidèle.
» Si le XII' siècle s'est incliné devantlegénie et la vertu du moine Bernard, c'est parce que le xi" avait été régénéré et pénétré par la vertu et le génie du moine qui s'appella Grégoire YII. Ni l'époque, ni l'action de Bernard ne sauraient donc être envisagées à part de la crise salutaire (}ui avait préparé l'une et ri ndu l'autre possible; et jamais un simple moine n'aurait été écouté et obéi comme le fut Bernard, is jsa grandeur incontestée n'avait été précédée par les luttes, les épreuves et la victoire posthume do cet autre moine qui mourut six ans avant sa naissance. Il a donc fallu, non .seulement caractériser par un résumé consciencieux le pontificat du plus grand des papes sortis des rangs monastiques, mais encore passer en levue toute la période qui réunit les derniers coudiats de (irégoiro aux premiers eflbrts de Benianl, et tenter ainsi le récit d'une lutte qvù fut la plus grave et la plus glorieuse que l'Eglise ait jamais livrée, où les moines furent les |)remiers à la peine comme à l'honneur.
«Mais cela ne suffisait pas. Bien loin d'être les fondateurs de l'ordre monastique, Grégoire VII et Bernard n'en étaient (jue les rejetons comme tant de milliers de leurs contemporains. Get in.stitut existait dep\iis plus de cinq siècles, lorsque ces grands hommes surent en tirer un si merveilleux parti. Pour en connaître l'origine, pouien apprécier la natun; et les services, il faut remonter à
un autre dréi^oire, â St-Grégoirc le Giuiul, au [ireiuiej' pape sorti tlu cloître, et plus haut encore, à Saint- Menoit, législateur et i)atriarche des moines d'occident; il faut au moins entrevoir pendant ces cinq siècles les eil'orts surhumains tentés par ces légions de moines sans cesse l'enaissantes, pour dompter, pacifier, discipliner, purifier vingt peuples barbares, successivement transformés en nations chrétiennes. C'eût été une injustice, et une ingratitude révoltante que de se taire sur vingt générations d'indomptables laboureurs qui ont défriché les âmes de nos pères et en môme temps que le sol de l'Europe chrétienne, et n'ont laissé à Bernard et à ses contemj)orains que la fatigue du moissonneur.»
On le voit, M. de Montalembert a deviné la vaste étendue de son sujet ; il a découvert juscju'aux racines de cet arbre monastique si fécond qui a produit St-Bernard ; il a voulu descendre jusqu'aux fondements de cet édifice merveilleux sur lequel se dresse la statue imposante du plus grand des moines.
M. Ozanam, écrivant à deux de ses amis, leur disait : (' Si je veux faire un livre à trente-cinq ans, je dois commencer à dix-huit les travaux préliminaires qui sont en grand nombre. » M. de Montalembert suivit ce conseil; ses études furent consciencieuses et longues. Dès l'année 1844, dans son remarquable discours sur la liberté des ordres religieux, il disait que depuis dix ans il avait fait ses études spéciales et assidues de l'histoire des Moines. Depuis ce temps, il n'a ces.sé d'en remplir tous ses loisirs, il ne .s'est épargné aucune recherche. « On me permettra d'affirmer, dit-il, (pi'il est impossible de pousseï" plus loin la rigueur du scrupule c\\ ce qui touche à l'exactitude des recherches. Chaque mot de ce que j'ai écrit a été puisé aux sources, et si j'ai souvent cité un fait ou une expression [)rovenant d'iui auteur de seconde main, ce n'a jamais été sans en avoir attentivement vérifié l'origine ou com-
[»lèlé le texte. T«»lle date, telle cit;ition, telle note en apparence insijïniliante m'a coûté des heures et quelquotois lies jcmrnées de travail. » (I)
I^ sujet était di;j:ne. par sa beauté et son importance, de ces lonjrues et laborieuses recherches ; et sa vaste étendue, ajoutons-le, était capable de décourager l'inlelligence la plus robuste, de fatiguer le plus iulrépide courage.
Aussi, « que de Ibis, nous dit M. de Montalembeit. n"ai-je point été tenté de renoncer à cette tîclie excessive et de tuir cet abîme, où semblaient devoir s'engloutir, avec les années fugitives, une patience épuisée et une faligue impuissante! Mais, ajoute-il aussitôt:
<< Que de fois aussi, dans le silence des nuits, suus h." Itiit du vieux manoir ('2) où j'ai écrit la plupart de ces [lages derrière les massifs in-folio où leurs actes ont été enregistrés par une laborieuse postérité, n'ai-je pas ci'U voir ap{>araître autour de moi tout cet imposant cortège des .saints, des pontifes, des docteurs, des missionnaires. des artistes, des maîtres de la parole et de la vie, issus de siècle en siècle des rangs pressés de l'ordre monastique ! .If contemplais en tremblant ces augustes ressuscité'^ d"uii passé plein de gloire méconnue. Leurs austères et bienveillants regards semblaient errer dans les li)ud)es pi-olanées de leui's «ouvres oubliées, des monuments dédai- ;.:ués de leur iid'atigable industrie, du site effacé de leurs aintes demeures jusque sur moi, leur indigne annaliste, ' onfiis et accaldé du poids de mon indignité. I)p leurs mâles et chastes |)()itrines j'entendais soilir comme une voix uoltlement plaintive : tant de travaux incessants, •tant de maux endurés, tant de services rendus, tant de vies consumées pour la gloire de Dieu, pour le bien des lionunes î Et pour prix, la cabunnie, l'ingratitude, la
(1) Introduction, page (KXX.XXI.
(2) Château de la Hoche-en-Brcnv.
proscription, le mépris ! Ne se leveia-l-il donc personne dans ces générations modernes, à la fois comblées et oublieuses de nos bienfaits, pour venger notre mémoire !
Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor !
» Point d'apologie, point de panégyrique; un récit simple et exact ; la vérité, rien que la vérité ! la justice, rien que la justice ! que ce soit-là notre seule vengeance !
» Et alors, continue le généreux écrivain, je sentais courir dans mes veines un frémissement d'ardente et douloureuse émotion. — Je ne suis, leur répondais-je, qu'une pauvre poussière, mais cette poussière s'animera peut-être au contact de vos ossements sacrés. » (1)
Le premier de son sang, qui n'ait guerroyé qu'avec la plume, M, de Montalembert n'écrit point faisant de l'bistoire pour l'bistoire comme on fait de l'art pour l'art, il écrit pour combattre. Sa plume est une épée avec laquelle il défend, dans les moines, contre le « génie des grands ennemis de Dieu et contre la nuée des scribes obscurs, des copistes vulgaires et serviles » qu'ils traînent à leur suite, l'honneur, la vertu et la science.
Jamais, surtout quand il l'entreprit, ouvrage ne fut plus opportun; les clameurs qui avaient, pendant trois siècles, assailli l'ordre monastique, ne se lassaient point d'applaudir à sa chute. La prose, le roman, les théâtres et la jurisprudence s'unissaient pour la maintenir. M. de Montalembert avait, dans ses impérissables discours de 1844 et de 1845, vaillamment défendu les religieux contre la jurisprudence. Son livre allait les justifieidevant l'histoire, les glorifier contre l'impiété et élever à leur mémoire un impérissable monument.
Nous ne pouvons avoir la prétention de faire entrer, dans le cadre restreint d'un chapitre, l'analyse complète
(1) [iitroductinn, page ccxcvi.
tlo l'anivre gijiaiUes;t|ue ilii jfénéreux cl intrépide t'crivain. Il taudiail \u\ volume pour'prcndn', avec lui, à sa source, le Ilot du monachisiue et le suivie dans toutes ses sinuosités depuis le moment où il s'oppose et se mêle au Ilot des'harhares, jusqu'à celui où, après avoir fécondé l'Europe pendant tant de siècles, il vient se perdre dans Tabime creusé par les révolutions. 11 faudrait un volume pour suivre, dans toutes ses évolutions, cette armée puissante qui succède, dans l'Eglise, à celle des martyrs, se replie de l'Orient sur l'Occident, envahit successivement l'Italie, la Gaule, l'Espagne, l'Angleterre et les' pays du Nord, pour y porter avec la foi les l)ientaits de la civilisation, et commence au IV'' siècle « la lutte et l'apostolat qui doivent durer jus(iu'au XII'' siècle et ne finir qu'après la constitution délinitivc de l'Europe catholique. »
L'ouvrage de M. de Montalemberl est de ceux ([u'on doit lire pour en avoir une idée.
On y retrouve, du reste, à chaque page, les qualités de l'éminent historien de Sainte- Elhabeth.
a Pour être impailial. dit (pielque part le nol)le écrivain, il faut et n? conqilet; ne montrer dans une existence humaine ou dans une |)éiiode historique, que le mal, c'e.*t mentir; mais c'est ni<.Mitir aiis'^i (pie de ne montrer que le bien. »
Cette maxime, l'historien des Moines en a l'ail sa règle de conduite.» D'une sincérité implacable », il rapporte avec une loyale frandiise, et il blâme avec une sévérité qu'on .serait parfois tenté de trouver exagérée, les faiblesses et les prévarications de ceux dont il écrit l'histoii-e; toutes les fois que l'occasion s'en présente, .il jnonire le rnal à coté du bien; l'ombre à côté de la lumière. Il dit, avec une simplicité admirable, quels furent les torts, et quelquefois les crimes des inoines. Mais d'après qui ? d'après les moines eux-mêmes. « Car, le
plus souvent, c'est à eux seuls (jue uous eu devons la connaissance. »
M. de Montalenibert avait deux oljstacies à vaincre: robscurité et la monotonie. 11 en a adinii-ahlenieut trioniplié.
Il est facile de voir, il est maître de son sujet ; il le domine, il en découvre toutes les ramifications, il en saisit tons les détails. Dans son œuvre, les grandes lignes se détachent avec une clarté saisissante. Lorsqu'on lit l'histoire des Moines, il semble que l'on parcourt certaines de ces avenues séculaires, longues et spacieuses, où viennent aboutir' mille avenues secondaires. Les arbres en sont presque tous semblables; ils ont cependant un cachet propre, qui, tout en laissant à l'ensemble luie imité jnajestueuse, répand dans le tableau une agréable variété. Les réflexions, les épisodes, les miracles, semblables à des fleurs fraîches écloses, naissent sous les pas du lecteur, et viennent égayei' sa route. Il en respire le parfum, il en admire l'éclat, et continue, émerveillé à la vue de la richesse et de la fécondité qui apparaissent partout, sous le style enchanteur de l'écrivain. Car, disons-le, l'imagination de l'historien n'est point étouffée sous le poids de l'immense érudition qu'il a puisée dans les auteurs et dans ses innombrables voyages. Elle garde toute sa force, toute sa fraîcheur ; son éloquence jaillit en gerbes éblouissantes, et perce jus({u'à travers l'aride critique, et les discussions subtiles et épineuses des textes. A chaque page, se révèle « cette puissance sans laquelle il n'est pas d'historien v('!ritable, la })uissance de rallumer l'étincelle des vieux souvenirs, de ressusciter le passé, de l'illuminer, non de ces pâles rayons qui suffisent aux ruines, mais d'un jour abondant et vif, à la clarté ducjuel se raniment et r-es- [lirent ceux qui ne sont plus, si bien qu'on croit parfois converser avec eux, et qu'on se prend à les aimer et à les
iiaïr, comme s'ils éUiiiMil ;ml;iiil do conttMoporains. » (1)
KvoqiK's par l'historien, les moines des anciens âges se relèvent tour-à-tnur, entourés de leurs contempoixiins, au milieu des rirconstances de leur vie, des pays t|u"ils ont lial)it»'S et évaufïélisés, des inonuiiieuls ipTils ont élevés.
Saint Benoit, sainl Grégoire-le-Grand, saint C4oloml)an, saint Wilfrid . saint (aitld)ert, sainl Augustin, sainl C'.olund»a, et Umt d'autres reparaissent et conservent avec des traits connnuns leur physionomie particulière, C^iluuiha surtout! que M. de Montalemhert a traité avec une évidente prédilection, e! dans la rude nature duquel il n'est pas difficile de reconnaître les qualités, et quel- ([uefois les défauts qui distinguent rillusln^ défenseur de rKglise.
Oui, quand on a lu le noble comte, on se représente facilement :
« Ce grand vieillard aux traits réguliers et doux, à l'accent suave et puissant, tonsuré à l'irlandaise avec le haut de la tête rasé et les cheveux pendants par derrière, revêtu de la coule monastique, assis à la proue de sa barque d'osier recouverte de peaux, naviguant à travers l'archipel brumeux et les lacs étroits du nord de l'Ecosse, portant d'île en île, de plage en plage, la lumière, la justice, la vérité, la vie de l'àme et de la conscience.»
Nous Ui voyons :
«. Dominé dans sa jeunesse par toutes les vivacités de •^on âge, associé à toutes les luttes, à toutes les discordes de sa race ei de son pays; vindicatif, emporté, intrépide, batitilleur, né pour être soldat plutôt que moine, connu, loué, ou blâmé comme soldat; resté soldat jusque sur le roc insulaire, d'où il s'élançait pour jnécher, conveitir, éclairer, réconcilit.'r, réprimander les princes, les peuples, !<•< hommes et les femmes, les laïqiies et le clergé.
(1) Kiuili--; ri'ii(;ieuses cic< KK. l'I'. Ii'suiles-
» D'aiUeur? plein de contradictions ou de contrastes, à la fois tendre et emporté, brusque et afl'able, ironique et compatissant, caressant et impérieux, reconnaissant, et implacable, facilement entraîné par la pitié comme par la colère mais toujours dominé par une passion fifénéreuse, et, parmi ces passions, enflammé jusqu'à la fin par deux de celles que ses compatriotes comprennent le mieux, par l'amour de la poésie et l'amour de la patrie. Peu enclin à la mélancolie,., peu porté même, sauf vers la fin, à la contemplation et à la solitude, mais formé, par la prière et les redoutables austérités, aux triomphes de la parole évangélique; méprisant le repos, infatigable au travail intellectuel ou manuel, né pour l'éloquence et doué pour cela d'une voix ;->i pénétrante et si sonore, que le souvenir en demeura conservé comme un des dons les plus miraculeux qu'il eût reçus de Dieu; franc et loyal, original et puissant dans ses paroles comme dans ses actions, dans le cloitre comme dans les missions et les assemblées, sur terre et sur mer, en Irlande et en Ecosse, toujours dominé par l'amour de Dieu et du prochain qu'il voulut et qu'il sut servir avec une droiture passionnée.» {i)
Les portraits tracés par les peintres habiles se détachent sur d'harmonieux paysages. Ecoutons ou plutôt contemplons celui qui sert d'encadrement à la grande figure de Columba.
« Qui n'a pas vu les îles et les golfes de la côte occidentale de l'Ecosse, qui n'a pas vogué dans cette sombre mer des Hébrides, ne saurait guère s'en représenter l'image. Rien de moins séduisant, au premier abord, que cette âpre et solennelle nature. Le pittoresque y est sans charme, et la grandeur sans grâce. On parcourt tristement un arcliipel d'ilôts déserts et dénudés, semés, comme autant
(l) Les Moines d'Occident, par M. le Comte de MoiUalembert Tome V, page 283 elsuiv.
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t\e volcans iHeints, sur des eaux mornes et ternes, mêlées paifois de courants rapides et de {^ouffres tournoyants. Sauf les jours si rares où le soleil du Nord vient raviver ces parafées, l'œil erre sur une vaste surface d'eau noirâtre, entrecoupée ça et là par la crête blancliissante des vagues, ou par la ligne écumeuse de la houle qui se brise ici contre des récifs allongés, là contre d'immenses falaises et dont on entend bruire au loin le mugissement lugubre. A travers les brumes et les pluies incessantes de ce rude climat, c'est à peine si l'on aperçoit les sommets des chaînes des montagnes, tant les versants abrupts et déboisés baignent leur base dans ces troides ondes toujours agitées par le choc des courants contraires et les tourbillons de vent qui jaillissent des lacs ou des étroits défilés (le l'intérieur.
» La mélancolie du paysage n'est relevée que par la configuration pailiculière de ces côtes déjà décrites j)ar les anciens auteurs, par Tacite surtout, et qui ne se retrouve (ju'en Grèce et qu'en Scandinavie. Comme dans les fiords de la Norwége, la mer creuse et découpe les bords des îles et du continent vnisin en une foule d'anses et de golfes d'ime profondeur étrange et aussi étroits que profonds. Ces golfes prennent les formes les plus variées, en pénétrant par mille l'cplis tortueux jusque dans le centre des terres, comme pour se confondre avec les lacs allongés et contournés que dominent ces lu'glilands de l'intérieur. D'innombrables péninsules terminées par des caps ellilés ou par des cimes toujours couronnées de nuages ; des isthmes rétrécis au point de laisser voir la mer des deux côtés à la fois ; des pertuis si resserrés entre deux mui-aillos de rochers que le regard hésite à s'y engager ; d'énormes falaises de basalte ou de granit, aux lianes troués de ci-evasses ; des cavernes, comme à Stalfa, grandes et hautes comme d«îs églises, llanquées dans toute leur
longueur de colonnes prismatiques, et où se précipitent
en Imrlanl les Ilots de l'Océan ; puis ça et là, en guise rie contraste avec la farouche majesté de cet ensemble, tantôt dans une île, tantôt sur la rive continentale, une plage sablonneuse, un plateau recouvert d'herbe drue, menue et salée ; un havre assez bien clos pour abriter quelques frêles embarcations ; partout enfin une coml)inaison singulièrement variée de la terre et de la mer, mais où la mer l'emporte, domine tout et pénètre partout comme pour mieux affermir son empire, et, selon le dire de Tacite, inseri velut in suo. » (1).
Un trait va nous révéler le caractère de Columba ; (( Un malfaiteur nommé Joan, avait choisi pour victime de ses spoliations, l'un des hôtes de Columba.
» Celui-ci habitait cette presqu'île sauvage et aride d'Ardnamurchan dont la sombre masse se dresse et se détache des Ilots de l'Atlantique en formant la pointe la plus occidentale de la plage écossaise. Comme au paysan du Lochaber, (2) la bénédiction du missionnaire lui avait porté bonheur, et ses cinq vaches s'étaient aussi multipliées au point de dépasser la centaine. Columba ne se contentait pas de l'avoir enrichi; il l'avait pris en alfection, lui avait même donné son nom ; et tout le monde l'appelait le Columbain, l'ami de saint Columba. Or, trois fois de suite, Jean, le puissant spoliateur de famille souveraine, avait pillé et dévasté la maison et les biens du nouveau riche, l'ami de l'abbé d'Iona. A sa troisième expédition, comme il s'en retournait avec ses sicaires, tout cha)'gés de butin, vers le navire qui l'attendait sur le rivage, il rencontra le grand abbé qu'il supposait bien loin de là . Columba lui reprocha ses exactions et ses crimes, et le supplia d'abandonner sa proie. Le brigand continua sa route et ne répondit que par un silence implacable jusqu'à ce qu'il eût gagné la plage et se fût rembarqué. Une
(1) Les Moines d'Occident, par M. de Montalembert, tome V.
(]) Allusions à un prodige précédemment raconté.
Uucos de l'abbé par des moqueries et des injures. Alors le noble vieillard, comme pour s'accrocber à la barque qui emportait la dépouille de son ami, entra dans la mer jusqu'aux genoux, et, la voyant fuir, y resta quelque temps les deux mains levées vers le ciel, en priant avec ardeur. Sa prière linie, il .sortit de l'eau et vint se sécber auprès de ses compagnons assis sur un tertre voisin. Après un certain silence, il leur dit : « Ce misérable, ce chétif qui méprise le Christ dans ses serviteurs, ne reviendra plus jamais aborder sur cette plage d'où vous venez de le voir partir, il ne touchera plus la terre nulle part. Aujourd'hui même, un petit nuage va s'élever au septentrion, et de ce nuage sortira une tempête qui l'engloutira lui et les siens. Il ne s'en sauvera pas mémo un seul pour raconter son naufrage. » Le jour était beau, la mer calme, le ciel parfaitement serein. Cependant le nuage que Columba avait annoncé apparut bientôt. Tous les assistants, les yeux tournés vers la mer, virent l'orage se former, grossir et poursuivre le spoliateur. La tourmente l'atteignit entre les deux îles de Mull et de Colonsay, d'où on le vil sombrer et périr avec tout son monde et tout .son butin.
» Nous avons tous appris dans les commentaires de César comment, lors de son débarquement sur les côtes fie la Bretagne, le porto-aigle de la dixième légion se jeta à la mer pour encourager ses camarades et s'enfonça dans l'eau jusqu'à mi-jambes. Grâce à la perverse complaisance de l'histoire pour tous les exploits de la force, ce trait est immortel. César ne venait cependant que poiu* opprimer, au profit de son ambition dépravée, une race libre et iimocente, en la courbant sous le joug ••dieux de la tyrannie romaine, dont elle n'a heureusement rien gardé. Devant toute àme, je ne dis pas chrétienne, mais simplement honnètf, combien n'est-il pas lois à bord de sa barque, il .se mit à répoudre aux ins-
plus grand et plus di^ne de mémoire, le spectacle que nous offre, à l'autre extrémité de la grande île Britannique, ce vieux moine entrant aussi dans la mer jusqu'aux genoux, y poursuivant le farouche oppresseur au jtrolit d'une obscure victime, invoquant ainsi sous son auréole légendaire l'éternelle grandeur et les droits éternels de l'humanité, de la justice et de la pitié ! » (1)
« J'aime à me llatter, dit en parlant de V Histoire des Moines, M. de Montalembert, que le lecteur, assez patient ])our me suivre jusqu'au bout, pourra sortir de cette étude l'àme rassérénée par la douce influence des [)lus pures vertus, et enflammée par l'amour de tout ce qui retrempe et exalte la nature humaine, comme par Taversion de tout ce qui l'éteint et l'abaisse. »
N'est-ce pas là l'histoire de l'influence qu'ont exercée sur le noble comte ses longues et laborieuses études ? Ne trouvons-nous pas là le mot qui explique cette vie de travail, d'eflorts incessants, d'abnégation soutenue, de jierpétuel dévouement, de mécomptes si noblement supportés, dont nous venons, dans le cours de ce volume, d'admirer les principaux traits?
Oui, disons-le hardiment, c'est a dans celle bonne et sainte compagnie des moines d'autrefois ; c'est dans «. les entretiens intimes et prolongés» qu'il a eus avec ces grandes et saintes âmes, que M. de Montai embei-t a développé cet amour ardent de la Religion et de l'Eglise, cette foi naïve et forte, cet autour passionné de la vérité, ce noble mépris des honneuis, ce dédain superbe de la popularité, cette haine vivace de la bassesse et de l'oppression, cet invincible courage, cet intarissable désintéressement, qui en font l'un des plus beaux cai\ictèi'es ile notre temps.
Pour nous résumer en un uu)t: c'est à l'école de ces
(1) Les Moines d'Occident, par M. le comle de Monlalembeil. tome V.
iiuloiiiplablos ('.In-vdlicra du C.hrist ijuc s'est tonne linflomptihle l'ils des Croisés, ce vaillant enfant de l'Eglise, cet homme de coîur et de ^(""nio, ((ui restera comme l'une des plus pures et des |)lus admirables gloires du XIX^ siècle.
Placé, dès sa plus tendie enfance, entre les mains d'un saint prêtre, il puise dans son cœur sacerdotal, avec la foi, une force invincible contre le mal, et traverse, le front haut et sans laillir, les dangers que présentait l'éducation corruptrice de l'université de cette époque.
A peine adolescent, il rencontre sur sa route : « le type d'un moine des anciens jours, dans un homme dont le nom et la gloire sont l'apanage de notre temps et de notre patrie. » 11 devient son ami et le prend pour modèle. Il s'incline avec lui sous la main de l'Eglise, puisedans l'acte île sa soumission une merveilleuse énergie et s'avance au combat avec toute rinipétuosilé de la jeunesse.
I^ncé dans les redout^ibles luttes de la vie pulilicpie ; .seul au milieu d'adversaires nnml)ioux, habiles, puissants ; harcelé par d'implacables haines ; poursuivi pai' d'audacieu.<;es insultes; il s'avance, biavanl toutes les injures, foulant au pied tout respect humain ; les yeux lixés sur le soleil de la vérité; s'inspiiant de celte Hère maxime : Dieu et mon ilroil ; toujours ballii, jamais d<»nqité ; opposant à la violence et à l'iiypociisie une invincible fran<liise, une indomptable persévéï'auce ; reprenant, connue il li' dit lui-même, des forces nouvelles au sein d».» l'adversité, et (lemeiii'aul depuis le premier jour jusqu'au deinier. homiii*' (riiouneui' et fervent chrétien. C'est dans ce sens smlont quil nous permettra, dans notre reconnaissance, de lui ap|iliquer ces fières paroles ipi'il a fait imprimer en tète de ses uîuvres : (JuaUs nh inccjitn.
i:iîl; ATA :
Vn'^t; 1, au lii'H île . t'.liailos-ForlR's, Usez : Cliarles Forbes.
Page 1 m, uu lieu île : il a l'ail paiaitic pliisicui.s. Usez : il a tait paraître plusieurs.
Page l"JO. nu lit'u (le : Devoir ties Calliolique.s dans la queslion (reiiseigiienieiil, lisez : Devoii- des ('allioliipies dans la ([uestion île la liberté d'enseignement.
Page \&2, ;{« liiTtie, au lieu de : était une victoire, li^ez : était une victoire relative.
P;ige 'i4'2, '20'' ligne, au lieu de : l'éclialaudage de raisons mesquines , lisez : l'éclialautlage des raisons mesquines.
Page '243, ligne dernière, au lieu de : cniple, lisrz ; temple.
Page 2'^^}, ligne [-1. au lieu de : leurs exemples, lisez : leur exemple.
Page tiiî), ligne -(», au lieu de : son adversaire, lisez : ses adversaires.
Page '250, au lieu de : d«.'> |(tn^neurs, lisez : les longueurs.
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